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AVERTISSEMENT 

DE    UÉDITE  U  IL 

JL'histoire  dçs  Sévarambes  rient  up 
rang  diftingué  parmi  ,les  voyages  ima- 
ginaires :  le  plan  en  eft  fagemenf  conçu; 
&  cet  ouvrage,  qui  réunit  le  triple  avan- 
tage xi'inftruire  ,  d'amufer  ,  &  d'inté- 
reffer ,  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  tyi 
fuccès  complet  :  en  effet .,  on  ,pi?ce 
Thiftoire  des  Sévarambes  parmi  nos 
meilleurs  romans  philofophiques  &  mo- 
raux :  il  en  a  été  fait  plufieurs  éditions., 
&  on  l'a  traduit  en  plufieurs  langues. 

Le  but  de  Fauteur  a  été  de  nous  re- 
tracer dans  les  Sévarambes ,  un  peuple 
de  fages  ;  non  qu'il  ait  imaginé  des 
hommes  différens  des  autres  ,  &c  dé- 
pouillés de  paflions.  La  nature  n'a  rien 
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Avertissement 

fait  de  particulier  pour  les  Séyarambes  r 
ils  font  nés  avec  le  germe  de  tous  les 
vices  que  nous  apportons  dans  le  monde  ; 
'mais  ce  germe,  étouffe  dans  fa  naif- 
fqtnce  par  la  fage  difpofition  des  loix  y  ne 
.  peut  prendre  racine  dans  le  cœur  de  ces 
peuples.  C'eâ  donc  à  la  forme  du  gouver- 
nant desSévarambes  qu'ils  doivent  leurs 
vertus; }  &  l'auteur ,  qui  eft  le  législa- 
teur des  peuples  qu'il  a  créés,  leur  difte 
des  loix ,  dont  l'effet  eft  d'adoucir  leurs 
mœurs  y  de  diriger  leurs  paffions  9  dô 
manière  à  les  contraindre  à  aimer  la 
verra  >  &  à  la  pratiquer.  On  peut  croire 
que  cette  forme  de  gouvernement  eft 
toute  nouvelle ,  &  contient  des  fyC- 
tême  d'une  politique  bifarre  &  impra- 
ticable ,  en  conséquence  qu*elle  n'a  pas 
trouvé  par-tout  des  approbateurs.  L'ou- 
vrage en  a  contraôé  une  forte  de  fé- 
cherefle,  dont  l'auteur  hii^m^me  s'eft 
apperçu ,  &  qu'il  a  fu  corriger ,  en  en- 
tremêlant fes  détails  politiques  de  plu^ 
fieurs  épifodes  trèwntérefîans* 


de  l'Éditeur.  tx 

L'article  de  la  religion  fe  fent  plus 
<jue  les  autres  de  la  fingularité  des  opi- 
.  nions  de  Fauteur,  &  lui  a  fufcité  des 
traverfes.  Non-feulement  fon  ouvrage 
avété  profcrit  en  France ,  mais  auffi  dans 
les  autYçs  royaumes  de  l'Europe,  où  on 
l'avoit  fait  connoître  par  la  voie  de  la 
tradu&ion.  Cette  réclamation  générale 
a  été  moins  excitée  par  le  plan  de  la  re- 
ligion des  Sévarambes,  que  par  le  ta- 
bleau que  l'auteur  y  oppofe  de  la  reli- 
gion des  Stroukarambes  ,  peuples  qui 
occupoient  autrefois  le  pays  des  Séva- 
rambes. Peut-êfre  a-t-on  cru  voir  quel- 
que analogie  entre  Fimpofteur  Strou- 
karas,  &  ce  que  nous  avons  de  plus  x 
refpe&able  :  oa  a  cru  appercevoir  quel- 
que reffemblànce  entre  les  miracles 
confignés  dans  nos  livres  facres ,  &  les 
faux  prodiges  de  ce  chef  de  feôe.  Si 
l'auteur  a  eu  cette  coupable  intention, 
&  qu'il  fe  foit  permis  des  allufions  auffi 
repréhenfibles ,  il  a  bien  mérité  les  pei- 
nes qui  ont  été  la  fuite  de  fon  impru- 


x  Avertissement  de  l'Éditeur." 
dente  témérité  j  nous  ôbfervons  mime 
que  ces  hardieffes,  fi  propres  à  révoifer 
ceux  qui  refpe&ent  la  religion ,  n'ap- 
portent ,  d'ailleurs ,  aucun  agrément  à 
l'ouvrage,  qu'elles  y  font  horsKTceuvte^ 
&  nous  les  avons  fupprimées ,  fans 
craindre  qu'aucun  de  nos  le&ëurs  puiffç 
les  regretter. 

Nous  ne  connoifTons  point  l'auteur 
de  Thiftoire  des  Sévarambes.  On  l'attri- 
bue y  dans  les  mélanges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque ,  à  M.  Alletz.  Nous  n'ayons 
aucuns  renfeignemens  fur  cet  auteur,  & 
nous  ignorons  fi  c'eft  le  même  M.  Alletz 
qui  eft  auteur  de  l'hiftoire  des  finges ,  & 
d'une  multitude  d'autres  ouvrages ,  qui 
font  tombés  dans  l'oubli. 
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A  L'HISTOIRE  DES  SÉ^ARAMBES. 

C»  eu  x  qui  pnt  lu  la  république  de  Platon, 
l'Eutopie  de  Thomas  Morus,,  pu  la  nou- 
velle Atlantis  du  chancelier  Bacon  f  qui 
ne  font  que  des  imaginations  ingénieufes 
de  ces  auteurs ,  croiront ,  peut-être  ,  que 
les  relations  des  pays  nouvellement  décou- 
verts, où  Ton  trouve  quelque  chofe  de  mer- 
veilleux ,  font  de  ce  genre.  Il  ne  faut  point 
condamner  4a  fage  précaution  4e  ceux  qui 
ne  croient  pas  aifément  toutes  chofes  „ 
pourvu  que  la  modération  la  borne  >  mais 
ce  feroit  une  auffi  grande  obftination  de 
rejetter  3  faits  examen ,  ce  qui  paroît  ex- 
traordinaire ,  qu'un  manque  de  jugement , 
de  recevoir  pour  véritables,  tous  les  contes 
que  Ton  fait  fouvent  des  pays  éloignés. 

Mille  exemples  fameux  confirment  ce  que 
Ton  vient  de  dire  ;  &  plufîeurs  chofes  oht 
autrefois  paflTé  pour. des  vérités  confiantes, 
^ue  les  fîècles  fuivans  ont  clairement  dé- 
couvert n'être  q^e  des  menfbnges  ingé- 
nieux. Plufîeurs  chofes  ojit  auifi  pafle  long-. 
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tems  pour  fabuleufes ,  qui ,  dans  la  fuite 
des  tems ,  fe  font  établies  comme  des  vé- 
rités fi  confiantes  ,  que  celui  qui  oferoit 
lès  révoquer  en  doute,  pafleroit  pour  un 
ignorant ,  un  ftupide ,  &  un  ridicule. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ce  fut  par  une 
enfle  ignorance ,  que  Virgilius,  évêque  de 
Cologne  ,  fcourut  rifqùe  de  perdre  la  vie  , 
pour  avoir  dit  qu'il  y  avoit  des  aûtipodes  ; 
c'eft  avec  aufli  peu  de  raifon ,  que  Chrif- 
tophe  Colomb  pafla  pour  un  vifîonnaire 
en  Angleterre,  puis  en  Portugal,  lorfqu'il 
rapporta  qn'îl  y  avoit  des  terrés  vers  les" 
parties  occidentales  de  l'occident.  Ceux: 
qui  depuis  ont  fait  le  tour  du  monde,  onr 
clairement  vu  que  Virgilius  avoit  dit  vrai* 
&  la  découverte  de  l'Amérique  a  juftifié  la 
relation  de  Colomb  j  de  forte  que  Ton  n'en 
doute  pas  aujourd'hui ,  non  plus  qtie  des 
hiftoires  du  Pérou ,  du  Mexique ,  Ôc  de 
la  Chine ,  que  l'on  prit  d'abord  pour  des 
romans- 

Ces  pays  éloignés ,  Se  plufîeurs  autres 
qu'on  a  découverts  depuis ,  ont  été  igno- 
rés pendant  plusieurs   fiècles  des  peuples 
deTEurope,  &  pour  la  plupart  ne  font 
encore  guère  bien  connu*.  Nos  voyageurs 
fe  contentent  de  voir  feulement  les  par^ 
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tics  voifines  du  rivage  de  la  mer ,  où  ils 
font  leur  négoce ,  &c  ne  fe  foucient  guère 
dés  lieux  où  leurs  navires  ne  peuvent  aller. 
Car ,  comme  ce  font  prefque  tous  des  gens 
de  mer  3  qui  voyagent  par  la  feule  vue 
de  l'Intérêt ,  fouvent  ils  paffent  devant  des 
îles,  &  même  près  des  continens ,  fans 
fe  foncier  de  les  remarquer ,  fi  ce  n'eft 
qu'autant  qu'il  leur  eft  néceffaire  de  les 
éviter.  De -là  vient  que  généralement 
toutes  les  lumières  que  nous  avons  fur.  ces 
terres  ,  font  dues  au  hafârd  j  n'y  ayant 
prefque  perfonne  qui  ait  la  curiofité ,  ou 
les  moyens  néceffaires  pour  faire  de  ces 
longs  voyages,  fans  autre  deffein,  que 
celui  de  découvrir  des  pays  inconnus ,  &: 
de  fe  rendre  capable  d'en  faire  dé  bonnes 
&  de  fidelles  relations. 

Il  fèroit  à  fouhaiter  qu'une  heureufe  paix 
donnât  aux  princes  le  loifir«de  s'occuper  de 
pareilles  découvertes ,  &  de  faire  travailler 
à  une  chofe  fi  louable  &  fi  utile  ,  par 
laquelle  ils  pourraient ,  fans  une  grande 
dépënfe,  procurer  un  bien  ineftimable  au 
inonde ,  faire  honneur  à  leur  patrie ,  4c 
s'acquérir  une  gloire  immortelle.  En  effet, 
•s'il?  voùloient  employer  une  partie  de  leur 
fuperflu,  à  roitrctieu  de  quelques  gens  ha* 
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biles&>ons  obfemteur$>&  les  envoyer  ixtr 
les  lieux,  pour  y  obferver  toutes  les  ohofèa 
dignes  de  remarques  ,   ôC  pour  en  faire 
.des    relations    fidelles  ,  ils   acquerraient 
urie  gloire  folide ,  qui  rendtoit  leur  mé- 
moire recommandable  à  la  poftérité,  qui  , 
peut -être"  même  ,   feroit    accompagnée 
de  beaucoijp  d'autres  avarttages ,  capables 
de  récompenfér ,  avec  ufure  ,  la  dépenfe 
qu'ils  auroient  faite  dans  une  fi  louable 
entreprife.  Il  ne  faut  point  douter  que  les 
relations  que  feraient  des  gens  deftinés  à 
cela ,  &  qui  auroient  été  élevés  à  l'étude 
des  fciences  &  des  mathématiques ,  ne 
fuflent  beaucoup*  plus  exaftes  que  celles 
des  marchands  &  des  matelots  ,  la  plupart 
gens  ignorans  ,  qui  n'ont  ni  le  tems  \  ni  la 
commodité  de  faire  ces  remarques,  &  qui , 
communément  3  demeurent   long -tems 
dans  des  pays  t  fans  obferver  autre  choie 
que  ce  qui  regarde  leur  trafic. 

Ceft  ce  qui  paroît  principalement  dans 
la  conduite  des  Hdllandois  ;  ils  ont  beau- 
coup de  terres  dans  les  indes  orientales  ;  ils 
voyagent  encore  en  mille  autres  endroits, 
où  leur  négoce  les  appelle  }  &  cependant 
nous  n'avons  que  quelques  relations  courtes 
&  imparfaites  des  pays  mêmes  où  ils*  font 
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établis  y  où  proche  defquels  leurs  vaiffeaux 
paffent  tous  les  jours.  Les  îles  de  la  Sonde, 
&  fur-tout  celle  de  Bornéo  ,  qu'on  décrit 
dans  les  cartes,  comme  l'une  des  plus  grandes 
du  monde,  &  qui  eft  fur  le  chemin  de  Java 
au  Japon,  n'eft  prefque  point  connue;  Plu- 
ïieurs  ont  cinglé  le  long  des  côtes  du  troi- 
sième continent,  qu'on  appelle  communé- 
ment, les  terres  aufirales  inconnues ,  mais 
perfonne  n'a  pris  la  peine  de  les  aller  vifiter 
pour  les  décrire.  Il  eft  vrai  qu'on  en  voit  les 
rivages  dépeints  fur  les  cartes ,  mais  fi  im- 
parfaitement ,  qu'on  n'en  peut  tirer  que  des 
lumières  fort  confufès.  Perfonne  ne  doute 
qu'il  n'y  ait  un  tel  continent,  puifque  plu- 
fieurs  l'ont  vu ,  &  même  y  ont  fait  def- 
cente  5  mais  comme  ils  n'ont  ofé  s'a- 
vancer dans  le  pays,  n'y  étant  portés  le 
plus  fouvent  que  contre  leur  gré ,  ils  n'en 
ont  pu  donner  que  des  defcriptions  fort 
légères. 

Cette  hiftoire  ,  que  nous  donnons  au 
public ,  fuppléera  beaucoup  à  ce  défaut. 
Elle  eft  écrite  d'une  manière  fi  fimple,  que 
perforine,  à  ce  que  j'çfpère,  ne  doutera 
-de  la  vérité  de  ce  qu'elle  contient  :  on 
remarquera  aifément  qu'elle  a  tous  les  ca- 
ractères d'une  hiftoire  véritable. 
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L'auteur  de  cette  hiftoire,  nommé  le 
capitaine  Siden,  après  avoir  demeuré 
quinze  on  feize  ans  dajis  le  pays ,  dont 
il  donne  ici  la  relation ,  en  fortit  de  la 
manière,  &  par  les  moyens  qu'il  raconte 
lui-même  3  Se  vint,  enfin,  à  Smirne  , 
ville  de  Natolie ,  où  il  s'embarqua  fur  un 
navire  dé  la  flotte  hollandoife,  qui  étoit 
prête  à  revenir  en  Europe.  Cette  flotte 
étoit  la  même  que  les  Anglois  attaquèrent 
dans  la  Manche ,  ce  qui  fut  un  commen- 
cement de  la  guerre,  qui  fuivit  incontinent 
après.  Tout  le  monde  fait  que  les  Hollan- 
dois  fe  défendirent  très -bien,  &c  qui!  y 
eut  beaucoup  de  gens  tués  Se  blefles  des 
deux  côtés. 

Le  capitaine  Siden  ,  entr'autres  ,  fut 
bleffé  à  mort  dans  cette  occafion  ,  &  ne 
vécut  que  quelques  heures  après  fa  bief- 
fure.  11  y  avoit  alors ,  dans  le  même  vaif- 
feau ,  un  médecin  qui  étoit  venu  avec  lui, 
&  avec  qui  il  avoit  fait  connotffance  avant 
de  partir  :  comme  ils  étoient  l'un  &  l'autre 
habiles1  &:  favans,  ils  eurent  de  grandes 
converfations  pendant  leur  voyage ,  qui 
produifïrent  entr'eutf  une  eftime  6c  une 
.  amitié  réciproque ,  jufque-là  que  le  capi- 
taine Siden ,  qui  faifoit  un  fecret  de  fès 
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aventjues  k  tout  le  refte  des  hommes, 
parce  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'un  autre  que 
lui  pût  les  publie*  en  Europe ,  les  raconta 
prefque toutes  aumédecin,  en  commençant 
depuis  Jfbn  départ  de  Hollande  ^  jufqu'à 
fbn  arrivée  à  Smirne.  Mais  comme  Dieq. 
ne  lui  permit  pas  de  vivre  aflez  long-tems 
pour  les  publier  lui-même,  quand  il  fe  vit 
près  de  la  mort,  il  donna  toutes  fes  hardes 
à  fon  ami,  &  lui  recommanda  fes  papiers 
en  ces  termes. 

«  Mon  cher  ami,  puifque  Dieu  veut 
que  je  ne  vive  pas  autant  de  tems  que  j'au- 
rois  pu  le  faire  félon  le  cours  de  la  nature  ? 
je  me  foumets  a  fa  divine  volonté ,  fans 
murmure,  &  je  fuis  prêt  de  remettre  mon 
ame  entre  fes  mains,  parce  qu'il  eft  mon 
créateur  &  mon  Dieu ,  qu'il  a  le  droit  de 
me  la  redemander ,  &  d'en  difpofer  à  foa 
plaifir.  J'efpère  que ,  félon  fa  miféricorde 
infinie ,  il  me  pardonnera  mes  péchés ,  &c 
me  fera  participant  de  fa  gloire  éternelle. 
Je  fuis  fur  mon  départ,  &  je  ne  vous  verrai 
plus  i  mais  puifqu'il  me  refte  encore  quel- 
ques momens  de  vie ,  je  veux  m'en  fervir 
pour  vous  dire,  que  je  meurs  votre  ami , 
&  que  pour  preuve  de  mon  amitié ,  je  vpus 
donne  tout  ce  que  je  pofsède  dans  le  vaille  au. 
Tome  K.     r    "  b 
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Vous  y  trouverez  un  grand  coffre ,  bâ 
toutes  mes  hardes  font  enfermées ,  avec 
quelque  argent  &  quelques  joyaux.  Toutes 
ces  chofes  ne  font  pas  d'un  grand  prix  J, 
faiais  telles  qu'elles  font ,  je  vous  les  donne 
de  tout  mon  cœur  :  outre  ces  hardes ,  cet 
argent  &  ces  pierreries ,  vous  y  trouverez 
un  grand  tréfor ,  c'eft  l'hiftoire  de  tout  ce 
qui  m'eft  arrivé  depuis  que  je  fuis  parti  de 
Hollande ,  pour  aller  aux  Indes ,  comme 
je  vous  l'ai  fouvent  raconté.  Cette  hiftoiré 
eft  dans  une  grande  confufïon  ;  elle  eft 
prcfque  toute  écrite  fur  des   feuilles  dé- 
tachées ,  &:  en  divétfes  langues ,  qui  au- 
ront befoin  d'être  expliquées,  Se   d'être 
mifes  dans  leur  otdre  naturel ,  félon  le 
defïein  que  j'en  âvois  fait  moi-même  :  mais 
jmifqile  Dieu  ne  me  pçrmet  pas  de  l'exé- 
cuter ,  je  vous  eh  laifle  le  foin  ;  &  je  vous 
afliire,  avec  toute  la  fincérité  d'une  perT 
fonne  mourante ,  que  dans  tous  mes  écrits 
'il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  très- véritable;  ce 
que  peut-être  le  tems  &  l'expérience  fe- 
ront connoître  quelque  jour.  « 

Ce  furent  les  dernières  paroles  de  l'auteur, 
qui,  peu  d'heures  après,  rendit  fon  àmc 
à  Dieu ,  avec  une  confiance  &  une  réfîgria- 
tion  exemplaires  ;  &:  qui ,  félon  le  témtfl* 
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i  gnagc  du  médecin,  fqn  héritier  ,.  ctoiç 

un-  homme  bien  fait ,  de  beaucoup  d'eC- 
prit,  &  dont  toutes  les  manières  étoient 
fages,  très-honnêtes  &  fincères. 

Après  fa  mort ,  le  médecin  examina  fc$ 
papiers ,  &  trouva  qu'ils  étoieiît  écrits  çnt 
latin ,  en  françois  ,  en  italien ,  &*  en  pro- 
vençal ,  ce  qui  le  mit  dans  un  grand  em- 
barras ,  parce  qu'il  n'entendoit  pas  tppt^s 
ces  langues ,  Se  qu'il  ne  vouloit  pas  confie^ . 
ces  mémoires  à  des  mains  étrangères.  Ces 
difficultés ,  ,&  plusieurs  affaires  qui  l'ont 
occupé  depuis ,  ont  été  eaufe  qu'il  a  né- 
gligé jufqu'ici  cette  hiftoirer:  mais  éçin£ 
Tenu  de  Hollande  en  Angleterre ,  depuis 
la  cpnelufion  d.e  la  paix  entre  ces  deu* 
nations ,  il  me  fit  l'honneur ,  U  y  a  quel- 
que tçms ,  dp  me  laifftr  fe$  papiers ,  pouf 
les  arranger ,  &  les  traduire  pri  uiie  feulç 
langue.  Je  les  examinai  avec  foin,  &  j/é 
trouvai  la  matière  qu'ils  contiennent ,  fj 
extraordinaire  &  fi  merveilleufe ,  que  je 
n'eus  point  de  repos  avant  de  Favoïr  ré- 
,  réduite  dans  Tordre  &  dans  la  clarté  dont 
elle  avoit  befoin  j  me  fervant ,  en  cela  f 
de  l'aide  &  du  confeil  de  celui  qui  me  le$ 
avoit  mis  entre  les  mains. 

Au  rêftc,  il  y  a  beaucoup  d'autres  preuve? 

<   bij 


)nC  IV  TRODÙctIOK. 

qui  appuient  la  vérité  de  cette  relation.  Di^ 
vcrfcs  perfonnes  de  Hollande ,  peu  de  tems 
après  la  mort  du  capitaine  Siden ,  affluèrent 
le  médecin  ,  qu'il  avoit  fait  fon  héritier , 
Qu'environ  le  tems  marqué  au  commen- 
cement de  cette  hiftoire,  il  étoit  parti  du 
Texel  un  navire  neuf,  nommé  le  Dragon 
d'or ,  frété  pour  Batavia,  chargé  d'argent , 
de  paflagers ,  &c  d'autres  chofes  ,  &  qu'on 
cïoyoit  qu'il  avoit  fait  naufrage  ,  parce 
que.  depuis  on  n'en  avoit  jamais  eu  de 
'nouvelles. 

Depuis  que  j'ai  les  papiers  entre  les 
mains ,  &c  avant  de  rien  écrire  ,  j'allai 
^moi-même  voir  M.  Van-dam  ,  avocat  de 
la  compagnie  des  Indes ,  &  l'un  des  corii- 
m'fïaircs  envoyés  parles  états  deHollande, 
pour  faire  le  traité  de  commerce  avec  l'An- 
gleterre. Je  lui  demandai  des  nouvelles  de 
ce  vai(Teau,&  il  me  confirma  tout  ce  qu'on 
en  avoit  dit  en  Hollande  à  mon  ami.  Mais 
le  témoignage  qui  établit  le  plus  fortement 
la  vérité  de  cette  hiftoire  ,  fe  tire  d'une 
lettre  écrite  par  un  flamand  à  un  gentil- 
homme françois ,  touchant  le  vaifTeau 
homthé  le  Dragon  d'or:  Cette  lettre  m'a 
été  mife  entre  les  mains  par  le  gentilhomme 
qui  la  reçut,  &  je  crois  qu'il  fera  bon  "de 
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rînfétcr  ici,. après  avoir  dit  fur  quel  ftjet 
elle  fut  écrite. 

Ce  gentilhomme  m'a  dit  qu'étant  un 
jour  à,  la  promenade  avec  l'auteur  de  la 
lettre ,  &  venant  à  parler  des  Indes 3  oitiL 
avoit  demeuré  long-tems,  il  lui  dit ,  qu'une 
fois  il  avoit  été  pouffé  par  le  mauvais  tems 
fur  le  rivage  de  la  terre  auftrale,  en  grand 
danger  d'y  périr  y  mais  que  par  Taffiftance 
divine,  il  en  étoit  heureufement  échappé.* 
Un  an  ou  deux  après  ce  récit ,  notre  gen- 
tilhomme fe  trouvant  dans  une  com- 
pagnie oit  l'on-  parloit  de  ces  terres  in- 
connues, il  raconta  Thiftoire ,  qu'il  avoit 
apprife  du  flamand.  Il  n'eut  pas  plutôt 
achevé  fôn>  récit,  qu'un  gentilhomme  de. 
Savoie  lui  fit  plufieurs  queftions  fur  ce 
ftijet ,  avec  beaucoup  d'empreflement  :  Se 
parce  qu'il  ne  pouvoit  répondre  à'  routes 
ces  demandes ,  que  r  fuivant  ce  qu'il  en 
avoit  oui*  dire ,  le  favoyard  le  pria  d'en 
écrire  au  flamand,  pour  tirer,  de  lui.  toutes 
les  lumièrès'qu'il  pourroit  dans  cette  affaire. 
Il  ajouta  que  fon-  empreffemént  venoit  de 
l'intérêt  qu'il  avoit  dans  ce  vaifleau ,  qu'un 
de  fes  parensrs'y  étoit  embarqué ,  &  qu'on 
n'avoit  pu  en  favoir  aucune  nouvelle,  quel- 
que recherche  qu'on  eût  pu  faire  :  qu'il 


*vôît  IgiflTé  fbez  lui  née  réfre ,  , après  avehr 
vendu  la  plupart  de  tous  fes  açtpes  biens  *. 
&  que  fès  parëns  étoient  en  procès  tou- 
chant '  It  fuœefSon  d£  cetfp  terre,  après 
avoir  attend»  ibn  retour  pejjdaftt  plufieurs 
années,  Ce  fut  donc  à  la  prière  dtj  favpyard 
que  Je  français  écrivis  au  flamand ,  &  en 
reçut  la  réponfe  fui  vante  en  français. .  Je 
l'ai  mife  ici  *not  k  îttot,  fans  vouloir  y 
rien  chaogç** 

Selon  votœ  defir,  MoeCettr,  &  pour 
la  fatisfaôiofi  de  vo&ç  ami ,  JE  v©uç  dirai 
qus  quand  j^ei»  k  Ratt¥ia  *  i:aji  i£j9  > 
m*  marinier  flamand ,  noxwœ  P«pce ,  pj*- 
tendant  $ofe  favois  éfé  k  la  c&m  de  1* 
terre  ajiftrate ,  rm  raconta  que; quelques 
années  auparavant,  il  y  fit  n'auffage  dans 
un  navire  netif ,  parti  de  Hollandfe ,  nommé 
le  Dragon  veiad  ou  d'or,  qui  pôfXok  Quan- 
tité d'argent  di&mé  pour  Batavia,  &  près 
de  quatre  cens  perfonpes,  qui  toutes,  ou 
la  plupart,  s étoient fauvées a  i^dite  terre, 
&  tenus  fous  la  mime  difcâplinedu  maître, 
comme  ils  étoient  à  bord,  &  js'stant  re- 
tranchés ,  ravoicnt  fauve  y  e&tafearrps ,  la 
plupart  des  vivres-  Ils  firent  .du.  débris  du 
naufrage,  une  pinaffe,  jettantkfort  pour 
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huit  hommes ,  dont  ledit  marinier  étok 
tin,  pour  aller  à  Batavia  avertit  le  général 
de  la  compagnie  hollandoife  de  leur  dé- 
faftre ,  afift  qu'il  y  envoyât  quelque  navire , 
pour  retirer  ceux  quiavoient  échoués.  Cette 
pinaffe  ?  après  bteft  de  là  peine  >   étant 
arrivée  à  Batavia ,  le  général  en  fit  auffî- 
tôt  partir  une  frégate ,'  qUi  étant  arrivée 
fur  xrette  côté ,  envoya  -  fa  chaloupe  8c 
fts  gens  à  terre ,  au  lieu  &  à  la  hauteur 
<ju*on  lui  avoït  preferits  j  mais  il  ify  trou- 
vèrent perfonne  *  ni  aucun  fîgne  qu'il  y  en 
-eût  jamais  eu.  Ils  rangèrent  la  côte  en  di- 
vers autres  lieux ,  où  US  perdirent  leut  cha- 
loupé ,  &£  quelques  gens ,  par  le  mauvais 
tems  auquel  cette  côte  éft  fujetté  *  &  ainû 
retournèrent  à  Batavia  fans  effet.  Le  gé- 
néral y  renvoya  une  féconde  frégate ,  qui 
retourna  auffi  fans  fuccès. 

On  parle  diverfement  ;  on  dit  qu'au  de- 
dans du  pays  ,  il  y  a  des  peuples  de  grande 
taille ,  qui  n'oht  rien  de  barbare ,  &  qui 
mènent  ceux  qu'ils  peuvent  attraper  avec 
eux  dans  leur  pays.  Je  fus  prêt  pour  aller  à 
"la  hauteur  d'environ  vingt-fept  dégrés;  mais 
comme  un  calme  foudain ,  qui  .nous  prit 
durant  la  nuit ,  nous  fauva  du  naufrage^ 
auffi  une  prompte  tempête  pae  fit  changer 
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àc  réfolution ,  m'eftimant  heureux  de  r t± 
gagner  la  mer.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  ;  votre  affiï  pourra  lavoir  plps  de 
particularités  de  ce  navire  le  Dragon ,  de 
ceux  de  ladite  compagnie  en  Hollande. 
Cétoit  le  général  Mact Suycker ,  qui  ctoit 
alors ,  &  qui  eft  encore  à  préfent  général  à 
Batavia  ;  mais  je  n'ai  ce  récit  que  du  mari- 
nier. La  terre  du  pays  eft  rougeâtre,  ftérile, 
la  côte  comme  enchantée  par  les  tempêtes , 
quand  on  veut  aller  à  terre  i  c'eft  pourquoi 
ces  frégates  perdirent  leur  chaloupe  &  leurs 
biens,  &  lie  pouvant  aiufi  aborder ,  il  croit 
qu'ils  n'ont  pu  trouver  le  véritable  lieu  ;  je 
crois  que  c'étoit  à  vingt-trois  dégrés,  Taa 
1656  ou  16J7.  Je  fuis  >  Monfieur, 

Votre  très-humble  ferviteur, 
Thomas  Skinner, 

A  Bruges,  ce  a8  Oâobre  1672. 

Le  le&eur  pourra  comparer  cette  lettre 
avec  la  relation  de  l'auteur  ,  &  juger ,  après 
cette  comparaifbn,  fi  dans  des  matières  fi 
peu  connues,  on  peut  avbir  un  témoignage 
plus  fort  que  celui-ci,  pour  établir  la  vérité 
de  cette  hiftoire. 
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DES  SEVARAMBES. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

JVIa  plus  forte  paflîon  dès  me*  plus  jeunes 
années ,  fut  celle  de  voyager.  Cette  inclination 
naturelle  fe  fortifiant  avec  le  tèms,  je  fentois 
croître  tous  les  jours  le  violent  defir  que  j'a- 
vois  de  voir  d'autres  pays  que  celui  de  ma 
naiffance.  Je  prenois  un  plaifir  incroyable  à 
lire  des  livres  de  voyage,  des  relations  de  pays 
étrangers ,  &  à  tout  ce  que  Ton  difoit  des  nou- 
-velies  découvertes.    Mais    l'autorité  de   mes 
parens ,  qui  me  deftinoient  à  la  robe ,  &  le 
manque   de  moyens  néceflaires  pour   entre- 
prendre des  voyages  de  Ion*  cours ,  furent  de 
grands  obftacles  à  mes  defirs;  j'éprouvai  pour- 
tant que  rien  ne  peut  s'oppofer  avec  fuçcès  au 
penchant  qui  nous  entraîne  vers  notre  deftinée. 
A  peine   étois-je  entré  dans  ma  quinzième 
Tome  V.  A 
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année, que  je  fus  à  l'armée  en  Italie,  revêtu 
d'tm  emploi ,  qui  m'y  retint  près  de  deux  ans  9 
avant  que  je  pufle  retourner  dans  motvpays, 
où  je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé ,  que  je  me  vis 
obligé  de  marcher  en  Catalogne,  avec  un  com- 
mandement plus  çoofidérable  que  celui  que 
j'avais,  auparavant.  J'y  fis  la  guerre  pendant 
trois  ans ,  &  je  n'aurois  pas  quitté  le  fer.vice», 
.fi.  1*.  mort  imprévue-  de  mon  père  ne  m'eût 
.rappelle,  pour  prendre  pofleffion  du  bien  qu'il 
m'avoit  laiffé,  &  pour,  obéir  aux  ordres  de  ma 
mère,  qui  en  mon  abferice  ne  pouvoit  fe  con- 
foler  d'une  fi  grande  perte.  Ces  confidérations 
m'obligèrent  à  retourner  dans  mon  pays ,  où. 
les  infiances  de  ma  mère  me  firent  quitter 
l'épée  pour  la  robe  :  il  fallut  s'appliquer  à  l'é- 
tude du  droit ,  &  j'y  fis  d'aflez  grands  progrès 
en  quatre  ou  cinq  années  de  tems ,  pour  pou- 
voir prendre  le  grade  de  do&eur.  Je  fus  aufli 
reçu  avocat  en  la  cour  fouveraine  de  mon  pays  , 
degré  par  où  il  faut  paffer  pour  monter  aux  di- 
gnités plus  élevées.  Après  ma  réception  ,  je 
m'exerçai  à  faire  des  déclamations ,  dpat  j'in- 
ventois.les  fujets;  &  puis  j'en  choifis  de  véri- 
tables, pour  les  plaider  avec  éclat.  Comme  je 
ne  menégligeois  point,  je  m'acquittai afTezhien 
de  toutes  ces  chofes  pour  y  acquérir  quelque 
gloire  Je  meplaiioisdans  ces  fortes  d'exercices^- 
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lôh  les  jeunes  gens  aiment  à  faire  briller  leur 
'fcfprit  &  leur  éloquence ,  fans  s'occuper  de 
leur  fortune*  ïftais  lorfqu'jl  me  fallut  defcen* 
drè  à  la  pratiqué  du  palais ,  je  la  trouvai  fi  épi- 
îieufe,  &  fi  aride,  qu'en  peu  ie  tems  j'en; fus 
entièrement  dégoûté*  J  aimois  naturellement  la 
douceur  &les  plaifirs  de  la  vie ,  avec  la  fran» 
ichife  &  l'honnêteté ,  &  j'étais  fi  peu  propre 
pouf  cet  emploi  ,  que  j'eus  un  empreffement 
extraordinaire  à  l'abandonner*  Dans  le*  tem$ 
que  je  penfoi$  aux  moyens  de  m'en  délivrer,  mq. 
mère  mourut  ;  fa  mort  me  mit  en  étatde  pouvoir 
difpofer  de  môi-même&  de  mon  bien  ;  &  d'ail- 
îelirs  )9eû  eiis'un  déplaifir  figtend,  que. toutes 
chofes  mé  devenant  infupportables ,  je  ne  dé- 
libérai pas  beaucoup  à  quitter  mon  pays  pour 
un  lohg*temf>s.  Je  mis  ordre  à  mes  affaires  pour 
exécuter  çê  deflein»  Je  me  défis  de  tout  moi* 
bien ,  à  une  terre  près,  que  je  me  réfervai  pour 
retraite  en  Cas  de  néceflîté,  la  laiflant  entre 
les  mains  d'un  fidèle  ami,  «qui  m'en  a  toujours 
rendu  bon  compte ,  tant  qu'il  a  pu  (avoir  de 
fties  nouvelles»       '  >     f 

Après  cela,  je  commençai^  parcourir,  pref* 
que  toutes  les  provinces  du  royaume  de  France, 
&  m'étant  arrêté  àla  fameufe ville  de  Paris,  et 
féjour  me  parut  fi  charmant ,  qu'infenfiblement 
j'y  reftai  près  de  deux  années  fans  m'en  éloigner  j 
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mais  mon  premier  defir  de  voyager  venant  àïe 
rallumer ,  par  une  occafion  que  j'eus  d'aller  en 
Allemagne,  je  ne  pus  y  faire  un  plus  long  féjour. 
Je  vis  donc  toute  l'Allemagne  ,  la  cour  de  l'em- 
pereur ,  &  celle  des  princes  de  l'Empire; delà  je 
paflai  en  Suède  5c  en  Dannemark,  &  puis  dans 
les  Pays-Bas,  où  je  finis  tous  mes  voyages  d'Eu- 
rope, &  où  je  me  repofai  jufqu'en  1655 ,  que  je 
m'embarquai  pour  aller  aux  indés  orientales. . 
J'entrepris  ce  pénible  voyage  ,  pour  fetis- 
faire  la  curiofité  naturelle ,  &  la  forte  inclina- 
tion que  j'avois  toujours  eue  de  voir  un  pay$ 
dont  j'avois  oui  dire  tant  de  merveilles.  J'y  fus 
encore  engagé  par  les  prêtantes  foïlicitations 
d'un  ami ,  qui  a  voit  du  bien  à  Batavia,  &  qui 
dey  oit  s'embarquer  pour  aller  en  ce  pays-là  ;  je 
dois  encore  avouer  de  bonne  foi ,  que  l'efpoiç 
du  profit  contribua  à  m'y  déterminre  :  ces  rai- 
fons  furent  fi  puiffantes  fur  mon  efprit ,  que 
m'étant  préparé  pour  ce  voyage  %  je  m'embar- 
quai avec  mon  ami  fur  le  navire  nommé  le  Dra- 
gon  d  or,  nouvellement  conftruit  &  équipé, 
pour  Batavia.  Ce  navire  étoit  d'environ  fi* 
cens  tonneaux,  &  de  trente- deux  pièces  de  ca- 
non ,  portant  près  de  quatre  cens  hommes ,  tant 
matelots  que  paffagers ,  &  de  grandes  fommes 
d'argent  ,  où  mon  ami ,  nommé  Van-de-Nuits , 
avoit  beaucoup  d'intérêt. 
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*  Noirt  levâmes  Pancre  du  Texel  le  i  ie  jour 
d'avril  1 6  s  ï  >  &  avec  un  vent  frais  cPeft  *  nous 
cinglâmes  à  travers  le  canal ,  entre  la  France 
&  l'Angleterre ,  avec  tome  la  diligence  &  le 
(accès  que  nous  pouvions  defirer  9  ce  qui  dura 
jufqu'à  la  grande  njer.  Delà  nous  pourfuivîmes 
notre  voyage  jufqu'aux  Canaries  ,  éprouvant 
quelquefois  l'inconfiance  &  la  variété  des  vents  ; 
niais  nous  n'eûmes  nulle  tempête.  Nous  prîmes 
dans  ces  îles  les  provifions  que  nous  pûmes 
trouver ,  &  dont  nous  pouvions  avoir  befoin  ; 
&  nous  fuivîmes  notre  route  vers  les  îles  du  Cap- 
Verd ,  que  nous  apperçûmes  d*affez  loin ,  & 
dont  nous  approchâmes  fans  peine  ,  &  fans  au- 
cune aventure  particulière.  Il  eft  vrai  que  nous 
vîmes  plufieurs  monftres  marins ,  des  poiffons 
volans,  de  nouvelles  conftellations ,  &  d'autres 
chofes  de  cette  nature  ;  mais  parce  qu'elles  font  t 
ordinaires ,  qu'elles  ont  été  décrites ,  &  que  de- 
puis plufieurs  années  elles  ont  perdu  la  grâce  de 
là  nouveauté,  je  ne  crois  pas  en  devoir  parler  , 
fie  voulant  pas  groffir  ce  livre  de  narrations 
inutiles,  qui  ne  feroient  que  laffer  la  patience 
du  leâeur  &  la  mienne.  Il  fuffira  donc  de  dire 
que   nous  pourfuivîmes  heureufement  notre 
voyage  jufqu'au  troifième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale,  oh  nous  arrivâmes  le  ie  tour  du  mois 
d'août  de  la  même  année  1655,  M**8  *a  mer  <IU* 
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jufqu'ici  nous  avoit  été  trés-favorable  »  com- 
mença à  nous  faire   fentir  les  effets  de  fou 
inconffance    ordinaire.  Environ  fur  les  trois 
heures  après  midi ,  le  ciel  changea  fa  douceur 
&  fa  fçrénité  précédente  en  nuages  épais  ,  en 
éclairs  &  en  tonnerres,  qui  furent  les  avant-cou- 
reurs des  vents  orageux  ,  delà  pluie  mêlée  de 
grêle  ,  &  de  la  tempête  qui  fuccédèrent  peu 
après.  Aux  approches  de  cette  tourmente,  les 
vifages  de  nos  matelots   devinrent  pâles   & 
abattus  ;  car  bien  qu'ils  euffent  le  loifir  d'a- 
marrer leurs  voiles ,  d'attacher  fortement  leurs 
canons ,  &  de  ranger  toutes  chofes  comme  ils 
trouvèrent  à  propos  ;  néanmoins  ,  prévoyant  le  . 
terrible  ouragan  qui  arriva,  ils  ne  pouvoient 
qu'en  redouter  la  violence.  La  mer  commença . 
d'être  agitée ,  &  les  vents  parcoururent  tous  les 
points  de  la  bouffole  en  moins  de  deux  heures. 
Notre  vaiffeau  fut  pouffé ,  tantôt  d'un  côté  % 
tantôt  d'un  autre ,  tantôt  en  haut ,  &  tantôt  en  , 
bas ,  de  la  plus  horrible  manière  du  monde  :  • 
un  vent  nous  pouffoit  en  avant ,  &.  un  aujfere 
en  arrière  ;  nos  mats ,  nos  vergues  &  nos  cor- 
dages furent  rompus  84  déchirés  >&  l'orage  fut 
fi   violent ,.  que  la  plupart  de  nos  mariniers 
étant  n>aiadçs ,  pouvoient  %.  peine  ouir  &  en-, 
corç  nioins  obéir  au  coqin>and£ment«  Cepen^ 
dant,  nos  paffagers  étoient  tous  enfermés  fou&  Le 
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pbnt,&  mon  ami  &  mot  nous  étions  couchés  au 
pied  du  gjand  mât ,  extrêmement  abattus  ,  & 
nous  repentant  tous  deux  ,  lux  âe  fon  avare  de-* 
ûr  de  gagner  ,  &  moi  de  nia  folle  curiofité* 
Nous  fouhaitâmes  mille  fois  d'être  en  Hollande  ,. 
&  mille  fois  nous  défefpérâmes  de  revoir  ja- 
niais  ,.ni  ce  pays,  ni  aucune  autre  terre  ;  car 
dans  cet  état  >  toute  forte  de  pays  nous  auroit 
fembfé  bon.  Cependant  nos  matelots  ne  s  en- 
dormoient  pas  ,  &  fans  négliger  aucune  des 
chofes  qui  pouvoient  contribuer  à  notre  falut, 
ils  mettoient  en  ufage  toute  leur  industrie  & 
toutes  leurs  forces,,  les  tins  étôient  occupés  au 
gouvernail,  les  autres  aux  pompes  *&  par-  tout 
où  la  néceffité  les  appelloit  ;  de  forte  que  Dieu 
béniflant  leurs  efforts,  ils  fauvèrent  le  navire  de 
la  violence  de  l'ouragan  ,  qui  fe  converti*  enfin 
en  un  vent  particulier  9  &  qui  fe  rendant  maître 
de  tous  les  autres,,  nous  pouffa  vtts  le  fud  avec 
tant  de  force  y  qu'il  nous  fut  impoffible  de  ne 
pas  courir  ce  bord*  Nous  fûmes  contraints  de 
céder  à  Pimpétuofité  de  ce  vent,  &  d'aller 
«îalgré  nous  par  tous  les  endroits  ou  il  nous  , 
portoit.  Après  deux  jours  de  .courfe  ^  le  v^nt 
changea  un  peu ,  &  nous  écarta  vers  le  fud-efl 
pendant  Tefpace  de  trois  jours,  au  travers  de 
Iwrouittards  fi  épais ,  qu'à  peine  pouvions-  nous 
voir  les  objets  àcktq.  ou  fix  pas  de  diftance.  Le 
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fixiàme  jour,  le  vent  fe  relâcha  un  peu  ;  mais  i! 
continua  toujours  ves  le  fud-eft  jufqu'à  minuit. 
A  la  fin  nous  fentîmes  tout  à  coup  un  grand 
calme ,  comme  fi  notre  vaiffeau  fût  tombé  dans 
un  étang  eu  mer  morte ,  ce  qui  nous  furprit 
.  extrêmement  ;  deux  ou  trois  heures  après  le 
tem^.s'éctaircit ,  &  nous  commençâmes  à  voir 
plufieurs  étoiles;  mais  nous  ne  pûmes  faire  au- 
cune bonne  obfe  Y^t::!i  par  leur  moyen.  Nous 
jugions  en  général  que  nous  n'étions  pas  loin  de 
Batavia,  &  que  nous  étions  pour  lé  moins  à 
cent  lieues  de  !a  terre  auftrale  ;  mais  nous  trou- 
vâmes   quelque  tems  après  ,  que  nous   nous 
étions  fort  trompés  dans  nos  conjeâures.  Le  fep- 
tième  jour  nous  continuâmes  dans  ce  calme  9  & 
nous  eûmes  le  tems  de  nous  repofer  &  d'exa- 
miner toutes  les  parties  de  notre  navire  ;  nous 
trouvâmes  qu'il  n'étoit  prefque  point  endom* 
mage;  car  il  étoit  fi  fortement  bâti,  qu'il  fou- 
tint  toute  là  rage  des  flots  fans  faire  aucune  voie 
d'eau  qui  pût  l'incommoder.  Le  huitième  jour 
il  fe  leva  un  vent  modéré,  qui  nous  pouffa  vers 
l'eft,  à  notre  grande  joie;  car  outre  qu'il  nous 
*  portoit  vers  notre  but,  il  nous  délivroit  de  la 
crainte  d'un  plus  long  calme.  Vers  la  nuit  du  même 
jour ,  le  ciel  devint  oblcur  ,  l'air  fe  remplit  de- 
brouillards ,  &c  le  vent  devint  violent^  ce  qui 
nous  fit  craindre  une  autre  tempête  «Le  brouil- 
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lard  continua  tout  le  jour  fuivant,  qui  étoit  le 
neuvième ,  &  le  vent  ne  fouffloit  que  par  fe- 
coufl^s  &  par  boutades,  ce  qui  nous  mettoit  en 
très  grand  danger.  Sur  le  minuit  le  vent  chan- 
gea ,  devint  plus  fort ,  &  nous  poufla  de  nou- 
veau vers  le  fud-eft  avec  grande  impétugfité  ;  le 
!         brouillard  s'épaiffiflbit  de  plus  en  plus.  Sur  le 
.         minuit  le  vent  étant  fort  haut ,  &  notre  vaifleau 
courant  avec  beaucoup  de  rapidité ,  il  heurta 
tout  d  un  coup  contre  un  banc  de  fable ,  lorf- 
ijue  nous  le  craignions  le  moins  /&  il  y  demeura 
|         fi  fort  attaché ,  qu'il  s'y  tenoit  fans  mouvement, 
|         comme  s'il  eût  été  cloué.  Ce  fut  alors  que 
1         nous  crûmes  être  abfolument  perdus  ,  &  que 
,         nous  attendions  à  tout  moment  de  voir  notre 
I         vaifleau  le  brifer  en  mille  pièces,  parlavio- 
j  |  lence  deà  vents  &  des  flots.  Ainfi  Part  &  l'in- 

;  l        duflrie  des  hommes  étant  inutiles,  nous  eûmes 
recours  à  Dieu ,  pour  le  prier  que  par  fa  mifé- 
:  i         ricorde  infinie ,  il  exauçât  nos  vœux,  &  qu'il 
r  nous  fît  rencontrer  le  falut ,  où  nous  n'atten- 

$  dions  que  notre  perte.  Le  matin  étant  venu,  & 

s  le  foleil  ayant  difipé  i'épaifleur  des  brouillards, 

a  nous  trouvâmes  que  notre  vaifleau  tenoit  à  un 

e  *         banc  de  fable  proche  du  rivage  d'une  île,  ou  d'un 
e  continent  que  nous  ne  connoiflions  pas.  Cette 

i  découverte*  changea  notre  défefpoir  en  efpé- 

rance  ;  car  quoique  cette  terre  nous  fut  inconnue, 
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&  que  nous  ignoraffions  fi  nous  y  trouverions 
quelque  foùlagement  à  nos  maux  9  toute  forte 
«îe  terre  étoient  agréables  à  des  gens ,  qui  durant 
plufieurs  jours  avoient    été  fi  miférablement 
ïallottés  fur  les  eaux  entre  la  mort  &  la  vie* 
Sur  le  midi ,  le  tems  devint  fort  clair  &  fort 
chaud;1e  foleil  ayant  diffipé  Jes.brouillards  ,  &C 
le  vjent' perdant  beaucoup  de  fa  violence ,  les 
flots  perdirent  auffi  beaucoup  de  leur  agitation* 
Environ  les  trois  heures  après  midi ,  la  mer 
fe  retirant  du  rivage  ,  laiffajnotre  navire  fur  un 
fable  limonneux ,  oii  il  fembloit  être  enchaffé 
dans  un  endroit  qui  n'a  voit  pas  plus  de  cinçj 
pieds  d'eau.  Ce  lieu  n'étoit  qu'à  une  portée  de 
moufquet  d'un  rivage  affez  haut t  mais  pourtant 
acceiîijSle,  oh  nous  réfolûmes  de  prendre  terre  , 
&  d'y  tranfpprterce  que  nous  avions  dans  le 
vaîffeaû.  Nous  descendîmes  notre  chaloupe  > 
pour  cet  effet ,  dans  laquelle  nous  mîmes  douze 
de  nos  plus  braves  hommes,  bien  armés  y que 
nous  envoyâmes  à  terre  pour  découvrir  le  pays, 
&  pour  choifir  un  lieu  proche  du  rivage  oùk 
nous  puffions  camper  ,  fans  cous  éloigner. de 
de  notre  vaiffeau.  Ils  n'eurent  pas  plutôt  pris 
terre ,  qu'ils  examinèrent  foigneufemenf  le  pays  * 
aufommet  d'un  tertre  élevé,  qui  n'éfoit  pas 
loin  du  rivage:  mais  ils  ne  virent  ni mêlions % 
ni  hameaux  %  ni  rien  qui  leur  pût  perfu^Ler  qu^ 
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le  pays  fut  habité;  la  terre  étant  fabloimeufe  , 
ftérile  ,  &  couverte  feulement  de  buiffons  tic 
de  quelques  arbriffeaux  fauvages.  Ils  ne  purent 
découvrir  ni  ruifleau  ni  rivière  dans  les  lieux 
qu'ils  voyoient  alentour  ;  &  n'ayant  pas  le 
tems  ce  jour-là  de  chercher  plus  loin  ,  ils  re- 
vinrent à  nous  trois  heures  après  leur  defcente, 
ne  jugeant  pas  à  propos  defe  hafarderplusavant 
dans  un  pays  inconnu.  Le  jour  fuivant  ils  re- 
tournèrent à  terre,  avec -ordre  de  nous  reii- 
voyer  la  chaloupe  &  le  canot ,  pour  tranfporfer 
f  peu-à-peu  nos  gens  hors  du  vaiffeau.  Nous  réfo- 
lûmes  auflï  de  mettre  à  terre  ce  que  nous  avions 
de  plus  précieux  ,  &  fur-tout,  ce  qui  nous  refloit 
de  munitions,  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  n'é- 
toient  point  gâtées.  Tous  ces  ordres  furent  exé- 
eûtes  avec  tant  fie  foin  Se  de  diligence ,  que  le 
jour  d'après  notre  naufrage  nou^prîmes  terre 
avec  la  meilleure  partie  de  nos  proviens  les 
plfis  nécéffaires.  Ceux  qui  étoient  defeendus  les 
premier?  posèrent  le  camp  fur  un  terrçipilevé, 
près  f|e  la  mer,  vis-à-vis  de  notre  vaiffeau,  ôc 
environ  le  quarantième  degré  de  latitude  méri- 
dionale, félon  nos  meilleures  pbfervatiorçs.  Ce 
terrein  les  couvroit  di*  côte  de  la  tjerre  *%  &  les 
çachoit  aux  yeux  de  ceux  qui  aurojeqt  pu.  y*- 
nir  du  côté  de  la  mer;  de  forte  que  np^^pti* 
tinelles  pouvant  du  haut  du  t$fyçjn4? fgwrir- 
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bien  loin  au*  environs  ,  ce  lieu  étoit  pour  nous 
fôr  &  commode»  Ce  fut  là  que  peu-à-peu  nous 
tranfportâmes  tout  notre  monde ,  nos  provi- 
fionl  &  nos  marchandises  ;  laiffant  dix  de  nos 
hommes  dans  le  vaiffeau  ,  iufqu'à  ce  que  nous 
puffions  le  remorquer  quand  la  mer  feroit 
haute  ;  ou  fi  la  chofe  n'étoit  pas  poflible,  pren- 
dre d'autres  m.efures.  Nous  ne  fumes  pas  plutôt 
à  terre,  que  nousraflemblâmes  le  confeil,  pour 
penfer  aux  moyens  de  nous  conferver  les  uns 
les.,  autres.  On  réfolut  qu'on  garderoit  fur  la 
terré  la  même  difcipline  qu'on  avoit  cbfervée 
fur  mer,  jufqu'à  ce  qu'on  trouvât  à  propos  de 
là  changer.  Enfuite  il  fut  ordonné  que  nous  fe- 
rions une  prière  générale  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  la  bonté  qu'il  nous  avok  montrée,  en 
fauvant  nos  biens  d'une  manière  toute  particu- 
lière; &  pour  implorer  fon  affiftancé  dans  un 
fieu  tout  à  fait  inconnu,  où  nous  pouvions  tom- 
ber entre  les  mains  de  quelque  peuple  barbare, 
ou  mourir  de  faim  faute  de  provifions,  fi  par 
fa  miféricorde  il  ne  pourvoyoit  à  notre  ftibfif* 
tance,  comme  il  avoit  fait  auparavant. 

Après  ces  ordres  &  cette  humiliation  ,  les 
officiers  divisèrent  leur  mpride  en  trois  parties 
égales  :  deux  dévoient  inceffamment  travailler 
au  camp ,  le  retrancher  tout  alentour ,  pour 
nous  mettre  à  couvert  des  invafions  foudaines  : 
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Pautre  partie  fut  employée  à  découvrir  le  pays, 
pour  nous  fournir  de  bois,  &  des  autres  provi* 
fions  qui  s'en  pourraient  tirer.  Ceux  qui  avoient 
la  garde  du  vaifleau  eurent  ordre  de  voir  «en 
quel  état  il  étoit ,  &  de  tâcher  à  le  rendre  utile. 
Après  une  exaâe  recherche  ,  ils  trouvèrent  que 
la  quille  en  étoit  rompue  par  le  choc  violent  avec 
lequel  il  avoit  donné  contre  le  fable  ,  &  qu'il  te* 
noit  fi  fort  dans  le  limon,  qu'il  étoit  impofiible 
de  Pen  retirer  ,  quand  même  il  n'aurait  point 
été  rompu.  Ils  ajoutèrent,  qu'à  leur  avis,  le 
meilleur  étoit  de  le  meure  en  pièces,  &  de  bâtir 
de  fes  débris  une  ou  deux  pinaffes ,  pour  les  en* 
voyer  à  Batavia.  Ce  confeil  fut  approuvé,  & 
Pon  cfioiût  les  hommes  les  plus  propres  pour 
l'exécuter. 

Ceux  que  l'on  avoit  çnvoyé  à  la  découverte 
du  pays  n'ofant  pas  fe  hafarder  fort  avant ,  de 
crainte  de  quelque  accident,  fe  retirèrent  de 
bonne  heure  au  camp,  fe  propcfar.t,  lorfqu'ilfe- 
roit mieux  fortifié  ,&  qu'on  y  auro't  pofé  du  ca- 
non ,  de  fe  hafarder  plus  librement  dans  \â  plaine. 
Cependant  ils  nous  avoient  apporté  du  bois  , 
&  une  efpèce  de  mûres  feuvages ,  dont  ils 
avoient  trouvé  quantité  fur  les  arbrifleaux  & 
fur  les  buiffons.  Quelques-uns  détendant  le  long 
du  rivage ,  trouvèrent  en  abondance  des  huîtres, 
Se   d'autres  coquillages  ,  qui  économisent 
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beaucoup  la  provision  de  notre  vaiffeau ,  qui  ne 
pouvoit  durer  que  deux  mois  félon  les  rations 
ordinaires*  &  le  calcul  exa&  que  nous  en  avions 
Élit.  Cette  confidération  nous  fit  fonger  aiitf 
moyens  de  Fépargner  du  mieux  que  nous  pour* 
rions,  pour  la  faire  durer  plus  long-temps  ;  &£ 
comme  cela  ne  fe  pouvoit  faire  qu'en  ajoutant 
d'autres  vivres,  en  retranchant  ceux-là,  tiôùs 
eûmes  foin  de  préparer  nos  filets  &  nos  hame- 
çons pour  la  pêche  ;  après  avoir  obfervé  queîa 
fcier  étoit  fort  poitfônneufe  en  quelques  en- 
droits. Notre  pêche  fut  fi  heureufe,  qu'on  fé 
nourriflbit  en  partie  de  poiflbn ,  de  coquillages  » 
&  des  mûres  dont  nous  avons  déjà  parlç*  C'eft 
pourquoi  nous  .retrahehâmes  les  portions  de 
vivres  du  vaiffeau  ,  &  les  réduisîmes  à  huit 
t>nces  par  jour.  Nous  n'avions  pas  encore  trouvé 
d'eau  douce ,  &  c'était  la  chofe  dont  nous 
avions  le  plus  de  befoin  ;  car  quoique  nous  euf* 
fions  creufé  un  puits  dans  la:  tranchée  qui  nous 
fourniffoit  de  l'eau  abondamment ,  comme  elle 
étoit  ûftée ,  à  caufe  du  voifinage  de  la  mer ,  efie 
étoit  mal  faine  &c  fort  défagréable.  '  ■  •  ■  • 
Nos  aventuriers ,  qui  faifoient  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  découverte,  s'étant  avancé? 
près  de  dix  milles  atrtôuf  dit  camp ,  fans  y  trou- 
ver  aueun  veftîge  d'homme  ni  de  bête  ,  fe  lia- 
ftrdoient  toujours  de<pkts  en  plus  :  ils  ne  viren| 
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aucune  créature  vivante  dans  cette  gr*aftde  pîaînê 
fablonneufe,  hors  quelques  ferpeiis,  une  éfpèce 
de  rat ,  prefque  auffi  gros  qu'un  lapin  ,  &  clés  ci- 
féaux  Semblables  aux  pigeons  fauvages ,  mais  un 
peu  plus  gros,  qui  fenourriflbient  de  mûres.  Us 
en  tuèrent  quelques-uns  avec  leurs  fufils ,  &  les 
apportèrent  au  cartp ,  oit  apirès  en  âvpif  goûté  , 
l'en,  trouva?  qu'ils  étoienf  trës-fcrons  à  manger, 
&c  fur- tout  les  oifeaux.  Ces  nouvelles  décou- 
vertes nous  firent  un  peu  relâche*  de  nos  Morti- 
fications i  nous  nous  conteritàmes'  de'  faire  ùné 
petite  tranchée  «0#«>(ir  dé  Aàti&ckrhp ,  fettant 
la  terre.eh  dedans ,  &  nous  crûmes  que  c'étoit 
une  aflezibonne  défenfe  dâr&kiiï ïieu  oîilious 
n'avions  ^inttr^U^éd'habitarfsrNous  garnîmes 
de  canons  les  endroits  les  plus  cbtrimodei  ,  i^ 
n'appréhendant  ;ph&  les  horittiri&  m  leirb'ê'tes1, 
nous  ne. craignîmes  que  la  failli;,  &  les  injures 
de  l'air  ,~t  dons  no*r$  rie.  connorflïdns'  pas  encore 
la  température,  biett  qu'il  eût  pafti  fort  fâiri  de- 
puis que  nous  étions  fur  cette  côte,* oîi  nôui 
avions  déjà  d&r&titèqxxbtortt  jmîrs  avant*  qiie 
notre  pinaffe  fût  achevée.  <2^iëîquès  joiîri  après 
elle  fut  prête  à  mettre  ën.mer1,  Irvëc  la  'pfovi- 
fion  dé.  huit  hôaimeS  pour  flx'ïéniaines  *  qui 
étoit  tout  oe  que  nous  pdàviofis  en  donner; 
Quand  il  fut^iîiôn  de  clioifiPliQîr  Wmmes 
pour  allé*  4  Batavia ,  nos  mafeltftfc  <ïifputoï$n$ 
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pour  fa  voir  qui  devoit  entreprendre  ce  voyage* 
car  il  y  en  avoit  peu  qui  vouluffent  fe  conw 
mettre  au  hafard  de  cette  navigation ,  &  pour- 
tant il  étoit  néceffaire  que  quelques-uns  l'emre- 
priffent.  On  réfolut  qu'un  certain  nombre  des 
-meilleurs  matelots  feraient  choifis  de  toute  la 
troupe,  &  qu'ils  jetteraient  au  fort  entre  eux 
pour  décider  le  différend  ;  ce  qui  fut  exécuté* 
Le  fort  tomba  fur  le  maître  même ,  fut  un  ma- 
telot appelle  Prince,  &  fur  fix. autres,  dont  j'ai 
oublié  les  noms.  Lorsqu'ils  virent  que  la  fortune 
Touloit  qu'ils  fiffent  le  voyage,  ils  obéirent  fans 
réfiflance;  &  après  être  convenus  enfemble  du 
fignal  que  nous  leur  donnerions  pour  nous  re- 
trouver, fi  jamais  ils  revenoient  avec  du  fecours» 
ils  prirent  congé  de  nous ,  &  s'en  allèrent  au 
bord" de  leur  pinaffe.  Un  vent  de  terre,  dont 
ils  fe  fer  virent  pour  fe  mettre  en  mer,  les  pouffa 
tout-à-fait  hors  de  notre  vue,&  nous  fîmes  en- 
fuite  des  vœux  &  des  prières  pour  demander  à 
Dieu  leur  retour,  en  la  feule  miféricorde  du- 
quel nous  mettions  toute  notre  confiance. 

Le  même  jour  nous  tînmes  confeil  pour 
nous  déterminer  à  quelle  forte  de  gouverne- 
ment nous  deviens  nous. attacher,  qui  fût  le 
plus  propre  &  le  plus  convenable  à  notre  con- 
dition préfente;  car  quelques-uns  de  nos  offi- 
ciers étant  partis  dans  la  pinaffe,  notre  difcU 
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ptinc  de  mer  en  étoit  un  peu  changée ,  &  par 
de  bonnes  confédérations  ,  nous  ne  trouvions 
pas  qu'elfe  fut  propre  fur  terre.  On  propofa 
plufîeurs  moyens ,  qui  ne  furent  pas  fans  oppo- 
fitiorf:  mais  enfin,  après  plufîeurs conteftations, 
il  fut  réfolu  que  nous  obferverions  une  difci- 
pline  militaire ,  fous  l'autorité  d'un  général,  & 
de  quelques  autres  officiers  inférieurs ,  qui  tous 
enfemble  dévoient  compofér  un  fouverain  con- 
feil  de  guerre,  qui  auroit  l'autorité  de  régler  & 
v       de  conduire  abfolument  toutes  chofes.  Quand 
is|       il  fallut  ehoifir  un  chef  parmi  toute  la  compa- 
b  ;       gnie ,  chacun  tournoit  les  yeux  du  côté  4e  Van- 
*»       de-Nuits,  mon  ami ,  &  ils  vouloient  tous  liu 
rs,|      déférer  cet  honneur ,  parce  que  c'étoit  la  per- 
an!      fonne  la  plus  confidérable  d'entre  eux  ,  &  qui 
jtfl      a  voit  le  plus  d'intérêt  dans  le  vaifTeau  ;  mais  il 
|a       s'en  excufa  modeftement ,  difant  qu'il  étoit  trop 
0.       jeune  &  trop  peu  expérimenté  dans  les  armes  9 
,r  i ,      pour  s'acquitter  dignement  d'un  emploi  de  cette 
fo.  j      nature  ;  qu'en  une  telle  occafion  il  falloit  ehoifir 
}      un  homme  plus  expérimenté  que  lui,  qui  n'a- 
voit  jamais  fait  la  guerre ,  ni  exercé  de  charge 
publique.  Alors  remarquant  du  trouble  &  de 
t  je ,      Tembarras  fur  le  vifage  des  affiftans ,  il  leur  dit  ; 
«  qu'il  leur  rendoit  mille  grâces  de  l'eftime  8c 
dé  Taffeôion  qu'ils  avoient  pour  lui  ;  qu'il  vou- 
•£j.  ■     droit  mériter  le  commandement  qu'on  lui  offroif  j 
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mais  que ,  puifqu'il  n'a  voit  pas  cette  capacité , 
&  qu'il  ne  pouvoit  raifonnablement  leur  fervir 
de  général ,  il  les  prioit  de  lui  donner  la  liberté 
c}e  leur  recommander  une  perfonne  très-capable 
de  cette  charge  t  qui  avoit  eu  du  commande- 
ment en  Europe  dans  deux  armées  différentes , 
&  voyagé  durant  plusieurs  années ,  ce  qui  de- 
voit  infailliblement  lui  avoir  acquis  de  grandes 
lumières  dans  la  politique  :  il  ajouta  qu'ils  le 
connoiiToient  tous,  &  qu'il  ofoit  même  avancer 
qu'ils  avoient  déjà  de  l'eftime  pour  lui ,  quoi- 
qu'il ne  leur  fût  pas  auffi  connu  qu'à  lui-même , 
<qui  par  une  longue  habitude  pouvoit  juger  de 
fa  conduite  &  de  fa  probité.  La  perfonne  dont 
je  vous  parle ,  dit-il ,  me  montrant  de  la  main  , 
eft  le  capitaine  Siden,  au  commandement  &  à 
l'autorité  de  qui  je  me  foumettrai  volorttiers  * 
s'il  vous  plaît  de  le  choifir  pour  notre  général.» 
Ce  difeo urs  imprévu ,  &  les  regards  des  aflîf- 
•tans,  qui  fe  tournèrent  tous -fur  moi ,  me  cau- 
sèrent quelque  embarras  ;  mais  ,  en  étant  bientôt 
revenu,  je  répondis  :  que  la  recommandation 
de  M.  de  Nuits  procédoit  plutôt  de  l'amitié 
qu'il  avoit  pour  moi,  que  d'aucune  connoif- 
fance  qu'il  eût  de  mon  fa  voir ,  ou  de  mon  mé- 
rite ;  que  j'étois  un  étranger ,  né  dans  un  pays 
.fort  éloigné  de  la  Hollande,  &que  je  croyois 
qu'il  y  avoit  des  gens  dans  la  troupe  beaucoup 
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plus  capables  de  ce  commandement  que  moi  ; 
que  je  fouhaitois  donc  qu'on  m'en  difpensât , 
aimant  mieux  obéir  aux  fupérieurs  qu'ils  choi* 
firoient,  que  de  leur  commander, 
1  Je  n'eus  pas  plutôt,  ceffé  de  parler,  qu'un 
certain  Swart ,  homme  fort  hardi  &  fort  agi  (Tant, 
&  qui  m'avoit  toujours  fuivi  dans  toutes  lès 
découvertes  que  nous  avions  faites  dans  le 
pays ,  prenant  brufquement  la  parole ,  me  dit  : 
«  Monfieur ,  toutes  ces  excufes  ne  vous  fervi* 
ront  de  rien  ;  &  fi  le  confeil  de  M.  de  Nuits  & 
le  mien  font  fui  vis,  vous  ferez  malgré  vous 
notre  général;  car  outre  ce  qu'il  a  rapporté  de 
votre  mérite ,  toute  la  compagnie  fait ,  &  moi 
particulièrement ,  que  depuis  que  nous  fommes 
fur  ces  côtes ,  vous  avez  paru  l'homme  de  la 
troupe  le  plus  prudent  &  le  plus  aâif  pour  le 
bien  &  pour  le  falut  de  toute  la  compagnie. 
Quand  il  n'y  auroit  que  cette  raifon,  vous  mé- 
ritez déjà  de  commander  :  mais  d'ailleurs  nous 
fommes  tousnégocians ,  ou  mariniers ,  qui  n'en* 
tendons  ni  la  guerre  ni  la  difcipline ,  &  vous 
pouvez  nous  Fenfeigner,  Vous  avez  feul  les 
qualités  requifes  pour  un  tel  emploi ,  &  vous 
êtes  feul  capable  de  nous  commander*  Je  dé- 
clare donc  que  je  fie  me  foumettrai  au  comman* 
dément  de  qui  que  ce  foit  qu'au  vôtre,  h 

Le  difcours  que  cet  homme  prononça  avec 
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un  certain  air  fier  &  brufque ,  fit  tant  d'inw 
preffion  fur  l'efprit  de  la  compagnie,  déjà  dit- 
pofée  à  me  choifir  pour  chef,  que  tous  d'une 
voix  fe  mirent  à  crier  :  il  faut  que  le  capitaine 
Siden  foit  notre  général. 

Quand  je  vis  que  je  ne  pouvois  m'en  dé- 
fendre ,  je  leur  fis  figne  de  me  donner  audience  , 
&  je  leur  parlai  de  cette  forte. 

«  Meilleurs ,  puifquè  vous  me  forcez  de 
prendre  le  commandement ,  je  l'accepte  avec 
reconnoiflance ,  &  je  fouhaite  de  tout  mon 
cœur  que  ce  foit  à  votre  avantage.  Mais  afin 
que  toutes  chôfes  fe  faffent  en  bon  ordre ,  & 
puiffent  être  vigoureufement  exécutées,  je  vous 
demande  quelques  privilèges  ;  s'il*  vous  plaît  de 
me  les  accorder,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
^ous  garder ,  &  pour  vous  tenir  dans  la  difci- 
pline  que  je  jugerai  la  plus  propre  pour  votre 
confervation. 

La  première  chofe  quç  je  vous  demande  , 
c'eft  que  chacun  de  vous  en  particulier ,  &  tous 
en  général ,  s'obligent  par  ferment  de  m'obéir  & 
auconfeil,  fous  peine  d'être  condamné  à  tous 
les  châtimens  que  nous  trouverons  à  propos  de 
lui  faire  fouffrir. 

La  féconde,  que  j'aurai  le  pouvoir  de  régler 
la  milice  dans  l'ordre  qui  me  femblera  le  meil- 
leur r  &  de  choifir  les  principaux  officiers ,  qui 
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ne  pourront  exercer  aucune  charge ,  s'ils  ne 
la  tiennent  de  moi. 

La  troifième,  que  dans  le  confeil  ma  voix, 
vaudra  trois  fuffrages. 

Et  la  dernière ,  que  moi  ou  mon  lieutenant 
aurons  une  voix  négative  dans  toutes  les  déli- 
bérations publiques.  » 

Tous  ces  avantages  me  furent  accordés,  & 
je  fus  en  même-tems  falué  de  tous  en  qualité 
de  général.  Pour  première  marque  de  mon  auto- 
rité ,  Ton  me  dreffa  au  milieu  du  camp  une  tente 
plus  grande  que  toutes  les  autres,  où  je  couchai 
cette  même  nuit ,  prenant  Van-de-Nuits  avec 
moi ,  &  me  fervant  de  fon  confeil  en  diverfes 
chofes. 

Le  jour  fuivant  je  fis  affembler  tout  notre 
monde ,  &  je  fis  en  leur  préfence  Van-de-Nuits 
furintendant  de  toutes  les  marchandises  &  des 
proviiions  que  nous  avions  déjà ,  ou  que  nous 
pourrions  avoir.  Je  fis  Swart  grand-maître  de 
l'artillerie  ,  des  armes  &  des  munitions  de 
guerre.  Je  fis  Maurice ,  matelot  expert  &  intellir 
gent  ,  amiral  de  notre  flotte  f  qui  de  voit  con- 
cilier en  une  chaloupe  ,  un  canot  &  une  autre 
pinaffe ,  que  nous  faifions  des  ruines  de  notre 
vaiffeau.  Nous  avions  parmi  nous  un  anglois 
nommé  Moreton,  qui  avoit  été  fergent  au  Pays- 
Bas,  je  le  fis  capitaine  de  la  première  cotnpa- 
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gnie  ;  de  Haës,  homme  fobre  &  vigilant  ,•  eut 
la  Seconde.  Un  certain  Vanfluts  eut  la  troi- 
sième ,  &  un  autre ,  nommé  de  Bosh ,  eut  la  qua- 
trième. Je  nommai  le  Brun ,  major  général ,  & 
tous  eurent  la  liberté  de  choifir  leurs  officiers 
inférieurs,  qui  dévoient  avoir  mon  approbation. 

Tavois  deux  valets,  dont  Pun  nommé  d*E- 
vèze  9  «voit  été  mon  fergent  en  Catalogne.  Il 
étoit  homme  de  cœur  &c  d'entendement ,  fobre 
&  fidèle,  &  il  m'avoit  toujours  fervi  depuis  que 
j'avois  quitté  la  guerre  ;  je  le  fis  mon  lieutenant; 
&  je  fis  mon  autre  valet ,  nommé  Turfi ,  mon 
fecretaire. 

Les  officiers  étant  ainfi  choifis,  nous  fîmes  le 
dénombrement  de  tout  notre  monde ,  &  nous 
trouvâmes  que  nous  avions  en  tout  trois  cens 
fept  hommes,  trois  garçons*,  &  foixante-qua- 
torze  femmes,  tous  en  bonne  fanté.  Car  quoique 
plufieurs  fuffent  malades  quand  ils  dépendirent 
du  vaiffeau,  ils  fe  portèrent  tous  bien  huit  jours 
après ,  preuve  que  Pair  du  pays  étoit  fort  fain. 
Je  divifai  tout  ce  monde  en  quatre  parties  ,  & 
je  donnai  à  Maurice  vingt-fix  matelots  &  les 
trpis  garçons  pour  équiper  fa  flotte.  Swart  eut 
trente  hommes  pour  fon  artillerie.  Je  divifai 
deux  cens  hommes  en  quatre  compagnies  éga- 
les, &  le  refte  des  hommes  &  des  femmes  dé- 
troit obéir  à  Van-de- Nuits,  Nous  avions  deux 
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trompettes 9  qui,  outre  leur  emploi,  faifoient 
ordinairement  la  prière  dans  le  vaiffeau,.à  la 
mode  dé  la  Hollande.  Van-de-Nuits  en  eut  un , 
&  je  pris  l'autre  pour  moi,  les  confirmant  dans 
toutes  leurs  charges*  Nos  affaires  étant  ainfi  ré* 
glées ,  fur  te  foir  je  fis  affembler  les  officiers  fu* 
périeurs,  Scieur  dis,  qu'avant  que  nos  provi- 
iions  fuffe  nt  consommées,  il  falloit  aller  par  mer 
&  par  terre  en  chercher  de  nouvelles  ,  &  tâ- 
cher de  découvrir  quelque  lieu  plus  commode 
que  celui  de  notre  camp  ,  oh  dans  peu  de  tems 
toutes  choies  viendraient  à  nous  manquer  *  oh 
même  nous  n'avions  pas  pu  trouver  de  bonne 
eau  ;  qu'il  falloit,  félon  mon  fentiment,  en- 
voyer divers  partis  armés ,  pour  découvrir  le 
pays  ,  &  pour  aller  plus  loin  qu'on  n'étoit  en- 
core allé.  Ils  confentirent  aifément  à  ma  propo- 
fitibn ,  &  dirent  qu'ils  étoient  prêts  d'obéir  à  mes 
ordres.  Je  commandai  donc  à  Maurice  d'armer 
fa  chaloupe  &  fçn  canot,  d'aller  lui-même  tout 
le  long  du  rivage  vers  la  droite  du  camp ,  & 
d'envoyer  le  canot  vers  la  gauche.  J'ordonnai  à 
Moreton  de  tirer  vingt  hommes  de  fa  compa- 
gnie, &  de  marcher  auffi  vers  la  gauche  tout  le 
long  du  rivage  ,  fans  s'éloigner  du  canot.  De 
Haës  eut  ordre  de  tirer  trente  hommes  de  la 
fienne,  &  de  s'avancer  au  milieu  du  pays. 
Pour  moi ,  je  pris  quarante  hommes  des  deux 
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autres  compagnies  ,&  je  laiffai  mon  lieutenant 
dans  le  camp  ,  pour  y  commander  en  mon 
abfence.  Nous  prîmes  tous  pour  trois  jours  de 
munitions,  de  guerre  &  de  bouche ,  &  nous 
étant  armés  d'épées,  de  piques,  de  bâtons  &  de 
nioufquets ,  je  commandai  à  mes  gens  de  fe  tenir 
prêts  pour  le  lendemain  de  bon  matin ,  &  de 
venir  recevoir  mes  ordres,  àquoi  ils  obéirent 
tous  le  jour  fuivant ,  qui  étoit  le  vingtième  de* 
puis  notre  defcente. 

Ils  furent  prêts  dès  la  pointe  du  jour,  & 
vinrent  me  trouver  comme  je  le  leur  a  vois  or- 
donné. Je  ne  changeai  rien  aux  ordres  du  jour 
précédent  ;  j'y  ajoutai  feulement,  que  s'ils  ren- 
contraient quelque  chofe  de  confidérable ,  ils 
-en  fiffent  porter  auffitôt  la  nouvelle  au  camp. 
Je  dis  encore  à  Moreton  de  ne  pas  s'éloigner  du 
canot ,  &  de  le  joindre  tous  lesfoirs  fijr  le  rivage 
avant  le  foleil  couché ,  comme  j'avois  réfolu  de 
faire  moi-même  avec  Maurice. 

Ces  ordres  ne  furent  pas  plutôt  donnés,  que 
chaque  parti  fe  mit  en  campagne ,  plein  d'ef- 
•pérance  &  de  joie.  Je  marchai  avec  mes  gens 
en  ordre  militaire  9  lesdivifant  en  trois  corps: 
levant* garde  étoit  compofée  de  fix  moufque- 
taires  &  d'un  caporal  ;  le  corps  de  bataille  de 
douze  foldats  &  d'un  fergent  ,  &  je  menois 
moi  même  l'arrière-garde,  Nous  allions  à  une 
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portée  de  moufquet  les  uns  des  autres ,  aufli 
près  du  rivage  que  nous  pouvions,  de  crainte 
de  perdre  de  vue  notre  chaloupe.  La  mer  étoit 
fort  calme  ,  &  le  temps  tranquille ,  mais  affez 
chaud.  Sur  le  midi ,  Maurice  s'approcha  du  ri- 
vage, &  vint  à  nous;  nous  prîmes  enfemble  des 
rafraîchiffemens ,  &  nous  nous  reposâmes  pen- 
dant deux  heures.  Le  terrein  fur  lequel  âdlfc 
marchâmes  pendant  dix  ou  douze  milles,  étoit 
femblabîe  à  celui  qui  étoit  "autour  du  Camp, 
fans  fource  ni  ruiffeau,  tout  étant  plein  de 
pierres  &  de  fable ,  &  rien  n'y  cçoiffoit  que  des 
buiffons.  Nous  marchâmes  cinq  milles  plus  loin, 
&  la  terre  commença  d'être  inégale ,  &  dé  s'é- 
lever en  petites  butes.  A  deux  milles  plus  loin 
nous  trouvâmes  un  ruiffeau  d'eau  douce» qui  fe 
jettoit  dans  la  mer ,  ce  q\u  ne  nous  donna  pa? 
peu  de  joie  ;  fur-tout  quand  nous  découvrîmes 
qu'un  peu  plus  haut,  le  long  de  (es  bords ,  il  y 
a  voit  quelques  arbres  touffus  fort  épais  &fort 
verds.  Nous  nous  arrêtâmes  en  cet  endroit, 
•faifant  fig$g  à  notre  chaloupe  de  venir  à  nous  ; 
ce  qu'elle  fit  à  la  faveur  de  la  marée, ^qui  la 
porta  dans  le  ruiffeau.  Ils  tirèrent  à  l'aviron  un 
ifiille  au-deffus   de    l'embouchure  jufqufaux 
arbres  verds  ^  oh  nous  les  attendions  ,  &!  où 
nous  posâmes  notre  camp  pour  cette  nuit. 
Maurice  nous  apporta  beaucoup  de  poiflbn  , 
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des  huîtres  &  d'autres  coquillages ,  dont  nous, 
fîmes  un  bon  fouper.  Nous  posâmes  une  bonne 
garde  aux  endroits  où  nous  la  jugeâmes  né- 
cefiaire  ;  nous  couvrîmes  auffi  notre  feu  avec 
des  branches  vertes,  que  nous  mimes  en  terre 
tout  alentour,  afin  qu'il  ne  fût  pas  apperçu  de 
loip  dans  l9obfcurité  de  la  nuit.  Le  lendemain  je 
flflavoyai  trois  de  mes  hommes  vers  le  camp  9 
pour  les  avertir  de  la  commodité  du  lieu  ou 
nous  avions  couche,  &  pour  leur  dire  que  nous 
avions  deffein  d'aller  plus  avant.  Pour  décou- 
vrir le  pays  un  peu  plus  loin  le  long  des  bords 
du  ruiffeau ,  j'y  envoyai  cinq  de  mes  hommes , 
avec  ordre  de  revenir  dans  deux  heures ,  ce 
qu'ils  firent  exactement,  &  nous  rapportèrent 
que  l#pays  d'en  haut  étoit  un  peu  plus  monta- 
gneux que  cehii  par  où  nous  avions  paffé,  mais 
qu'il  étoit  auffi  flérile  &  auffi  fec.  Après  ce 
rapport  nous  fîmes  descendre  notre  chaloupe 
vers  la  mer ,  quand  nous  nous  en  fûmes  fervî$ 
pour  paffer  de  l'autre  côté  du  ruiffeau ,  qui  n'é- 
toit  guéable  qu'à  deux  ou  trois  milles  plus  hauts 
nous  allâmes»  tout  le  long  du  rivage,  fans  nous 
écarter  de  notre  chaloupe  que  le  moins  que  nous 
pouvions  ,  &  nous  remarquâmes  que  la  terre 
s'élevoit  toujours  de  plus  en  plus.  Quand  nous 
eûmes  encore  avancé  cinq  ou'fix  milles ,  nous 
arrivâmes  fur  le  fommet  d'une  affez  haute  mon- 
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tagne ,  d'où,  nous  apperçumes  qu'à  trois  ou 
tjuatre^milles  par-delà,  il  y  avoit  un  bois  de 
ha  «te- futaie  ,  fur  un  terrein  élevé  qui  s'avançoit 
fort  vers  la  mer  :  nous  eûmes  bien  de  la  joie  de 
voir  ce  bois,  &  nous  réfolûmes  d'y  aller  ;  après 
nous  être  un  peu  repofés ,  nous  marchâmes  de 
cecôté  là/traverfant  une  plaine  fablonneufe, 
qui  fépare  la  montagne  &  le  bois.  En  deux 
heures  de  teins  nous  arrivâmes  au  pied  de  ce 
terrein  élevé ,  &  delà  nous  montâmes  dans  la 
forêt ,  où  nous  trouvâmes  des  arbres  fort  hauts, 
mais  clair- femés,  &  qui  n'avoient  pas  beaucoup 
de  petit  bois  au-deflbus,  ce  qui  en  rendoit  le 
paflage  fort  aifé.  Je  ferrai  là  mes  gens  ,  &  les 
fis  marcher  plus  près  l'un  de  l'autre  ;  doublant 
l'avant- garde ,  afin  qu'elle  fut  plus  capable  de 
téfifter ,  fi  elle  étoit  attaquée  par  des  hommes 
ou  par  des  bêtes  farouches.  En  travêrfant  le 
bois,  nous  coupâmes  des  branches  &  des  ra- 
meaux ,  que  nous  répandîmes  fur  notre  route  , 
pour  la  pouvoir  reconnoître  à  notre  retour. 
Nous  marchâmes  pendant  trois  milles  au  tra- 
vers du  bois  y  jufqu'à  ce  que  nous  fûmes  arri- 
vés à  l'autre  côté ,  où  nous  apperçumes  la  mer  , 
&  quelques  arbres  au-delà  d'un  golfe  qu'elle  fai- 
foit  en  cet  endroit ,  qui  étoit  entre  deux  grands 
caps  ou  promontoires  fort  avancés  dans  la  met. 
Cet  endroit  étant  fort  agréable ,  &  ayant  une 
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belle  vue  deflus,  &  au-delà  du  golfe \  nous 
fouhaitâmes  d'avoir  été  jettes  plus  proche  de 
.  ces  lieux  que  nous  n'étions.  Notre  chaloupe 
étoit  de  l'autre  côté  du  bois  ,  &  nous  avions 
été  contraints  de  l'y  laiffer,  parce  qu'elle  au- 
roit  eu  un  trop  grand  détour  à  faire  pour  venir 
à  nous.  J'envoyai  dix  de  mes  hommes  fut  le 
bord  de  l'eau ,  où  ils  trouvèrent  une  grande 
quantité  d'huîtres  &  de  coquillages;  ce  qui  nous 
réjouit.  J'en  envoyai  dix  autres  vers  la  pointe 
,du  cap,  &  tout  autant  vers  le  bas  du  bois  pour 
chercher  de  Teau  douce.   Ceux  qui  allèrent 
vers  la  pointe  du  cap ,  marchèrent  deux  milles 
fans  en  trouver  ;  mais  enfin  le  penchant  de  la 
terre  les  mena  dans  une  efpèce  de  vallée  couverte 
d'arbres  épais  &  verds ,'  au  fond  de  laquelle 
couloitun  ruiffeau  d'eau  douce,  qui  alloit  fe 
précipiter  dans  le  golfe.  Ils  s'arrêtèrent  dans  cet 
agréable  vallon  ,  d'oti  ils  envoyèrent  trois  de 
leurs  compagnons ,  pour  m'en  avertir  un  quart 
d'heure  après  leur  arrivée.  Ceux  qui  avoient 
pris  le  chemin  oppofé  vinrent  à  nous  ,  &  nous 
dirent  qu'ils. avoient  marché  fort  avant  dans  le 
,bois ,  qui,  félon  ce  qu'ils  en  avoient  pu  juger, 
$'élargiffoit  du  côté  de  la  terre;  qu'ils  avoient 
trouyé  une.  troupe  de  cerfs  proche  d'un  petit 
.ruiffeau  ,  &  qu'ils  en  avpient  tué  deux.  Ils 
avoient  coupé  ces  deux  cerfs  en  quatre  pièces , 
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qu'ils"  avoieut  portées  fur  leuîrdos ,  pour  nous 
en  régaler.  Je  dépêchai  cinq  de  mes  homme» 
vers  Maurice ,  pour  l'avertir  de  cette  bonne 
fortune ,  &  pour  lui  dire  de  venir  aufli  vite 
qu'il  pourroit  vers*  la  pointe  du  cap ,  oîi  quel-, 
qu'un  de  nous  iroit  à  fa  rencontre  avec  de  nou- 
veaux ordres.  Je  leur  commandai,  quand  ib 
auroient  parlé  à  Maurice ,  d  aller  vers  le  camp, 
pour  y  annoncer  notre  bonne  fortune ,  &  dire 
à  nos  gens ,  que  je  ne  tarderois  pas  de  les  aller 
trouver.  Je  leur  fis  auffi  porter  un  quartier  de 
venaifon;  enfuite  je  marchai  avec  tous  mes 
hommes  vers  le  petit  vallon ,  oii  nous  étions 
attendus.  Je  trouvai  le  lieu  fi  agréable  &  fi 
commode,  que  je  réfolus  d'y  camper,  non- 
feulement  cette  nuit ,  mais  d'y  transporter  le 
vieux  camp ,  le  plutôt  qu'il  nous  feroit  paf- 
fible  :  mes  gens  firent  du  feu  ,  &  rôtirent  leur 
venaifon.  J'en  envoyai  cinq  vers  la  pointe  du 
cap  pour  rencontrer  Maurice  ;  ils  s'avancèrent 
deux  milleç  plus^loin  jufqu'au  boutxlu  prcK 
montoire,  &  fe  tinrent  fur  le  lieu  le  plus  élevé* 

K[      Ils  n'y  eurent  pas  demeuré  un  quart- d'heure, 

'       qu'ils  virent  venir  la  chaloupe  avec  toute  U 
diligence  poflible.  Elle  les  aborda  un  peu  avant 

■  I       le  foleil  couché  ;  &  lorfqu'ils  l'eurent  tirée  à 
v  terre ,  ils  vinrent  tous  enfemble  vers  le  nouveau 

h\      camp ,  oîi  ils  arrivèrent  à  minuit  Ils  bous  tro*t- 
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vèrent  fort  gais ,  les  uns  autour  du  feu ,  occu- 
pés à  faire  rôtir  la  viande  %  &  les  autres  cou- 
chés fur  des  lits  de  moufle  &  de  feuilles  feches , 
qu'ils  avoient  amaffées  {ous  les  arbres. 

Nous  paffâmes  cette  nuit  avec  beaucoup  de 
douceur  &  de  tranquillité  ;  &  le  lendemain  je 
,me  levai  de  bon  matin,  &  commandai  à  Mau- 
rice &  à  fa  troupe  de  fe  préparer  pour  aller  au 
vieux  camp,  oîi  j'avois  deffein  de  retourner 
par  eau ,  avec  deux  de  mes  hommes  feulement, 
outre*  l'équipage  dé  la  chaloupe.  Je  laiffai  le 
commandement  des  autres  à  l'un  de  mes  offi- 
ciers ,  avec  ordre  de  ne  point  fortir  du  vallon , 
qu'il  n'eût  de  mes  nouvelles ,  lui  promettant 
que  je  ferois  de  retour  dans  moins  de  trois  ou 
quatre  jours  ;  que  cependant  ils  trouveraient 
de  quoi  fubfifter  par  la  châtie,  par  la  pêche ,  & 
par  les  coquillages ,  dont  tout  le  rivage  étoit 
abondant.  Ces  ordres  étant  donnés ,  nous  allâ- 
mes au  lieu  où  l'on  avoir  laiffé  la  chaloupe ,  & 
nous  arrivâmes  le  même  jour  au  vieux  camp, 
un  •  vent  agréable  favoriiant  notre  voyage  : 
nous  prîmes  terre  au  coucher  du  foleil ,  &  nous 
fumes  reçus  avec  une  très-grande  joie.  Ceux 
que  je  leur  avois  envoyés ,  pour  les  avertir  dç 
notre  découverte*,  leur  avoient  parlé  du  nou- 
veau camp,  &  tous  me  demandoient  d'y  aller. 
Je  leur  répqndis  que  j'avois  deffein  d'y  retour^ 
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lier  avec  toute  la  diligence  poffible ,  ce  lieu 
étant  le  plus  commode  de  tous  ceux  que  nous 
avions  vus. 

Moreton  &  de  Haës  étoient  arrivés  deux  ou 
trois  heures  avant  moi ,  &  me  vinrent  rendre 
compte  de  leurs  voyages.  Le  premier  me  dit , 
qu'il  avoit  marché  quinze  ou  feize  milles  fur  la 
gauchç  du  camp,  dans  un  pays  fec  &  fablon- 
neux,  fans  y  trouver  la  moindre  four  ce ,  ni  au- 
cun ruiffeau;  que  la  nuit  étant  venue,  ils  s'é- 
toient  mis  fur  le  rivage ,  &  y  avoient  couché 

|  t  tous  enfemble ,  félon  Tordre  que  je  leur  en  avois 

|  donné;  que  le  lendemain  ils  avoient  pourfpivi 

Jeur  voyage  vers  le  couchant,  de  la  même  ma- 
nière que  le  jour  précédent ,  à  travers  un  pays 
pierreux ,  fans  y  trouver  une  goutte  d'eau , 

I  jufqu'à  l'heure  de  midi ,  qu'ils  avoient  rencon- 

tré une  affez  grande  •rivière  ,  où  ils  s'étoient 
arrêtés    pour  y  attendre  leur   canot  :  qu'ils 

!  avoient  obfervé  que  la  marée  entroit  dans  cette 

rivière  avec  beaucoup  de  bruit  &  d'impétuo- 
fité ,  &  que  l'eau  en  étoit  falée  à  l'endroit  où 
ils  étoient  arrivés ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas 

j  fort  loin  de  la  mer ,  ce  qui  les  avoît  obligés  de 

\  monter  plus  haut  pour  y  trouver  de  l'eau  douce, 

qu'ils  en  avoient  eu  dans  un  ruiffeau  qui  fe  pré- 

!  cipitoit  dans  la  rivière  ;  que  delà  s'avançant 

.  dans  le  pays ,  ils  avoient  été  attaqués  par  deux 
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grands  crocodiles,  qui  étoiént  fortis  de  la  rivière 
pour  les  dévorer  ;  mais  que  s'en  étant  apperçus 
avant  qu'ils  fuffent  affez  près  pour  cela ,  ils  leur 
avoient  tiré  quelques  coups  de  motif quet ,  dont 
le  bruit  avoit  fi  fort  épouvanté  ces  monftres  , 
qu'ils  avoient  reculé  :  que  voyant  le  danger 
qu'il  y  avoit  le  long  de  cette  rivière,  tant  à 
caiife  de  ces  crocodiles,  que  de  quelques  autres 
.  bêtes  farouches  qu'on  pouvoit  y  rencontrer  , 
&  n'ayant  pas  de  vivres  pour  aller  plus  loin 
-darisle  pays,  où  ils  ne  trouvoient  que  des  co- 
quillages fur  le  bord  de  la  mer,  ils  avoient  cru 
ne  devoir  pas  aller  plus  avant  ;  &  qu'ainfi  ils 
avoient  repris  le  chemin  par  où  ils  étôient  ve- 
nus ,  ne  voulant  pas  demeurer  plus  de  trois 
jours  çielon  l'ordre  que  je  leur  en  avois  donné» 
De  Haës  dit  qu'il  avoit  fait  vingt  milles 
le  premier  jour  dans  une  plaine  fablonneufe  ; 
que  la  nuit,  ils  étoient  arrivés  à  une  petite  mon- 
tagne couverte  de  bruyère,  oh  ils  avoient  cou- 
ché ;  que  le  matin  fuivant  au  lever  du  foleil ,  ils 
avoient  apperçu  un  grand  brouillard  à  cinq  ou 
fix  milles  au  -  delà ,  qui'  fe  diflipant  à  mefure 
qu'ils  avançoient  de  ce  côté-là ,  leur  avoit  dé- 
couvert un  grand  étang  d'eau  dormante ,  qui 
ne  pouvoit  pas  avoir  moins  de  dix  milles  de 
diamètre  ;  que  s'en  étant  approchés ,  ils  y 
avoient  vu  quantité  àt  rofeaux  &  de  joncs , 

qui' 
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qui  croiffoient  le  long  du  rivage,  &  fervoient 
de  retraite  à  un  nombre  infini  de  canards  &C 
d'autres  oifeaux  aquatiques,  qui  y  font  un  bruit 
épouvantable  ;*  qu'ils  avoient  marché  long- 
temps autour  de  ce  lac  fans  pouvoir  approcher 
de  l'eau,  à  caufe  des  marais  bourbeux  qui  l'en- 
vironnent, où  Ton  ne  peut  marcher  fans  danger 
de  s'y  enfoncer  ;  &  qu'enfin  ils  étoient  arrivés 
fur  un  terrein  fablonneuxprès  d'une  montagne, 
un  peu  plus  haute  que  celle  où  ils  avoieht* 
couché  la  nuit  précédente;  qu'ils  avoient  monté 
jufqu'au  fommet,  d'oii  ils  a  voient  vu ,  fort  loin 
tout  alentour,  un  grand  pays  de  landes,  &  plus 
avant  vers  le  midi  une  ceinture  de  hautes  mon- 
tagnes ,  droites  comme  une  muraille ,  &  qui 
s'étendoiént  de  l'orient  à  Poccident ,  auffi  avant 
que  leur  vue  pouvoit  s'étendre;  &  qu'après 
cela ,  craignant  de  manquer  de  vivres,  ils  étoient 
retournés  au  camp  le  troifième  jour.  Par  ces 
relations ,  nous  trouvâmes  que  nous  avions  été 
beaucoup  plus  heureux  que  ces  deux  capitaines; 
ce  qui  augmenta  le  defir  qu'on  avoit  d'aller  au 
nouveau  camp  ,  où  nous  avions  rencontré  des 
commodités  qu'on  ne  trouvoit  pas  ailleurs.  Le 
jour  fuivant  j'affemblai  le  confeil ,  &  j'y  pro- 
posai d'aller  camper  au  vallon  verd ,  où  j'a vois 
laifle  mes  gens.  Ma  propofition  fut  d  abord  re- 
çue avec  applaudiflfcment  :  nous  réfolûmes  d'y. 
Tome  V*  C 
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aller  peu-à-peu,  commençant  par  y  tranfporter 
Je  s  chofes  les  plus  néceffaires  &  les  plus  faciles* 
La  nouvelle  pinaffe  que  nous  conftruifions  de- 
yoit  être  achevée  dans  peu  de  jours,  &pou- 
yoit  fervir  à  tranfporter  nos  canons ,  nos  bar- 
riques, &  autres  chofes  pefantes.  Cependant 
nous  nous  fervîmes  de  la  chaloupe  &  du  canot 
pour  tranfporter  nos  vivres ,  &  nous  envoyâmes 
plufieurs  de  nos  gens  par  terre ,  avec  des  haches  , 
"des  doux ,  des  bêches ,  &  d'autres  inftrumens 
que  nous  avions  fauves.  Le  major  fut  avec  le 
premier  parti ,  &  mon  lieutenant  avec  le  der- 
nier. Enfuite  comme  je  vis  que  la  pinafTe.  étoit 
prête ,  je  l'envoyai  chargée  de  bagage ,  &  je 
fis  moi-même  le  chemin  par  terre. 

J'ai  oublié  de  dire  que  Maurice  dans  le  fé- 
cond voyage  doubla  le  cap  fans  aucun  danger  P 
à  caufe  du  calme  de  la  mer  ,.  qui  fut  tranquille 
&fans  orage  durant  plus  deux  femaines après 
notre  defcente.  L'air  étoit  fi  tempéré ,  que  nous 
ne  fentions  ni  froid  ni  chaud ,  hormis  fur  le  midi  % 
<jue  le  foleil  étoit  allez  ,ardent,  &  le  devenoit 
de  plus  en  jplus ,  à  mefure  qu'il  s'approchoit  de 
nous,  &  qu'il  ramenoitle  printemps,  qui  com- 
mence en  ce  pays-là  au  mois  d'août ,  lorfque 
Fêté  nous  abandonne  en  Europe.  Maurice  donc 
me  dit  *  qu'en  doublant  le  cap ,  il  avoit  trouvé 
plufieurs  petites  îles  dans  la  mer  fort  proches 
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les  unes  des  autres,  qui  s'étendoient  jufqu'à  une 
grande  île  oppofée  ,  qui-  défendoit  le  golfe  de 
la  fureur  des  flots;  qu'il  croyoit  que  la  baie 
ctoit  un  havre  excellent  ,  mais  qu'il  craignoit 
que  l'accès  n'en  fut  difficile  aux  grands  vaif- 
feaux ,  à  caufe  du  grand  nombre  d'écueils  & 
de  rochers  qu'il  y  avôit  entre  le  cap  &  cette 
grande  île  ou  promontoire,  qui  féparoit  la  baie 
de  l'océan»  Je  lui  répondis ,  que  quand  nous 
aurions  tranfporté  tout  notre  monde  &  notre 
bagage  au  nouveau  camp  ,  &  que  nous  y  fe- 
rions bien  établis ,  nous  aurions  affez  de  tems 
pour  découvrir  toutes  ces  îles,  &  qu'il  en  au- 
rait le  foin.  En  moins  de  douze  jours  après 
la  découverte  du  vallon,  nous  eûmes  tranf-* 
porté  tout  notre  moftde  du  vieux  camp  au 
nouveau,  que  Vande^Nuits,  &  quelques  autres 
officiers  avoient  nommé  Siden-Berg.  Cela  fe 
fit  en  mon  abfence  dans  deux  ou  trois  jours  ;  & 
ce  nom  fut  fi  Couvent  répété,  que  dans  la  fuite 
il  fut  impoffible  de  le  changer. 

Mes  gens,  par  mon  ordre,  &  de  leur  propre 
mouvement ,  firent  diverfes  bonnes  huttes  le 
longduruiffeau,fur  une  terre  qui  avoit  près 
d'un  mille  de  longueur,  &  qui  aboutiffoit  à  la 
baie  du  côté  d'orient.  Nous  avions  quantité 
de  bois  fur  les  lieux  :  nos  pêcheurs  prirent  un 
fi  grand  nombre  de  poiffons  dans  la  baif ,  que 

cf. 


36  Histoire 

nous  ne  favions  qu'en  faire ,  faute  de  fel  pour, 
les  conferver  i  mais  Maurice  nous  en  fournit 
bientôt;  car  étant  allé  fur  quelques-uns  des 
rochers  Voifins,  il  en  trouva  affez  pour  nous 
en  fournir  tant  que  nous  en  pouvions  avoir 
befoin  ,  quand  même  nous  aurions  demeuré 
vingt  ans  en  ces  lieux.  Ce  fel  fe  fait  naturelle- 
ment de  l'eau  de  la  mer, qui  dans  les  grandes 
-  tempêtes  étant  jettée  fur  ces  rochers ,  &  y 
trouvant  quelques  concavités  >  les  remplit,  & 
fe  durcit  enfuite  par  la  chaleur  du  foleil.  Nous 
envoyions  tous  les  jours  des  partis  dans  les  bois 
pour  découvrir  &  pour  châtier  les  cerfs,  dont  on 
faifoit  grand  carnage.  Nous  voyions  des  oifeaux 
aquatiques  qui  voloient  dans  la  baie  ;  ce  qui 
nous  fit  juger  qu'ils  faifoient  leur  retraite  dans 
quèlqu'endroit  qui  nous  étoit  inconnu,  &  nous 
ne  fumes  pas  trompés:  car  Maurice  fe  hafardant 
tous  les  jours  plus  avant  dans  le  golfe  &  vers 
les  îles ,  découvrit  un  lieu  plein  de  joncs  &  de 
rofeaux  ,  où  la  plupart  de  ces  oifeaux  faifoient 
leur  retraite.  1,1  trouva  auffi  une  île  ou  grand 
banc  de  fable  ,  où  plufieurs  tortues  vertes  ve- 
noient  pondre  leurs  œufs,  &  d'où  nou^ pou- 
vions tirer  une  grande  partie  de  notre  fubfiftance. 
Enfin  nous  trouvâmes  tant  tle  chofes  pour  nous 
aider  dans  notre  befoin  ,  que  nous  étions  affu- 
rés  de  ,gp  pas  manquer  de  vivres,  quand  nous 


I 


des  Sevàràmbes.  37 
aurions  demeuré  mille  ans  en  ce  pays.  Le  dé- 
faut de  poudre  étoit  le  plus  grand  de  nos  foins  ; 
car  bien  que  nous  en  euflîons  une  affez  bonnç 
quantité ,  nous  voyions  pourtant  que  ce  que 
nous  avions  ne  pourroit  pas  durer  long-temps. 
Nous  prévoyions  aufli  que  nos  babits ,  notre 
linge ,  nos  armes ,  &  nos  inftrumens  ne  feroient 
pas  de  longue  durée  ,  &  que  fi  la  pinafle  que 
nous  avions  envoyée  à  Batavia  venoit  à  fe 
perdre  ,  nous  n'en  tirerions  aucun  fecours^ 
Mais  nous  avions  déjà  tant  de  preuves  de  la 
mifericorde  de  Dieu ,  que  nous  efpérions  qu'il 
ne  nous  abandonnerait  pas  à  l'avenir» 

Cependant  le  printemps  s'avançoit ,  &  nous 
ramaffions  tous  les  jours  des  provifions ,  qui 
nous  épargnoient  celles  du  vaiffeau ,  &  princi- 
palement quelques  tonneaux  de  pois  &  d'autres 
légumes  que  nous  avions  apportés  d'Europe.  Je 
m'avifai  d'en  faire  femer ,  après  en  avoir  parlé  à 
quelques-uns  de  mes  officiers,  qui  approuvèrent 
mon  deflein.  Pour  cet  effet  nous  abattîmes  plu- 
fieurs  arbres  au-deffus  de  notre  camp,  &  nous 
brûlâmes  tout  ce  bois,  pour  confumer  les  herbes 
&  les  racines,  qui  pou  voient  nuire  à  notre 
femence.  Nous  fîmes  enfuite  divers,  filions 
dans  la  terre  ,  &  y  plantâmes  nos  pois  ,  les 
couvrant  de  terre ,  les  arrofant  par  fois  de 
l'eau  du  ruifleau  %  &  recommandant  le  tout  à 
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celui  quî  donne  Paccroiffement  à  toutes  chofesj 
Quelques'- uns  de  nos  chaffeurs  étant  ailés 
fort  avant  dans  la  forêt ,  tuèrent  beaucoup  de 
cerfs ,  &  ne  pouvant  pas  tout  emporter ,  ils  en 
pendirent  deux  fur  un  grand  arbre  épais  ,  dans 
le  deffein  de  les  aller  prendre  le  jour  fuivartt. 
Sept  d'entr'eux  retournèrent  en  ce  lieu ,  &  ils 
virent  fur  l'arbre  un  tigre  qui  rongeoit  Pun  de 
ces  cerfs  ;  ils  furent  fort  furpris  de  le  voir  ,  &  (e 
^cachèrent  derrière  quelque  arbre  ,  jufqu'à  ce 
que  deux  d'entr'eux  ayant  bandé  .leurs  fufils 
chargés  à  balle ,  le  couchèrent  en  joue  &  tirant 
tous  deux  à  la  fois ,  le  firent  tomber  à  terre , 
Méfie  à  mort.  Il  fit  un  cri  hideux  &  épouvantable 
en  tombant, &  mourut  un  moment  après,  étant 
bleffé  au  travers  du  corps  en  deux  endroits. 
Us  le  dépouillèrent  de  fa  belle  peau  mouchetée  ; 
enfuîte  ils  descendirent  leurs  cerfs  de  l'arbre  , 
&  les  portèrent  au  camp  comme  en  triomphe. 
Mais  quoique  leur  bon  fuccès  me  réjouît ,  cette 
aventure  me  donna  de  nouvelles  craintes  ;  car 
jfe  jugeai  bien  que,  puifqu'on  avoit  trouvé  ce. 
.  terrible  animal  dans  la  forêt ,  il  devpit  y  en 
avoir  d*autres,  qui  pourraient  venir  jufqu*à 
notre  camp  ,  &  fe  jetter  fur  notre  monde.  Je 
propofai  mes  craintes  dans  le  confeil  ;  il  y  fut> 
réfolu  qu'on  feroit  une  forte.paliffade  alentour 
de  nos  huttes.  Nous  y  mîmes  la  main  le  jour 
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fuivant ,  5c  en  dix  jours ,  nous  fûmes  à  couvert 
des  attaques  des  bêtes  farouches  ,  qui!  auraient 
pu  nousfurprendre  pendant  la  nuit.  Nos  chaffeurs 
devinrent  plus  circonfpeds  qu'auparavant ,  & 
n'ofoient  plus  s'écarter  feuls  de  crainte  de  ren^ 
contrer  quelqu'un  de  ces  animaux. 

Il  y  avoit  déjà  fept  femaînes  que  nous  étions, 
fur  cçtte  côte,  &  nous  n'avions  eu  ni  bruit  ni 
querelles,  parce  que  nous  avions  toujours  été 
en  crainte  &  en  danger.  Mais  dès  que  nous 
nous  crûmes  en  fureté  >  &  que  nous  n'appréhen- 
dâmes plus  ni  la  faim  r  ni  la  foif ,  quand  toute 
chofes  nous  parurent  en  abondance  ;  dans  le 
temps  que  nous  mangions  tous,  les  jours  de  la 
chair  &  du  poiffon  frais  ;  que  nous  ne  travail- 
lions plus  comme  auparavant ,  l'amour  &  les 
qiierellescommencèrentàtroublernotre  monde. 
Nous  avions  parmi  nous  plufieurs  femmes,  dont 
je  n'ai  prefque  point  parlé,  faute  d'occaiion  de 
le  faire  ;  mais  il  me  femble  qu'il  eft  temps  d'en 
dire  quelque  chbfe.  Quelques-unes  d'elles 
étoient  de  pauvres  femmes  ,  que  l'indigence  & 
l'efpérance  d'avancer  leur  fortune  avoient  en- 
gagées d'aller  aux  Indes..  D-autres  y  avoient  ou 
leurs  maris,  ou  des  parens;  mais  la  plupart 
avoient  été  tirées  des  lieux  de  débauche ,  ou 
avaient  éteféduites  par  des  gens  qui  les  avoient 
achetées  pour  peu  d'argent-  Ces  fetmgfs  eurent; 
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de  la  ccfcnplaifance  pour  les  hommes ,  qui  com^ 
mencèf  ent  auffi  de  leur  parler  d'amour.  Il  y  eut 
biento*  des  commerces  liés  ;  &  comme  nous 
étioairîous  dans  un  petit  camp ,  où  Ton  faifoit 
bonne  garde ,  il  leur  étoit  difficile  de  fe  ren- 
contrer fans  être  découverts.  Cela  caufoit  fou- 
vent  dts  jaloufies  &  des  querelles  ,  qui  ne  fe 
terminoient  que  par  des  coups.  Il  eft  vrai  que 
craignant  la  févérité  de  nos  loix,  ils  fe  cachoient 
le  mieux  qu'ils  pou  voient!  D'ailleurs  mes  occu- 
pations ordinaires,  &  la  négligence  des  autres 
officiers  étoient  caufe  que  je  n'étois  averti  que 
rarement  de  ces  fortes  de  défordres.  En  yoici 
lin  qui  fit  plus  de  bruit. 

Deux  jeunes  hommes  avoient  un  commerce 
fecret  avec  une  femme ,  &  chacun  d'eux  croyoit 
en  jouir  feul.  Il  arriva  que  la  femme  promit  à 
•  l'un  des  deux  de  le  recevoir  pendant  la  nuit ,  ce 
qu'elle  fit  ;  mais  l'autre  venant  peu  de  temps 
après  ,  &  lui  demandant  une  pareille  faveur  , 
elle  le  renvoya  fur  des  prétextes  affez  légers* 
Ce  refus  le  chagrina ,  &  comme  il  étoit  natu- 
rellement jaloux  ,  il  foupçonna  quelque  chofe 
de  la  vérité  &  il  réfolut  défi  bien obferver.fa 
maîtrefle ,  qu'il  découvriroit  la  caufe  de  fa  ri- 
gueur. En  effet,  il  l'obferva  fi  bien ,  qu'il  la  fur- 
prit  avec  fon  galant  ;  ce  qui  le  mit  en  une  fi  grande 
colèrejw  qu'il  tira  fon  épée,  la  leur  enfonça 
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«dans  le  corps,  &  fe  retira  fans  .être  apperçu 
de  qui  que  ce  foik  Ces  amans  ht  purent  retenir 
leurs  cris;  on  accourut,  &  ils  furent  trouvés 
par  la  fentinelle ,  &  puis  par  toute  la  garde ,  qui 
ayant  tiré  Pépéë  hors  de  leurs  corps ,  &  hors 
de  la  terre ,  où  elle  étoit  entrée  plus  d'un  pied, 
firent  venir  le  chirurgien  pour  mettre  l'appareil 
à  leurs  bleffures;  il  le  fit,  &  enfuite  il  me  vint 
rendre  compte  de  l'état  auquel  illesavoit  laifles^ 
Le  lendemain  j'affemblai  le  confeil,  &  nous  ne 
pûmes  jamais  découvrir  l'auteur  de  cet  affaffi- 
nat.  Nous  demandâmes  au  jeune  bleffé  s'il  n'a- 
voit point  d'ennemi  qu'il  pût  foupçonner  ;  il 
nous  répondit  que ,  comme  il  n'avoit  offenfé  ni 
défobligé  perfonne  de  la  troupe,  il  nefçavoit 
qui  accufèr.  Nous  interrogeâmes  la  femme  ; 
mais  quoiqu'elle  foupçonnât  fon  autre  amant , 
elle  fut  affei  généreufe  pour  ne  pas  l'accufer , 
fçachant  que  c'étoit  par  un  tranfport  d'amour 
qu'il  s'étoit  ainfi  vengé  d'elle.  Comme  nous 
vîmes  qu'il  ne  nous  étoit  pas  poffible  de  rien 
découvrir,  nous  fîmes  mettre  tout  notre  monde 
fous  îes  armes  ;  nous  les  appellumes  tous  par 
leur  nom  ,  &  nous  crûmes  avoir  découvert 
le  coupable ,  parce  que  nous  en  trouvâmes 
un  qui  n'avoit  point  d'épée.  Nous  lui  deman- 
dâmes pourquoi  il  venoit  dans  les  rangs  fans 
épée.  A  quoi  il  répondit  hardiment ,  qu'il  n'en 
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avoît  point.  N'en  avez  «vous  jamais  eu,  lui 
dis-je ,  depuis  que  vous  êtes  avec  nous  ?  Par- 
donnez-moi, repliqua-t-il,  mais  je  l'ai  prêtée 
à  l'un  de  içes  camarades ,  dont  je  ne  fai  pas 
le  nom ,  qui  en  l'empruntant  me  dit  qu'il  avoit 
ordre  d'aller  fur  la  chaloupe.  Alors  lui  pré- 
sentant Tépée ,  qu'on  avoit  trouvée  dans  les 
corps  des  bleflés,  nous  lui  demandâmes  fi  ce 
n'étoit  pas  la  fienne?  Il  répondit  qu'oui,  & 
que  c'étoit  la  même  qu'il  avoit  prêtée  à  fou 
camarade.  D'où  vient  donc,  lui  dis-je,  affez 
fièrement,   a- 1- elle  été  trouvée  dans  les  corps 
de  ces  malheureux?  Ne  faites  point  de  juge- 
ment à  mon  défavantage ,  me  dit-il ,  &  per- 
mettez -  moi ,  s'il  vous  plaît*  de  vous  dire 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  que  celui 
à  qui  j'ai  prêté  mon    épée  a  fait  le  coup, 
puisqu'il  eft  parti  ce  matin,  &  qu'il  ne  me 
l'a  demandée  que  pour  rejetter  le  foupçpn  fur 
moi.  Je  lui  fis  encore  quelque  autre  queftioa, 
&  je  lui  «demandai  pourquoi  il  ne  favoit  pas 
le  nom  de  cet  homme  qui  étoit  fon  camarade. 
Il  me  répondit  fans  s'étonner ,  que  cela  n'é- 
toit  pas  étrange ,  &  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
dans  la  troupe ,  qui  fut  le  nom  de  tous  ceux 
qu'il  connoiflbit,  &  qu'il  voypit  tous  les  jours. 
Celui  à  qui  j'ai  prêté  mon  épée,  ajouta-t-il, 
n'eft  pas  plus  mon  camarade  que  les  autres^ 
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&  même  je  ne  le  vois  pas  aufli  fou  vent ,  parce 
qu'il  eft  prefqile  toujours  en  mer.  Ainfi  quoi- 
que je  le  connoiffe  de  vue,  &  qae  j'aie  même 
fou  vent  parlé  avec  lui,  je  ne  me  fuis  jamais 
avifé  de  lui  demander  fon  nom. 

Toutes  ces  réponfes  promptes  &  fubtiies 
étoient  plutôt  un  témoignage  de  fon  efprit  * 
que  de  fon  innocence  ;  mais  parce  que  nous 
n'avions  point  de  preuves  convaincantes  con- 
tre lui,  nous  remîmes  le  jugement  de  cette 
affaire  jufques  au  retour  de  la  chaloupie,  qui 
en  effet  étoit  partie  le  matin,  &  qui  ne  revint 
que  quelques  jours  après.  Cependant  nous  nous 
contentâmes  de  le  tenir  en  prifôn. 

II  arriva  par  hafard ,  que  quelques  hommes 
de  l'équipage  étant  fur  les  îles  de  Sable ,  où  ils 
tournoient  des  tortues,  eurent  envie  d'aller. fe 
baigner  dans  la  mer;  comme  ils  fe  baignoient, 
quelques-uns  des  meilleurs  nageurs  s'avancè- 
rent fi  avant ,  qu'une  Lamie  (i)  les  ayant  fentis, 
dévora  l'un  des  plus  avancés,  &  fit  tant  de 
peur  aux  autres  *  qu'ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  fe  fauver  à  terre ,  laiffant  ce  miférable 
à  la  merci  du.monftre,  qui  l'eut  bientôt  en- 
glouti, Le  prifonnier  fut  tout  le  détail  de  cette 
affaire ,  avant  que  nous  le  fjffions  venir  à  un 
fécond  interrogatoire,  &  fe  fervant  adroite- 
ment de  cette  occafion ,  il  foutint  fortement 
(i)  Efpèce  de  requin, 
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que  celui  qui  avoit  été  dévoré  étoit  le  même 
à  qui  il  avoit  prêté  fon'épée,  &  il  le  dé- 
crivit fi  bien ,  que  perfonne  ne  put  trouver 
à  redire  au  portrait  qu'il  nous  en  fit,  Ainfi 
comme  nous  ne  pouvions  le  convaincre,  &c 
que  les  blefles  n'étoient  plus  en  danger  de 
mourir,  nous  nous  contentâmes  de  le  tenir 
encore  quelque  tems  dans  les  fers,  &  puis 
.  nous  le  mîmes  en  liberté.  On  fut  dans  la  fuite 
le  dénoument  de  cette  aventure  telle  que  je 
viens  de  la  rapporter 

Cet  accident  donna  lieu  à  de  nouvelles  loix  ; 
nous  confidérâmes  que  tant  que  nous  aurions 
des  femmes  parmi  nous ,  elles  feroient  caufe 
de  quelques  troubles  ,  fi  nous  n'y  mettions 
ordre  de  bonne-heure,  &  fi  nous  ne  permettions 
à  nos  hommes  de  s'en  fervir  d'une  manière  ré- 
glée ;  mais  le  mal  étoit  que  n'ayant  que  foixan- 
te- quatorze  femmes,  &  étant  plus  de  trois 
cens  hommes ,  il  n'étoit  pas  poflible  de  donner 
une  femme  à  chacun.  Nous  confultâmes  long- 
tems  pour  trouver  un  expédient  raifonnable  ; 
enfin  il  fut  réfolu,  que  chaque  principal  offi- 
cier auroit  une  femme  pour  lui-,  &  que  chacun 
d'eux  en  choifiroit  une  félon  fon  rang  ;  nous 
diftribuâmes  les  autres  en  diverfes  claffes  félon 
le  rang  des  perfonnes ,  &  réglâmes  fi  bien  la 
chofe,  que  les  officiers  inférieurs  pouvaient 
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habiter  avec  une  femme  deux  nuits  de  chaque 
femaine,  les  gens  du  commun  une,  &  quel- 
ques-uns une  fois  feulement  en  dix  jours  f 
ayant  égard  à  l'âge  &  à  la  dignité  de  chacun. 

Nous  féparâmes  du  refte ,  les  hommes  qui 
avoient  paffé  cinquante  ans,  &  quatre  fem- 
mes qui  alloient  trouver  leurs  m?r!s  à  Batavia , 
&  qui  fe  piquèrent  de  confiance.  Elles  étoient 
toujours  enfemble ,  &  n'avoient  point  de  com- 
merce avec  les  autres  ;  maie  quand  elles  eu- 
rent  vu   que  celles  dont  elles  fuyoient  la 
converfation ,  avoient  des  amis  dont  on  ap- 
prouvoit  ïa  conduite ,  &  que  le  fecours  qu'on 
attendoit  de  Batavia  ne  venoit  point,  elles 
parurent  mélancoliques ,  &  fe  repentirent  du 
choix  qu'elles  avoient  fait.  Elles  témoignèrent 
leur  chagrin  en  tant  de  différentes  manières, 
que  nous  fûmes  obligés  de  leur  donner  des 
maris  comme  aux  autres.  L'expérience  nous 
fit  voir  en  cette  rencontre  que  la  pluralité 
des  hommes  eft  contraire  à  la  génération  ;  car 
peu  de  celle  qui  avoient  plufieurs  maris  de- 
vinrent grofTes  ;   &  au    contraire  y  prefque 
toutes  celles  qui  n'en  avoient  qu'un,  le  furent» 
Aufli  la  poligamie  des  femmes  a  été  fouvent 
pratiquée  ,  &  elle  l'eft    encore  aujourd'hui 
parmi  quelques  nations  :  mais,  je  n'ai  pas  en- 
core Ui  que  celle  de  plufieurs  maris  ait  jamais 
été  en'ufage, 
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Cependant  comme  le  tems  étoit  déjà  venu 
auquel  il  falloit  donner  le  fignal,  dont   on 
étoit  demeuré  d'accord  avec  les  huit  hommes* 
qui  étoient  allés  à  Batavia ,  j'ordonnai  à  quel- 
ques-uns de  mes  gens,  de  couper  dans  la 
forêt  quelque   arbre  haut   &  droit  pour   le 
planter  à  la*  jointe  du  Cap,  &  y  attacher 
une  voile  blanche ,  la  plus  grande  que  nous 
euflions  :  ce  qui  fut  exécuté.  Je  commandai 
auflî  qu'on  y  fî^ grand  feu  toutes  les  nuits, 
afin  que  les  navires  envoyés  à  notre  fecours 
puflenr  le  découvrir  dans  les  ténèbres.  Nous 
efpérions  que  la  pinaffe  feroit  arrivée  à  Bata- 
via ,  &  que  le  général  ne  manqueroit  pas  de 
nous  envoyer  du  fecours  ;  mais  il  femble  que 
Dieu  en  avoît  ordonné   autrement  ;  car  le 
tems  qui  depuis  leur   départ  avoit  été  fort 
beau ,  fe  changea  tellement  en  pluies  &  en 
otages  ,  qu'on  nevoyoit  prefque  point  de  jour 
fans  tempête  ;   quoique  notre  baie  fut  affez 
à  J'abri  de  l'agitation  des  flots,  àcaufe  du 
promontoire  &  des  îles  qui  la  féparoient  de 
la  mer,.&  qui  la  mettoient  à   couvert  des 
vents.  Il  plut  prefque  tous  les  jours  durant 
trois  femaines,  &  le  foleil  luifoit  aufli  tous 
les  jours,  de  forte  que  c 'étoit   un  mélange 
perpétuel  de  bon  &  de  mauvais  tems.  Notre 
prévoyance  nous  fut  utile  d'avoir  fajé   & 
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léché*  de  la  viande  &  du  poiflbn,  dans  des 
tonneaux  vuides   que   nous  avions  tirés  du 
vaiffeau.  Le  tems  fe  remit  un  peu,  mais  non 
pas  fi  beau,  qu'il  n'y  eût  une  fois  ou* deux 
la  femaine  de  la  pluie,  du  vent,  des  tour- 
mentes ,  &  des   calmes  foudains ,  qui  nous 
firent  perdre  tout  efpoir  de  jamais  recevoir 
du  fecours   de   Batavia,  quand  mêtae   nos 
hommes  y  feroient  arrivés.  Cette  penfée  nous 
fit  réfoudre  à  fonger  à  nous ,   fans  compter 
en  aucune  manière  fur  le  fecours  de  nos  amis; 
mais  feulement  fur  la  providence  divine,  & 
fur  notre  propre  induftrie.  Le  tems  devint 
fort  chaud,  &  depuis  la  pluie,  toutes  chofes 
croiflbient  à  vue  d'œil;  nos  pois  aiifli  croif- 
lbient &  félon  toute  apparence  nous  devions 
en  avoir,  une  fort   grande   récolte ,  ce  qui 
nous  fit   penfer  à  défrfcher  encore   d'autre 
terre  ,  pour  y  en  femer  de  nouveaux.  Il  y 
avoit  une  infinité  de   poiflons   &  d'oifeaux 
dans  la  baie  ;  &  lorfqu'elle  étoit  calme ,  nous 
.en  prenions  autant  que  nous  voulions;  mais 
nos  filets  commençans  à  s'ufer,  nous  fûmes 
contraints  de  déchirer  quelques  cables  pour 
«n  faire  de  nouveaux  ,  qui  quoique   greffiers 
&  ffial  faits,. ne /laiffbient  pas.de  pous  fervir 
dans  la  néceffité. 
Nos  cfaafleurs  avbient  fait  tant   de  bruit 
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dans  le  bois ,  qu'Us  avoient  f^™        . 
les  cerfs,  &  il  n'en  vendit  prefqueplus*  neut 
ou  Z  milles  de  nous  :  cela  les  fit  refondre 
rPrlTe  «ne  autre  voie,  fc  d'aller  par  eau 
à  Etre  côté  de  la  baie  où  nous  voyons  des 

bois  par-tout.  Maurice  eut  ordre  première- 
ment d'aller  découvrir  le  pays,  ce  qu  U  fit , 
&  nous  rapporta  qu'il  y  avoit  de  grands  boxs 
compofés  d'arbres  de  diverfes  efpeces  &  une 
petite  rivière  affez  profonde  qui  fe  dechar- 
Lit  dans  la  baie.  H  dit  qu'il  s'etoit  avance 

quatre  ou  cinq  milles  fur  cette   rivière,  & 
qu'il  n'avoit  vu  que  des  arbres,  &  quelques 
marais  fur  les  bords ,  mais  qu'il  croy  oit  qu'on 
y  trouveroit  de  la  chaffe ,  ce  que  nous  crûmes 
auffi  :  il  ajouta,  qu'il  feroit  à  propos  d'y  en- 
voyer  des  gens.  Cinquante  de  nos  hommes 
ayant  pris  des  provisions  pour  une  femaine, 
fe  mirent  dans  la  pinafle  &  dans  la  chaloupe, 
&  fe  firent  porter  de  l'autre  côté   de  l'eau , 
fur  la  rivière  dont  Maurice  nous  avoit  parlé. 
Us  y  firent  leur  defcente,  choilirent  un  lieu 
commode  pour  s'y  huter,   &    retenant    la 
chaloupe,  ils  nous  renvoyèrent  la  pinafle.  Le 
même   jour  quelques-uns  d'entr'eux    s'étant 
avancés  dans  le  bois,  ils  y  trouvèrent  plu- 
fieurs  cerfs,  dont  ils  firent  un  grand  carnage  ; 
ils  y  trouvèrent  auffi  4e  certains  animaux  fem- 

blables 
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blables  à  des  cochons,  mais  plus  gros  &  plus 
lojurds,  ils  alloient  en  grandes  troupes,  & 
vivoient  dés  fruits  &  des  racines  du  bois.  Ils 
en  tuèrent ,  &  en  trouvèrent  la  chair  beaij- 
coup  meilleure  que  celle  des  pourceaux  qu'on 
mange  en  Europe. 

Maurice  voulant  reconnaître  la  grande  ifle 
ou  promontoire  qui  couvrait  la  baie,  &  la 
féparoit  de  la  mer,  y  aborda  avec*vingt  hom- 
mes :  la  première  terre  qu'il  découvrit  étoit 
du  côté  de  la  baie  ,  &  n'étoit  couverte  que  de 
pierres  &  de  rochers;  mais  quand  il  eut  paffé 
unjpeu  au-delà  du  côté  de  la  mer,  il  trouva 
lCH  que  ç'étoit  une  île,  dont  le  terroir  maréca- 
H  geux ,  &  alors  defféché  par  la  chaleur  de  l'été  > 
^  v  faifoit  un  très-beau  pâturage.  Us  y  apperçurent 
\  un  grand  nombre  de  cerfs  &  du  gibier,  qui 
m  1  fe  laiflbit  approcher  de  fort  près.  Enfuitç'Va- 
MlIie  vançant  à  l'orient  de  l'île,  ils  trouvèrent  qu'elle 
étoit  divifée  du  continent  par  un  canal  étroit , 
que  les  cerfs  paffoient  à  la  nage  pour  venir 
paître  dans  le  marais.  L'île  pouvoit  avoir  en 
tout  douze  milles  de  diamètre ,  fa  figure  étant 
ant  »  prefque  ronde;  ces  nouvelles  découvertes  étant 
i*c'  ;  fi  heureufes,  nous  donnoient  bien  de  la  joie, 
seta>  &  une  nouvelle  affurânce  que  nous  ne  man- 
nt  P  querions  jamais  de  vivres,  quand  nous  ferions 
itiïfi  dix  fois  plus  que  nous  n'étions, 
p*^      '    TomF.   "        "  D 


1 


feaii 


m 


H 


50  Histoire 

Maurice  étant  devenu  plus  hardi  &  plus 
glorieux  de  {es  bons  fuccès ,  &  des  applaudif- 
femens  qu'on  lui  donnoit,  ne  trouvoit  rien  de 
difficile ,  &  ne  fongeoit  qu'à  faire  de  nouvel- 
les découvertes.  Comme  il  étoit  homme  de 
bien,  fage  &  agiffant,  &  qu'il  avoit  toujours 
réufli  dans  fes  entreprifes,  je  lui  fus  toujours 
favorable  dans  fes  defleins.  Il  me  dit  un  jour  ; 
qu'il  avoit  obfervé  que  la  baie  s'étendoit  fort 
en  long  verjs  le  fud-eft,  qu'il  croyoit  que  de 
ce  côté  venoit  une  grande  rivière ,  qui  fe 
jettoit  dans  la  baie,  &  qu'il  feroit  bon.de  la 
découvrir.  Comme  il  y  avoit  de  Fappareace 
à  ce  qu'il  difoit,  &  que  je  voulois  lui  faire 
plaifir,  je  lui  permis  de  prendre  la  pin^ffe, 
avec  tel  nqmbre  de  perfohries  qu'il  voudroit^ 
&  des  vivres  pour  une  femaine. 

Après  cette  permiffion  il  eut  bientôt  pré- 
paré toutes  chofes,  &  fe  réfolut  à  aller  auffi 
loin  qu'il  le  pourroit  pour  découvrir  le  pays  ; 
nous  lui  fouhaitâmes  un  bon  fuccès ,  &  un  heu- 
reux retour,  &  fîmes  nos  autres  affaires  dans 
l'efpérance  de  le  revoir  bientôt  ;  cependant  nos 
pois  étoient  prefque  murs,  &  neuf  ou  dix  jours 
après  le  départ  de  Maurice,  nous  en  eûmes  une 
récolte  prodigieufe,  chaque  mefure  en  rendant 
plus  de  cent,;,  chofe  prefqu*incroyable  ;  nous 
çn  attestions  une  féconde  récolte ,  qui  ne  pro- 
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tnettoit  pas  moins  que  la  première  ;  nous  les 
fléchâmes  foigneufement ,  &  les  mîmes  dans 
des  tonneaux,  comme' nous  faifions  de  tout  ce 
qui  fe  pouvoit  garder  jufqù'à  l'hiver,  nous 
contentant  de  manger  ce  qui  ne  pouvoit  pas 
être  cônfervé. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  trois  mois  que  nous 
éticfls  à  Siden-Berg ,  fans  avoir  reçu  de  nou* 
Velles  de  Batavia ,  ce  qui  nous  fit  croire  que 
notre  pinaffe  étoit  périe,  &  nous  réfolûmés 
de  n'y  plus  fonger  :  mais  notre  plus  grand  cha- 
grin étoit  de  voir  que  Maurice  étoit  parti  depuis 
plus  de  dix  jours ,  &  que  le  temps  qu'il  avoit 
pris  pour  fon  voyage  étant  expiré,  nous  ne 
favions  ce  qu'il  étoit  devenu  ;  nous  étions  bien 
en  peine  *  ne  fâchant  à  quoi  nous  «  réfoudre  : 
nous  n'ofiôns  envoyer  la  chaloupe  de  peur  de 
la  perdre  ;  car  fans  ce  fecours  nous  .  aurions 
eu  beaucoup  de  peine  à  fubfifter.  Nos  chaffeiys 
avoieht  fait  une  efpècé  de  nouveau  camp  de 
l'autre  côté  de  la  baie,  pour  la  commodité  de 
la  chaffe  ,  &  fans  nos  bateaux  nous  ne  pou- 
vions avoir  de  commerce  avec  eux, 

#  Totites  ces  réflexions  caufèrent  une  triftefle 
&  uneafBiâion  générale  par-tout  lé  camp,  oit 
nous  fumes  à  déplorer  nos  pertes  durant  plus 
de  quinze  -jours  fans  recevoir  aucune  nouvelle 
de  Maurice;  nous  n£  favion*  quel  jugement 
:  Bij 
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en  faire,  fâchant  que,rfy  ayant  point  eu  d'o-f 
'  rage;  depuis  fon  départ,  il  ne  pouvoit  être 
perdu  par  la  tempête  ;  nous  ne  pouvions  auffi. 
croiïe  qu'il  fût  tombé  entre  les  mains  des  pira- 
tes ou  d'autres  ennemis ,  ayant  raifon  de  nous  , 
perfuader  par  notre  propre  expérience ,  qu'il 
n'y  avoit  point  d'homiîies  dans  le  pays ,  & 
que  les  bêtes  ne  pouvoient  l'attaquer  fur  la  mer 
où  il  étoit.  Comme  nofts  flottions  ainfi  entre 
l'efpérance  &  la  crainte ,  durant  un  jour  calme, 
nous  vîmes  paroître  la  pinaffe  de  Maurice  ac- 
compagnée de  deux  autres  vaiffeaux  ,  qui 
s'avançoient  avec  elle  vers  Siden-Berg  ;  nous 
la  regardions  avec  étonnement,  ne. pouvant 
concevoir  où  il  avoit  trouvé  ces  deux  autres 
vaiffeaux ,  iii  quelles  gens  ce  pouvoit  être  f 
nous  apperçûmes  encore  dix  voiles  qui  le$ 
fuivoient  de  loin.  Cette  flotte  mit  tout  notre 
camp  dans  une  extrême  confternation;  nous 
courûmes  tous  aux  armes,  nous  préparâmes  nos 
canons  pour  notre  défenfe ,  &  nous  envoyâmes 
du  monde  fur  le  rivage ,  pour  obferver  les 
motivemens  de  cette  flotte ,  &  pour  s'oppofer 
à  leur  defcente.  Cependant  ils  s'approchoiei^ 
toujours  de  nous  quoique  lentement ,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  beaucoup  de  vent  :  mais 
enfin,  ils  arrivèrent  tous  à  la  portée  du  mouf- 
quet  du  rivage ,  où  ils  jettèrent  Fancre  en  fort 
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bori  ordre  9  pendant  que  la  pinaffe  de  Maurice 
s'approcha  fi  près  de  nous ,  que  nous  pouvions 
facilement  le  voir  lui  &  fes  gens,  &  leur  par- 
ler* Il  nous  exhorta  à  n'avoir  point  de  peur . 
mais  à  lui  envoyer  le  canot  avec  trois  hommes 
feulement ,  pour  les  porter  à  terre.  Après  quel- 
que confultation  nous  le  lui  envoyâmes,  & 
il  fe  jetta  dedans  avec  un  de  fes  homnies; 
après  cela ,  il  y  reçut  un*  grand  homnle  vêtu 
d'une  robe  noire ,  portant  un  chapeau  fur  la 
tète,  &  un  drapeau  blanc  à  la  main  en  figne 
de  paix.  Il  vint  à  terre  avec  Maurice  :  6c  qûeU 
ques-uns  de  mes  officiers  &  m#i  qui  n'étions 
pas  loin >  allâmes  à  fa  rencontre.  Maurice  nous 
dit,  en  peu  de  paroles ,  que  cet  homme  étoit 
envoyé  de  la  part  du  gouverneur  d'une  ville  , 
où  ils  avoient  reçu  mille  civilités  ,  fituëe  en- 
viron foixante  milles  au-deffus  de  la  baie,  ce 
qui  1  obligeoit  à  nous  prier  de.  le  traiter  hon- 
nêtement ,  &  avec  beaucoup  de  refpeâ.  Âpres 
cet  avis  nous  fûmes  lui  faire  la  révérence  j*l 
-nous  reçut  avec  beaucoup  de  douceur  &  de 
gravité ,  &  levant  la  main  droite  vers  le  ciel; 
il  nous  dit  en  affez  bon  hollandois  :  Le  Dieu 
Éternel  vous  beniffe,  Ufoleil  fort  grand  rrÈniftrt 
&  notre  Roi  glorieux  Itdfe  doucement  fur  vous  + 
&  cette  terre  notre  patrie ,  vous  foit  keureufi  & 
fortunée* 

Diij 
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Après  cette  fahitation,  qui  nous  fembla  fort 
extraordinaire  %  Maurice  lui  ayant  dit  que  j'é* 
tois  le  général ,  il  me  tendit  la  mai  A,  que 
je  baifai  fort  humblement.  Il  m'embraffa  en- 
fuite  ,  &  me  baifa  au  front ,  &  puis  il  fou7 
haita  d'aller  à  notre  camp,  oh  nous  h  reçûmes 
du  mieux  qu'il  nous  fût  poffible.  Il  regarda 
nos  hutes  &  nos  paliflades ,  &  admirant  nos; 
travaux ,  il  nous  parla  de  cette  forte ,  en  m'a- 
dreffant  la  parole. 

J'ai  fu  Phiftoire  de  votre  malheur;  &  fâchant 
quel  eft  votre  mérite  "&  votre  vertu;  je  n'ai 
pas  fait  difficulté  de  commettre  ma  perfonne 
entre  vos  mains  ;  je  crois  qu'elle  y  fera  en  fureté 
&  que  dans  quelque  tems  vous  ne  refufereï 
pas  de  commettre  la  vôtre  entre  les  miennes, 
quand  vous  aurez  appris  qui  jç  fuis;  mais  pour 
ne  pas  vous  tenir  lqng-tems  dans  l'incertitude  , 
&  pour  vous  feiffer  entendre  le  récit  que  Mauri- 
ce  doit  vous  faire  defes  aventures»  je  vais  me 
stpofer  un  peu  pendant  que  vous  lui  donnerez 
audience  ,&que  vous  fatisferez  vQtre  curiofoé, 
Nous  ne  lui  répondîmes  que  par  une  profonde 
révérence,  &  le  biffant  dans  ma  hute,  nous 
çou^mes  à  celle  de  Vam-de-Nurts  où  Maurice 
nous  attendoit  avec  impatience;  nous  n'y  fît-? 
fnes  pas  plutôt  entrés  que  nous  lui  deman- 
dantes çojnpte  dç  {gn  voyage.  Après  m'avoiç 
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demandé  permiffion  de  parler^*  il  nous  fit  cç 
récit  en  m'adreffant  la  parole. 

Il  y  a  environ  trois  femaines  qtle  je  partis 
de  Siden-Berg  dans  le  deflein  de  faire  de  nou- 
velles découvertes  dans  la  baie.  Le  premier 
jour  nous  finglâmes  vers  le  fud-eft,  environ 
vingt  milles  &  au-deffus,  &  nous  ne  vîtnej 
d'un  &  d'autre  côté  que  de  grands  bois,  éloir 
gnés  dé  cinq  ou  fix  milles  les  uns  des  autres,, 
Sur  le  fok,  nous  mouillâmes  l'ancre  à  unmillç 
de  la  rive  droite  du  fleuve,  &  nous  y  paffâmes 
toute  la  nuit  Le  lendemain  nous  en  partîmes 
avec  vent  &  marée ,  montant  toujours  vers 
le  fud-eft;, environ  cinq  milles  au-deflïis,  nous 
trouvâmes -que  la  rivière  fe  retréciffoit. ,.  8c 
n'avoit-là  que  deux  milles  de  large.  Nous  monr 
tâmes  toujours,  quoiqu'avec  un  peu  plus  de 
difficulté ,  jufqu'à  ce  que  nous  finies  arfiyés 
en  un  endroit  où  l'eau  s'étendoit  extrêmement, 
&  faifoit  un  grand  lac ,  du  milieu  duquel  à 
peine  pouvions-nous  voir  le  rivage  d'alen- 
tour; nous  y  voyions  feulement  dix  pu  douze 
petites  îles  en  divers  endroits,  la  plupart  ombra- 
gées d'arbres  élevés,  fort  verds  &  fort  agréa-  * 
blés.  Le  vent  s'étoit  alors  changé ,  &  le  lac 
étoit  fi  calme  f  que  nous  pouvions  à  .peine  y 
Remarquer  un  léger  mouvement  :  mais  comme  il 
pioit  d'une  grande  étendue ,  .nous  allions  d'un 
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&  d'autre  côté  au  gré  du  vent,  fans  deffeïrt 
d'aborder  plutôt  fur  la  droite  que  fur  la  gau- 
che du  rivage.  Il  eft  vrai  que  quand  nous  le 
pouvions  commodément ,  nous  tirions  vers  le 
fud-efh 

Sur  le  foir ,  il  fe  leva  un  petit  vent  frais , 
qui  nous  pouffa  vers  le  fud-eft  ;  &  quand  la 
huit  fut  venue,  nous  mouillâmes  l'ancre  entre 
deux  ou  trois  de  ces  petites  îles  éloignées  l'une 
de  l'autre ,  d'environ  deux  ou  trois  milles, 
avec  deffein  de  les  aller  vifiter  le  jour  fuivant. 
Nous  paffâmes-là  toute  la  nuit,  fans  aucune 
crainte,  ne  croyant  pas" qu'il  y  eût  des  habi- 
tans  dans  ces  îles  :  mais  nous  nous  trompions 
fort;  car  dès  qu'il  fut  grand  jour,  nous  vîmes 
autour  de  nous  dix  ou  douze  vaifleaux  pleins 
d'hommes  armés ,  qui  nous  environnoient  de 
/  telle*  forte ,  que  nous  ne  pouvions  éviter  de 

tomber  entre  leurs  mains.  Nous  en  fûmes  bien 
effrayés ,  dans  la  penfée  que  nous  ferions  tous 
pris  ou  tués  ;  car  nous  n'avions  que  deux  voies 
à  prendre,  l'une  de  combattre,  &  l'autre  de 
nous  rendre  à  des  gens  inconnus ,  qui  étoient 
{  en  droit  de  nous  traiter  comme  il  leur  plai- 

roit.  Cette  dernière  conâdération  prévalut ,  & 
nous  fit  réfoudre  à  nous  défendre  jufqu'au 
dernief  moment  ;  de  forte  que  nous  courûmes 
aux  armes ,  car  nous  ne  pouvions  prendre  la 
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fuite  ;  le  'tems  étoit  extrêmement  calme ,  & 
ceux  que  nous  voyions  autour  de  nous  avoient 
diverfes  chaloupes  bien  équipées  de  rameurs; 
que  nous  voyions  venir  droit  à  nous.  Quand 
ils  furent  à  la  portée  du  moufquet  de  notre 
pinaffe,  ils  s  arrêtèrent  tous,  hormis  urt  petit 
vaifféau,  oh  nous  vîmes*  un  homme  tenant  u& 
drapeau  à  la  main ,  qu'il  nous  mo'ntroit  en  ïigne 
de  paix  &  d'amitié  ;  nou  demeurâmes  fous  les 
armes,  &  lelaiffâmes  approcher,  voyant  Jûen 
qu'il  n'étoit  pas  affez  fort  pour  nous  attaquer 
feul.  Quand  ils  fuHent  à  la  portée  du  piftolet, 
celui  qui  avoit  le  drapeau  faifant  une  profonde 
révérence,  nous  parla  en  efpagnol,  &  nous 
dit  de  n'avoir  point  de  peur,  &  qu'on  ne  nous 
feroit  aucun  mal.  Un  de  mes  gens  qui  enten- 
dait cette  langue,  nous  expliqua  ce  qu'il  avoit 
dit ,  &  lui  demanda  pourquoi  os  nous  envi- 
ronnent de  cette  forte  ;  il  répondit  que  c'^toit 
la  coutume  du  pays,  &  qu'on  ne  nous  feroit 
p<Jint  de  mal.  il  voulut  favoir  d'où  nous  étions; 
&  ayant  appris  que  nous  étions  des  Pays-bas, 
il  nous  en  témoigna  de  la  joie ,  &  fouhaita  d'être 
reçu  avec  encore  un  autre  dans  notre  pinaffe, 
où  il  s'offrit  de  demeurer  en  otage,  jufqu'à  ce 
que  toutes  chofes  fuffent  mieux  réglées.  Comme 
fa  demande  étoit  jufte ,  nous  lui  accordâmes 
tout  ce  qu'U  voulut ,  &  il  vint  dans  notre  pina^e 
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avec  un  de  fes  gens  feulement,  Cétoït  un  hom^ 
me  très- bien  fait,  vêtu  d'une  robe  rouge,  qui 
lui  pendoit  jwfqu'au  milieu  des  jambes ,  avec 
un  bonnet  &  une  ceinture  de  la  même  cou<- 
leur  ;  celui  qui  l'accompagnoit  étoit  vêtu  de 
la  même  manière,  tous  deux  âgés  d'environ 
quarante  ans.  Il  ne  fut  pas  plutôt  fur  notre 
pinaffe  qu'il  demanda  en  hollandois ,  le  com- 
mandant ,  &  ayant  appris  que  c'étoit  moi ,  il 
s'aaumça  d'une  manière  très- civile,  il  m'em* 
brafla ,  &  me  dit  qu'il  fe  réjouiffoit  de  nous 
voir  dans  le  pays;  mais  qu'il  ne  favoit  pas 
comment  nous  avions  pu  y  aborder  dans  un 
auffi  petit  bâtiment  qu'étoit  le  nôtre  ;  je  ré- 
pondis que  nous  y  étions  vepus  dans  un  plus 
grand ,  niais  qu'il  étoit  éçhôu.é  fur  les  côtes  8c 
que  du  débris  nous  avions  fait  cette  pindiTe. 
Alors  il  me  demanda  fi  tout  notre  mondç  étoit 
)  fau^é;  je  lui  dis,  que  nous  étions  les  feuls* 

&  que  tout  le  refte  y  étoit  péri;  car  je  crus 
qu'il  ne  falloit  pas  lui  parler  de  vous,  ni  *h* 
refte  de  notre  troupe  que  nous  n'euifions  vu 
de  quelle  manière  ils  nous  traiteraient.  Il  nous 
témoigna  qu'il  étoit  touché  de  notre  perte,  ôç 
«qu'il  prehoit  beaucoup  de  part  à  notre  aflliâion  ;, 
enfuite ,  il  me  fit  plufieurs  queftipns  au  fujet  de 
notre  voyagé,  de  notre  malheur,  &  de  l'état 
préfent  de  l'Europe;  à. quoi  je  répondis  tou* 
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ce  que  je  trouvai  à  propos.  Il  parut  fort  fatisfait 
de  mes  réponfes,  &  il  me  dit  que.  nous  étions 
venus  dans  un  pays  oh  nous  trouverions  plut 
de  fecours  &  plus  de  civilité ,  que  dans  k- 
nôtre  propre,  &  que  nous  ne  manquerions 
d'aucune  des  çhofes  qui  peuvent  rendre  hçu-» 
reux  les  hommes  modérés.' Nous  lui  rendîmes 
grâces,  &  le  priâmes. de  nous  dire  le  nom  du 
pays  où  nous  étions  ;  il  nous  dit  que  le  pays 
s'appelloit  en  leur  langage  Sporoumbe  ,  les 
habitans  Sporouï,  &  qu'il  étoit  fujet  à  un  pays 
plus  grand  &  plus  heureux  ,  fitué  au-delà  dc$ 
monts  qui  s'appelloit  Sévarambe,  &  les  habi- 
tans Stvarambi%  dont  les  principaux  demeun 
roiçnt  <Jans  une  grande  ville  ,  appelle  Séva-r 
linde,  &  que  nous  n  étions  qu'à  treize  ou 
quatorze  milles  d'une  autre  ville,  mais  beau- 
coup moindre ,  nommée  Sporounde ,  où  il  avoit 
deflein  de  nous  mener;  ce  compliment  nous 
furprit,  ôf  notre  vijfage  lui  faifant  connoître 
notre  crainte ,  il  tâcha  de  la  difiiper  par  ce 
difcours.  Je  vous  ai  déjà  protefté,  nous  dit-il,  . 
que  vous  ne  -devez  rien  craindre,  jie  vous  le 
redis  encore, &je  vôu^affuréque^ous n'aurez  , 
aucun  mal  fi  vous  ne  vous  l'attire?  par  votre 
défiance  &  par  vôtre  opiniâtreté.  Vous  êtes 
fi  peu  de  monde  dans  ce  petit  bâtiment,,  que 
ypuf  fiâtes  nullement  eo  état  de  vous.défendre 
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contre  nos  vai^eaux,  rempîis  de  bons  hommes!? 
qui  ne  favent  pas  moins  comment  il  faut  fê 
battre  que  vous;  vous  trouverez  qu'ils  ne  font 
pas  fi  barbares  que  vous  pourriez  vous  l'ima- 
giner ;  &  peut-être  avouerez- vous  qu'ils  ne 

'  manquent  ni  d'honneur,  ni  de  charité,  ni  de 
bonne-foi.  Après  cela  ils  fe  retirèrent,  à  l'un 
des  bouts  de  la  pinaffe,  comme  pour  nous 
donner  la  commodité  de  nous  déterminer  à  ce 
que  nous  voulions  faire.  Nous  réfolûmes  de 
fuivre  le  confeil  qu'on  nous  avoit  donné;  & 
<îe  nous  fier  à  la  Providence  divine;  celui  qui 
nous  avoit  parlé  s'avança  vers  nous,  &  nous 
demanda  ce  que  nous  avions  réfolu;  nous  avons 
réfolu,  lui  dis* je,  de  vous  obéir  en  toutes 
chofes ,  &  nous  nous  croyons  heureux  d'être 
fous  «votre  proteftion;  nous  fommes  de  pau- 
vres malheureux ,  plutôt  des  objets  de  pitié 
que  de  colère,  &  nous  efpérons  de  trouver 
avec  vous  le  fecours  &  lia  confolation  que  vous 
flous  offrez  avec  tant  de  bonté,  paroiffant  tou- 
chés de  notre  mifère  ;  vous  y  trouverez  tout 
cela,  dit- il ,  &  de  plus  vous  verrez  en  ce  pays 

.des  merveilles  qu'on  ne  voit  point  ailleurs! 
Cependant,  il  fit  figne  à  ceux  de  fa  chaloupe- 
de  s'approcher;  ce  qu'ils  firent,  &  ils  nous, 
apportèrent  du  pain,  du  vin,  des  dattes,  des 
raifins ,  des  figues,  &  de  diverfes  fortes  de 
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jaoix  fèches,  dont  nous  fîmes  un  bon  repas. 
Celui  qui  nous  avoit  entretenus,  me  dit  que 
fort  nom  étoit  Garchida,  &  celui  de  fon  com- 
pagnon Benofcâr.  Il  voulut  avtfli  fa  voir  le  mien, 
que  je  lui  dis  ;  après  cela  je  le  priai  (de  me 
dire ,  comment  il  favoit  parler  hollandais ,  dans 
un  pays  fi  éloigné  de  la  Hollande;  je  vous 
fatisferai  une  autrefois,  répondit-il,  fongeons 
à  notre  voyage  de  Sporounde ,  afin  que  nous 
y  piaffions  arriver  aujourd'hui  avant  la  nuit# 
II,  comipanda  de  faire  avancer  une  chaloupe, 
qui  Vétoit  pas  loin  'de  nous ,  à  laquelle  oa 
attacha  notre  pinaffe  &  ils  nous  tirèrent  vers 
le  fud-eft,  l'autre  vaiffeau  nous  fuivant  à  la 
ratne  ;  nous  abandonnâmes  les    petites  îles  t 
&  nous  nous  éloignâmes  de  leur  flotte,  qui  ne 
quitta  point  fon  pofte  qu'elle  ne  nous  eût  perdu 
de  vue;  nous  voguâmes  jufqu'à  deux  heures 
après-midi ,  à  travers  ce  grand  lac  falé  9  qui  * 
teffemble  plus   à  une  mer  qu'à  un  lac;  peu* 
'  après   nous   eûmes  un  vent   favorable.,   qui 
dans  deux  heures  de  teins  nous  pouffa  hors 
du   lac  dans  une  grande  rivière,  dont  nous 
trouvâmes  Feau  douce ,  &    qui   nous  parut 
bordée  d'un  pays  des  deux  côtés.  Nous  n'eûmes 
pas  fait    deux  milles  fur   cette   rivière    que 
nous  arrivâmes  à  un  lieu  affez  étroit ,  ou  l'eau 
çft  reflerré«  par  deux  murailles  épaifles,  que 
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long-tems  que  nous  n'avions  vu  un  tel  fouper, 
que  je  ne  croyois  pas  qu'aucun  de  nous  dût 
manquer  d'appétit  ;  il  fourit ,  &  me  prenant  par 
la  main,  il  tpe  fît  affeoir  près  de  lui  au  haut 
bout  de  la  table»  Les  autres  suffirent  auflî ,  & 
Carchida  avec  Benofcar  menèrent  mes  gens  à 
f  une  autre  table  :  on  nous  régala  d'un  louper 
fort  propre ,  après  on  nous  fit  monter  dans  une 
grande  chambre  >  où  nous  trouvâmes  plusieurs 
lits  fur  des  tréteaux  de  fer.  oii  l'on  dit  à  mes 
gens  de  fe  coucher  deux  à  deux.  Pour  moi 
feus  une  chaire  en  particulier ,  où  Sermo- 
das  &  les  autres  m'accompagnèrent ,  &  puis 
jn'ayant  fouhaité  le  bon  foir ,  ils  fe  retirèrent. 
Un  moment  après'Carchidâ  revint ,  pour  me 
-  dire  qu'il  falloit  nous  préparier  à  vifiter  le  len- 
demain Albicormas ,  gouverneur  de  Sporounde; 
Il  me  dit  qu'il  nous  donneroit  les  inftru&ions 
néceffaires  pour  cette  vifite ,  &  il  me  fouhaita 
le  bon  foir. 

Le  lendemain  environ  les  fix  heures  du  matin , 
.  nous  entendîmes  fonnçr  une  groffe  cloche  ;  une 
heure v après,  Carchida  &  Benofcar  entrèrent 
dans  ma  chambre ,  &  me  demandèrent  fi  j'avois 
bien  repofé ,  &  fi  j'avois  befoin  de  quelque 
chofe.  Je  vouhis  me  lever  d'abord  ;  mais  ils  me 
dirent  que  je  ne  devois  pas  fortir  du  lit  qu'on 
\  m  m'eut  apporté  dçs  habits ,  &  que  j'en  ?urots 

dans 
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dans  un  momenfvBenofcar  foftit,  &  il  revînt 
pteu  après  avec  des  domeftiques  qui  m'appor- 
tèrent du  linge,  &  dés  habits  tiffus  de  laine 
de  de  coton  à  la  mode  du  pays  ;  il  en  vint 
encore  d*autres~  avec  une  cuve  pleine  d'eau 
tiède ,  oti  Carchida  me  dit  qu'il  falloit  me  laver 
tout  le  corps ,  avant  de  prendre  m'es  habits 
neu*°s;  il  fortit  en  attendant  avec  tous  les  au- 
tres, &  ne  melaifla  qu'un  valet  pour  me  fer- 
vir.  Je  me  levai  donc,  &  pris  le  linge -&  les 
habits  qu'on  m'a  voit  apportés  ;  je  mis  par-deffus 
une  robe  de  diveffes  couleurs,  que  je  liai  avec 
une  ceinture,  &  je  me  laHjai  ajufter  comme 
il  plut  au  valet  qu'on  m'avoit  donné  pour  me 
fervin  Carchida  étant  revenu  peu  après,  me 
dit  qu'il  falloit  -que  j'allaffe  avec  mes'  gens 
trouver  Albicormas ,  6t  qu'on  n'y  attehdoit  que 
moi  ;  il  m'apprit  enfuite  de  quelle  manière  *je 
devois faire  cette  vifite  de  cérémonie,  &ribus 
d^feendîmes  dans  la  cour,  oii  je  trouvai  tous 
m?s  gens  vêtus  de  neuf  à  peu  près  comme  moi. 
Avec  eux  étoit  Benofcar  qui  leur  appfenbit  de' 
quelle  manière  ils  dé  votent  ,fe  comporter ;ncbi$: 
fûmes  quelque  tems  débout  dans  cette  cour,  nous 
regardant  l'un  l'autre ,  jufqu'à  ce  que  Sermû» 
das  entra  avec  fa  fuite  ;  il  me  demanda  fi  ftdus 
étions  prêts  à  le  fuivre  au  confeii  ;  je  répondis l 
que  oui:  alors, il  me  prit  par  la  main,  terne 
Tçm$  K  E 
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fit  marcher  à  fa  main  gauche.  Carchida  fe  mît 
à  la  tête  de  mes  gens,  qu'on  faifoit  marcher 
deux  à  deux  comme  des  foldats,  &  Benofcar 
menoit  l'arrière  -  garde.  Dans  cet  ordre  nous 
traver&mes  quelques  rues ,  jufques  dans  une 
grande  place,  qui  eft  au  milieu  de  la  ville; 
je  vis  dans  le  milieu  de  cette  place  un  palais 
magnifique,  de  figure  quarrée,  bâti  de  pierre 
de  taille  blanche  &  de  marbre  qui  paroiflbit 
noir  y  fi  propre  &  fi  poli ,  que  nous  crûmes 
q^te  l'ouvrier  ne  faifoit  que  de  l'achever ,  quoi- 
qu'il fut  bâti  depuis  long-tems.  Là  porte  de  ce 
palais  étoit  ornée  de  plufieprs  ftatues  de  bronze; 
&  nous  trouvâmes  ae  chaque  côté  deux  rangs 
de  moufquetaires ,  couverts  de  robes  bleues* 
Nous  vîmes  dans  la  première  cour,  des  haie- 
bardiers  en  robe  rouge,  rangés  en  haie,  Se 
dès  que  nous  fûmes  entrés,  nous' entendîmes, 
des  trompettes  &  d'autres  inftrumens  de  guer- 
re ,  qui  faifoient  un  bruit  affez  agréable  ;  de- 
là nous  paflames  dans  une  autre  cour  de  marbre  . 
noir ,  ornée  de  belles  ftatues  de  marbre  blanc  ; 
il  y  avoit  au  milieu  de  cette  cour  plus  de 
cent  hommes,  vêtus  de  robes  noires,  &  d'un 
âge  plus  avancé  que  ceux  que  nous  avions  vus  • 
en  entrant*  Nous  fûmes-là  quelque  tf  ras  à  les  - 
regarder,  jufqu'à  ce  que  deux  hommes  habil-  , 
lés  comme  ces  derniers  t.  avec  une  écharpe  -4e 
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Couleur  d'or  fur  l'épaule  >  dirent  à  Sermoda* 
de  nous  faire  avancer.  Nous  montante*  dans 
le  mimé  ordre  que  nous  étions  venus  jufque* 
dans  une  grande  falle  peinte  8c  dorée  y  qIï  qom 
nous  arrêtâmes  encore  quelque  tems*  De~là 
on  nous  fit  pafler  dans  une  féconde  fellfc  encore 
plus  belle  que  la  première ,  &  puis  dan?  un© 
troifième  qui  les  furpaflbit  toutes  deux  en  ri* 
cheffe&  en  beauté  j  bous  apperçumes  au  bout  de 
cette  dernière  un  trône  médiocrement  élevé* 
&  à  chaque  côté  divers  fièges  un  peu  plus  bas  ; 
&QVS  vîmes  fur  ce  trône  un  homme  vêtu  de 
pourpre,  qui  avoit  l'air  majefteux;  &  fur  les 
tutres  fièges  des  hommes  vénérables ,  vêtus 
comme  ceux  qui  nous  étoient  venus  prendre* 
dans  la  cour  :  on  nous  dit  que  le  premier  étoit 
Albieormas,  &  les  autres  les  principaux  oflkiers 
de  la  ville  *  qui  gouvernoient  avec  lui  tout  le 
pays  deîporqimde.  En  entrant  nous  fîmes  une 
révérence  au  milieu  de  la  falle;  enfuke  nous 
en  fîmes  une  autre  plus  profonde  que  la  pre- 
mière :  mais  quand  nous  fumes  arrivés  au  pied 
e  l  d'un  baluftre,  qui  étoit  proche  du  trône,  & 
1  qui  le  féparoit  du  parterre  ,  nous  nous  incli* 
;s  nâmes  encore  plus  bas  qu'auparavant  Alors 
£  tous  les  confeillers  fe  levèrent,  &  nous  ayant 
*•  falués  par  une  petite  inclination  de  corps,  ils 
fe       fe  remirent  à  Uur  place  ;  mais  Albicormas  ù 
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contenta  de  nous  faire  ligne  de  la  tête.  En* 
fuite  Sermodas  me  prit  par  ïa  main ,  me  mena 
près  du  baluftre,  &  faifant  une  profonde  révé- 
rence au  gouverneur ,  il  lui  raconta  en  fon 
langage,  tout  ce  qu'il,  avoit  appris  de  nos  aven* 
Jures.  Il  me  fembla  que  cette  langue  avoit 
quelque  chofe  de  femblable  dans  la  pronon- 
ciation à  la*  grecque  &  à  la  latine ,  &  qu'elle 
çtoit  douce  &  majeftueufe.  Quand  Sermodas 
eut  achevé  de  parler,  on  fit  venir  Carchida  , 
qui  fit  au  confeil  une  relation  plus  étendue 
que  n'avoit  fait  le  premier ,  difant  de  quelle 
manière  nous  étions  venus  dans  le  lac ,  qu'ils 
appellent  Sporafcumpfo^  &  comment  nous  avions 
été  découverts  &  pris.  Ce  fut  de  la  manière 
que  je  vais  vous  dire ,  félon  le  rapport  que 
l'on  m'en  fit  peu  de  jours  après.  Le  jour  que 
nous  arrivâmes  dans  le  lac,  était  un  jour  de 
fête  folemnelle  partout  le  pays,  &  les  infu- 
laires  étant  occupés  à  la  célébrer,  il  n'y  avôit 
perfonne>  fur  l'eau ,  c'eft  pourquoi  nous  n'y 
pûmes  voir  aucun  vaiffeau ,  quoiqu'il  y  en  ait 
ordinairement  plufieurs  qui  vont  à  la  pèche; 
mais  quoique  nous  ne  viffions  perfonne ,  nous 
ne  laiffâmes  pas  d'être  découverts  par  ceux 
des  îles,  qui  ne  voulurent  pas  fe  montrer  d'a- 
bord ,  craignant  de  nous  épouvanter  :  mais 
durant  la  nuit  ils  envoyèrent  des  vaiffeauj 
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pour  nous  prendre  le  matin,  &  pour  s'affurer 
fi  bien  de  nous,  que  >nous  ne  puflîons  pas  fuir; 
car  ces  peuples  font  ordinairement  bonne 
garde  fur  leurs  frontières  ,  parce  qu'ils  crai- 
gnent que  les  étrangers  ne  viennent  corrompre, 
par  leur  mauvais  exempte ,  leur  innocence  & 
leur  tranquillité ,  en  introduisant  leurs  vices 
parmi  eux. 

Dès  que  Carchida  eut  achevé  de  parler, 
Albicormas  fe  leva ,  &  nous  dit  en  fon  langage, 
que  Sermodas  nous  expliqua ,  que  nous  ferions 
bien  reçus  dans  le  pays ,  que  nous  y  trou- 
vèrions,tQute  forte  de  douceurs,  &  que  nous 
demeurerions  à  Sporounde ,  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  reçu  des  nouvelles  de  Sevarminas ,  vice- 
roi  du  foleil ,  qui  demeuroit  dans  la  ville  de  Se* 
-varinde ,  où  il  dépêcheroit  un  courier  ce  jour 
même,  pour  l'avertir  de  notre  arrivée ,  &  pour 
lui  demander  fes  ordres;  que  cependant  nous 
ûe  manquerions  de  rien,  &  qu'on  nous  four-  , 
niroit  tout  ce  dont  nous  aurions  befoin ,  pourvu 
que  nous  euffions  foin  de  fuivre  les  avis  de 
Sermodâs  &  de  fes  officiera  Je  vous  exhorte 
à  la  modération  &  à  l'honnêteté ,  ajouta- 1— il  » 
puis  il-  nous  congédia. 

Je  remarquai  -  qu'Albicormas  étoit  un  peu 
boffu,  &  que  plusieurs  de  (es  confeillers  avouent 
le  jnême  défaut  i  à  cela  prçs ,  il  étôit  biea 

Eiij 


fait  U  de  bonne  mine.  Nous  fumes  «nfckt 
qu'on  trôuvoit  parmi  les  habitans  de  cet» 
*ille  dfowfes  perfonnes  ,  qui  avoient  des 
défauts  naturels  ,  outre  un  très-grand  noitabrt 
de  perfonnes  bien  faites,  parce  que  ceux  de 
Sevarinde  y  envoyent  tous  les  gens  lontre&ks» 
qui  naifleût  parmi  eux,  n'en  voulant  point 
YoufïHr  de  femblables  dans  leur  ville;  nous 
fûmes  auffi  que  le  mot  dofptrou,  figniSoit  en 
leur  langage  ,  une  perfonnç  défeâueufé  <te 
corps  oii  d'efprit ,  &  Sporounde  la  ville  oti 
le  féjour  des  perfonnes  de  cette  forte. 

Après  qu'Albicormds  nous  eut  congédiés,' 
nous  retournâmes  dans  notre  logis,  où  notli 
trouvâmes  que  le  dîner  nous  attendoit,  Neus 
demeurâmes  dans  la  maifon  tout  l'après-midi, 
&  fur  le.foir  Sermodas  &  Carchida,  nous  vin- 
rent prendre  pour  nous  faire  voir  la  ville,  oè 
le  peuple  fôrtoit  de  tous  côté*  pour  nous  re* 
garder,  C'e&  la  ville  la  plus  régulière  que  j'aie 
Vue  de  ma  vie;  elle  a  de  grands  bâtimens 
quarrés,  tous  d'une  même  façon,  &  qui  con- 
tiennent plus  de  mille  perfonnes  chacun;  il  y 
en  a  foixante-feize  en  toute  la  ville,  qui  a  plus 
4e  quatre  milles  4e  circuit.  J'ai  déjà  dit  qu'elle 
*ft  fituée  entre  deu*  grandes  rivières,  qui  font 
tiatitrellement  une  péninfule;  mais  l'iriduftrie 
'de  ce  peuple  en  a  fait  une  21e  parfaite ,  en 
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Cirant  un  canal  d'une  rivière  à  l'autre,  environ 
-deux  milles  au-deflus  de  la  ville.  Ce  canal  eft 
torde  de  deux  grandes  murailles,  entre  lef- 
quelles  oa  voit  dix  ou  douze  ponts  qui  les 
lient  enfemble,&  qui  font  tous  de  bois,  hor- 
mis celui  du  milieu  qui  eft  fort  large ,  &  for- 
tement bâti  de  pierres  de  taille  :  on  nous  fit 
voir  ce  canal  &  le  pays  d'alentour  deux  ou 
trois  jours  après  notre  première  audience.  Dans 
,1a  nuit,  environ  deux  heures  après  le  fouper ,  on 
nous  mena  dans  une  grande  falle,  où  nous  trou- 
.  vâmes  quinze  jeunes  femmes  qui  nous  y  atten- 
doient.  Elles  étoient  pour  la  plapart  de  belle 
taille,  potelées  &  vêtues  de  robes  de  toile  de 
coton  peintes,  &  leurs  cheveux  noirs  tom- 
boient  à  grandes  trèfles  fur  leurs  épaules  ;  nous 
fumes  un  peu  furpris  de  les  voir  toutes  en- 
femble  en  rang,  ne  fâchant  pas  pourquoi  elles 
étoient  en  ce  lieu.  Sermodas  prenant  la  parole, 
me  parla  de  cette  manière  pour  me  l'apprendre. 
«  Vous  vous  étonnes ,  Maurice ,  de  voir  tant  d  e 
jeune  femmes  enftmble ,  &  vous  n'en  favez  pas 
la  raifon  ;  je  fuis  même  affure  que  vous  êtes 
furpris  de  les  voir  ainfi  rangées,  &  avec  des 
habits  un  peu  différons  de  ceux  des  autres  fem- 
mes ,  qui  d'ordinaire  portent  un  voile  fur  leur 
(  tête.  Sachez  dqnc  que  ce  font  des  efclaves , 
qui  ne  font  ici  que  pour  vous  rendre  fervic^ 
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Toutes  le*  nations  du  monde  ont  leurs  court** 
mes  :  il  y  en  a  qui  font  naturellement  mauvai- 
ses ,  parce  qu'elles  font  oppofées  à  la  raifon. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  font  indifférentes,  & 
qui  ne  femblent  bonnes  ou  mauvàifes  que  félon 
.l'opinion  &  le  préjugé  des  hommes'qui  les  pra- 
tiquent ;  mais  il  y  en  a  auffi  qui  font  fondées 
en  raifon ,  &  qui  font  véritablement  bonnes 
en  elles-ipêmes, pourvu  qu'on  lés  confidère  fans 
préoccupation.  Les  nôtres  font  prefque  toutes 
de  ce  derflier  genre ,  &  à  peine  en  avons-nous  # 
quelques  unes  qui  ne  foient  établies  fur  la  raifon. 
Vous  n'ignorez  pas  fans  doute  >  que  Tufage  - 
inodéré  des  chofes  que  la  nature  a  deftinées 
pour  fervir  aux  créatures  vivantes ,  ne  foit  bon 
de  foi,  &  qu'il  n'y  a  que  l'abus  qu'on  en  fait 
qui  foit  effeôivepient  mauvais.  Parmi  toutes 
ces    chofes  il  y   en  a  trois  principales  :  la 
première  regarde  la  conferyation  de  chaque 
particulier:  la  féconde ,  l'entretien  dans  un  état 
heureux  ;  Si  la  troifième  enfin ,  a  pour  but' 
l'accroiffement  oii  la  multiplication  de  chaque 
efpèse. 

Pour  ce  qui  regarde  la  confervation  de  cha- 
que particulier  ;  d'un  homme  ,  par  exemple  , 
die  dépend  de  certains  biens  fans  l'ufage  det» 
q*>els,:il  ne  fauroit  fufcfifler,  parce  qu'ils  .lui 
+  iwx  jabfôluwent  nécefl^ires*  Le  manger,  le 
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-boire*,  le  dormir,  fant  affurémerrt  de  ce  genre  : 
mais  parce  que  l'homriie  ne  fauroit  être  heu- 
reux avec  ces  chofes-  feulement-,  &  que ,  quoi- 
qu'elles foient  fuffifantes  pour  fa  conferration  , 
elles  ne  font  pas  capables  de  lui  rendre  la. 
vie  douce  &  agréable ,  l'auteur  de  la  nature 
lai  a  donné  d?autre*s  biens ,  qui ,  joints  avec 
les  premiers ,  le  rendent  content,  s'il  veut  être 
fage  &  içodéré  f  s'il  ne  court  pas  follement  après 
les  apparences  trompeufes  d'un  bien  imagi- 
naire ,  &  s'il  ne    fuit  pas    aveuglément  la 
fureur  &  le  dérèglement  de  fes  pallions.  Ces 
biens  qui  rendent  l'homme   fatisfait ,  font  à 
notre  avis,  la  fanté  du  corps,  la  tranquillité 
de  l'efprit,  la  liberté,  la  bonne  éducation,  la 
pratique  de  la  vertu  ,  la  fociété  des  honnêtes 
gens,  les  bonnes  viandes,  les  vêtemens ,  & 
les  maifons  commddes ,  qui  rendent  la  vie  heu- 
reufe ,  pourvu  qu'on  en  ufe  fobrement ,  & 
qu'on  n'y  attache  point  fon  cœur. 

Mais  comme  la  nature  a  voulu  borner  notre 
vie  à  certain  nombre  d'années ,  au-delà  des- 
quelles nous  ne  pouvons  plus  jouir  de  tous 
ces  biens,  &  que  nos  ccrps  ceffant  de  vivre, 
font  enfin  diffous ,  &que  chacune  de  leirfs  par- 
ties reprend  fa  première  forme ,  ou  fe  revêt 
d'une  nouvelle;  elle  a  auffi  voulu  conferver 
chaque  efpèce ,  &  même  l'augmenter  par  le 
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moyen  de  la  génération f  $»i  »  pour  ainfi  dire» 
faà  revivre  toutes  les  créatures,  &  conferve 
m  monde  Sous  les  animaux  &  les  plantes,  qui 
font  un  de  les  plus  beau*  ojrnemens.  C'eft  pour 
parvenir  à  fon  but; ,  quelle  a  mis  dans  chaque 

'  efpèce  de»  miles  &  des  femelles,  afin  que  de 
l'union  de  ces  deux,  ferts  vînt  la  génération 
des  animaux,  qui  efl  fan  ouvrage  le  plus  noble, 
&  auquel  elle  s'occupe  le  plus  ;  mais  pour 
rendre  l'état  de  chaque  animal  encore  plus 
benreux,  &  pour  venir  plus  facilement  à  bout 
,  de  ion  defiein,  elle  a  voulu  attacher  à  cette 
union  on  plaifir*  que  nous  appelions  amour; 
cet  amour  cft  le  lien  &  le  confervateur  de 

;  toutes  cftofes,  &  lorfqu'il  eft  réglé  par  la  droite 
raifon,  il  ne  produit  que  4e  bons  effets ,  parce 
qu'il  ne  fe  propofe  que  de  bonnes  fins  ;  fa  voir, 
Us  plaîfirs  honnêtes  ,  l'accroifiement  Se  la  con- 
servation de  chaque  efpèce  ,  où  tous  les  ani- 
maux  tendent  naturellement.  Sevarias  notre 
grand  &  illuftre  législateur,  ayant  confidéré 
toutes  chofes,  a  bien  ordonné  de  punir  Fin- 
tempérance  &  la  brutalité;  mais  il  prétend 
auffi  qu'on  fbnge  à  (uivre  les  deffeins  de  Dieu 
&  de  la  nature  r  pour  la  confervation  du  genre 
humain  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  ordonne  que 
ceux  qui  font  arrivés  à  un  certain  âge,  rçgjé 
par  les  loix ,  fe  marient  »  &  que  les  Voyageurs 
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phiflent  habiter  avec  les  e&laves,  dont  nou* 
avons  un  afiezgrand  nombre.  Ce  graAd  homme 
nous  a  défendu  de  regarder  comme  une  choie 
criminelle  ce  qui  fert  à  la  confervafcton  de 
4'efpèce  :  mais  il  ne  prétend  point  que  les  excès 
troublent  la  modération  qui  doit  fc  trouver 
4ans  l'ufage  de  tous  les  plaifirs.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  nous  ne  Jouirons  pas  que 
k|  perfonne  foxt  ici  ans  femmes;  vous  voyek 
m  auffi  qu'on  vous  en  a  amené  autant  que  vous 
*  êtes  ici  d'hommes,  qui  vous  rendront  vifite 

ttt  de  deux  en  deux  jours  ,  durant  le  refle  du 
ir;  tems  que  vous  dever  être  parmi  nous.  Je  fais 
&j  bien  que  cette  coutume  ferait  condamnée  eu 
tft}  Europe ,  oit  Ton  ne  confidère  pas  alfas  que 
la  vertu  fe  trouve  dans  Fufage  honnête  de 
l'amour,  ii  ne  confifte  pas  à  y  renoncer  en* 
tièrement  ;  mais  auflt  «ous  ne  voyons  parmi 
nous  aucun  de  ces  crimes  abominables  qui 
déshonorent  votre  -pays.  » 

il  ajouta  beaucoup  de  choies,  qui  n'étoient 

pasuéceifaires  jpour  nous  perfuader  d'accepter 

l'offre  qu'il  nous  faifoit  ,  dont  nous  lui  ren* 

pieu!      -dunes  mille  grâces ,  &  il  fut  bien-aife  de  nous 

reï^l      voir  fatisâtits,  &  que  nous  approuvions  h 

quer     conduite  de  ion  légiflateur, 

t$         Il  ne  fat  pas  plutôt  parti ,  que  deux  hommes, 

reur^     qui  entrèrent  dans  la  (aMe,  nous  (aluirent  eu 
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françois;  le  premier  nous  dit,  qu'il  était  mé- 
decin, &  fon  compagnon  chirurgien  ;  ils  nous 
prièrent  de  leur  dire ,  s'il  n'y  en  avoit  pas 
quelqu'un  de  nous  attaqué  du  mal  de  Naples  : 
nous  avons  ordre  de  vous  vifiter,  ajoutèrent- 
ils  ;  fi  quelqu'un  nous  déguife  la  vérité,  il  en 
aura  de  la  honte;  au  contraire  s'il  la  confefle 
ingénument  ,  on  ne  l'en  eftimera  pas  moins  , 
&  il  fera  guéri  en  peu  de  tems  ;  nous  dîmes 
tous  que  nous  n'avions  point  de  ces  fortes  de 
maux  ;  mais  malgré  nos  proteftations ,  nous 
fumes  vifités  chacun  en  particulier ,  dans  une 
chambre  proche-de  celle  où  nous  étions.  Après 
leur  vifite,  ils  nous  dirent,  qu'ils  étoient  bien- 
aifes  de  nous  trouver  exempts  d'une  maladie 
très-commune  dans  les  autres  continents,  & 
qu'on  ne  connoiflbit  que  par  oui  -  dire  dans 
les  terres  Auftrales.  Ils  nous  dirent  de  plus, 
ijufils  avoient  demeuré  en  France  durantfix  an- 
nées entières ,  &  qu'ils  avoient  vu  la  plupart; 
de  l'Europe  &  de  l'Afie ,  pendant  douze  ans 
qu'ils  avoient  employés  à  voyager;  que  de 
tems  en  tems  on  faifoit  partir  des  vaifleaux  de 
Sporounde  ,  qui  paffoient  les  mers  pour  le 
même  deffein,  &  que  par  ce  moyen  ils  avoient 
des  gens  parmi  eux ,  qui  connoiffoient  toutes 
ces  nations ,  &  qui  en  {avoient  parler  les  lan- 
gues. Ce  difcours  nous  tira  de  l'étonnemcutt  où 
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nous  avions  été,  lorfque  Carchid?  nous,  parla 
efpagnol  &  hoUandois,  &  que  nous  vîmes  des 
manières  &  des  coutumes  fi  femblaides  aux: 
nôtres,  dans  un  pays  fi  éloigné*  oh  nous 
croyions  même  qu'on  ne  pouvoit  trouver  que 
des  hommes  barbares;  nous  aurions  fait  di verfes 
queftions  à  ces  Meilleurs,  û  nous  euffiogs  pu 
le  faire  commodément,  mais  ils fe  retinrent, 
&  nous  nous  confultâme?  fur  la  manière  dont 
bous  choierions  nos  femmes.  On  trouva  bon 
que  j'en  priffe  une l£  premier,  que  mes jleux 
officiers  en  fiflentdemême  après  moi,  &?que  lesr 
autres  tireraient  au  fort ,  ce  qui  fe  fit-fans  que- 
relle Sf.  fans  difpute  ;'(  de  forte  que  chacun. jpri< 
une  compagne.  Enfuite  on  me  ramena  da^s  U 
chambre  oïl  j'avqis  couché  la  mût  précédente , 
&  l'on  conduisit  .mes  gens  dans  une  longue 
gallerie,  où  il  y  aVolt  de  chaque  £qjé  plœfteutst 
petites  chambres  féparées  les  unes  des* autres; 
ils  prirent  chacun  une  de  Ces  chambres,  & 
ils  y  payèrent  la  nuit.  Le  lertdeo)ain  fnajin  la- 
cloche  ayant  fonné  à  l'heure  ordinaire, ;:Câr~ 
chida  me  vint  demander  comment  pavois  re- 
pofé  la  nuit  ,,&£  me. dire,  qu'il  étoit  tem5  de 
fe  lever.  Ma  compagne  s'étoitjcrtt4e)*ots  du 
lit,  &  s'étoit  habillée  dès  qu'elle  avoit  oui 
fonner  la  cloche;  elle  ne  faifoit  que  deJortir 
lorfque  Carchida  entra  danj  u&  chambre;. il 
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remplit  de  joie  &  d'admiration.,  &  fans  nous 
avoir  ennuyé ,  quoiqu'en  eifetil  eût  été  long  : 
fliais  les  chqfes  qu?il  nous  avqjt  racontées  étoient  ? 
fi  extraodinaires ,  que  nous  l'aurions  paifibîe- 
ment  écouté  ,  quand  fon  récit  auroit  duré  tout 
un  jour.  Nous  confukâmes  quelque  tems  fur  la 
conduite  que  nous  devionsijenir,  &:nous  rélb- 
lûmes  enfin  de  fuivre  Seroaodçis ,  à'dller  par- 
tout  0Îx  il  voudroit  nous  mener ,  de  nous  fou- 
mettre  entièrement  aux  foiiis  de.  la  providence  - 
divine.  &  de  nous  fier  ayiion.  naturel  du  peuple 
de  ce  pays.  -,....  „v  ; 

Dans  le  temps  que  JMauticjs.  nous  racontoit  fc 
toutes  ces  aventures,  quelqpeçMjns  de  fes  gerfs^ 
pouffes  du  defir  d'en  parler  à  lf  urs  amis,*vinrent 
à  terre,  &  en  entretinrent  prefque  tout  notre 
inonde ,  qui  s'affemblant  autour  d'eux ,  étoit 
furpris  d'entendre  le  récit  des  chofes  qui  leur 
^  étoient  arrivées.  Ainfî  ils  furent  toutes  ces  nou- 
velles prefqù'auffi- tôt  que  nous,  &  il  n'y  eut  pas- 
befoin  d'une  féconde  relation  pour  leur  appren-' 
dre  l'état  de  nos  affaires  :  ils  étoient  difpofés 
à  aller  dans  ce  beau  pays  dont  çn  leur  avoit  fait 
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la  defcription  :  mais  comme  la  pinaffe  que  nous 
avions  envoyée  à  Batavia  pouvoit  être  arrivée 
à  bon  port ,  &  que  nous  ne  doutions  nullement 
que  le  général  n*envoyât  des  vaiffeaux  pouf 
nous  fecourir,  dès  qu'il  feroit  informé  de  notre  * 
malheur  &  de  notre  néceffité,  nous  avions  en- 
core de  ce  côté-là  quelque  refte  d'efpérance  % 
ce  qui  nous  do nn oit  du  chagrin ,  parce  que  nous 
voyions  bien  que  fi  ces  vaiffeaux  arri voient  > 
&  ne  trouvoient  perfonne  ,  ils  nous  croiroient 
perdus ,  &  qu'ainfi  nous  ne  pourrions  plus  efpé- 
rer  de  jamais  revoir  nos  amis ,  ni  notre  patrie» 
Sur  cela  Maurice  nous  dit,  qu'à  l'égard  de  la 
pinafle  il  falloit  néceffairement  qu'elle  fût  périe* 
puifque  nous  n'en  avions  point  eu  de  nouvelles  % 
depuis  le  tems  qu'elle  étoit  partie  ;  que  par  cette 
raîfon  il  n'y  a  Voit  pas  lieu  d'efpérer  aucun  fe- 
£Ours  de  Batavia  ;  &  que  notre  retour  en  Hol- 
lande ne  feroit  pas  impoffible,  ni  peut-être 
difficile ,  puifque  nous  étions  parmi  une  nation 
civile  &  honnête  ,  qui  de  tems  en  tems ,"  en- 
voyoit  des  vaiffeaux  par-delà  les  mers ,  &  qui 
vraisemblablement  nous  permett roi t  d'y  retour- 
ner ,  nous  en  fourniroit  même  les  moyens  fi 
nous  le  délirions ,  6i  ne  voudroit  pas  nous  re- 
tenir par  force  dans  leur  pays,  dès  que  nous 
/n'aurions  plus  envie  d'y  demeurer;  enfin  , 
q\ie  notre  condition  auroit  été  pire  >  s'il. 
TomK  F 
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rounde  *  où  nous  arrivâmes  trois  jours  après 
notre  départ  de  Siden-Berg,  Nous  fûmes  reçus 
presque  de  même  que  Maurice,  avec  cette  diffé- 
rence qu'on  témoigna:  beaucoup  plus  de  refpeft 
à  Van- de-Nuits  &  à  moi ,  qu'on  n'en  avoit  té- 
inoigné  aux  autres.  Albicormas  nous  fit  beau- 
coup de  carefles ,  &  particulièrement  à  moi , 
avec  qui  il  eut  plufieurs  converfations  touchant 
l'état  de  l'empire ,  fur  quoi  j'étois  beaucoup 
plus  capable  de  le  fatisfaire  qu'aucun  de  notre 
compagnie.  Je  trouvai  que  c'étoit  un  homme 
excellent  en  plufieurs  chofes ,  &  qui  avoit  une 
admirable  folidité  d'efprit.  Il  m'inftruifit  de  plu- 
fieurs de  leurs  coutumes  &:  du  gouvernement 
de  fa  nation ,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  , 
quand  je  décrirai  la  ville,  les  loix  &  les  mœurs 
des  Sévarambes.  Le  jour  d'après  notre  arrivée, 
le  bagage  fut  porté  à  la  ville  ;  &  Ton  ne  laifla 
rien  dans  le  camp,  que  ce  qui  ne  valoit  pas  la 
peine  i'être  tranfporté»  Nos  gens  furenttraités 
comme  Pavoient  étéceux  de  Maurice  ,  &  tous 
eurent  un  habit  neuf. 

Nous  eûmes  une  difficulté  au  fujet  de  nos 
femmes.  J'ai  déjà  dit  que  nous  avions  ordonné 
dans  le  camp  ,  qu'une  feule  ferviroit  à  cinq[ 
hommes  du  commun  ;  &  que  les  principaux 
officiers  auraient  feuls  le  privilège  d'en  avoir 
chacun  une  pour  eux.  Sermodasôc  fes  coftipa* 
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gapt)?  défapprouvèrent  cette  conduite  ;*  l'habi* 
tiide  d'honnêteté  qui  leur  eft  inviplable.^  le$ 
obligea  de  npus  en  parler  comme  d'une  chofe 
brutale.  Ils  m'avouèrent  qu'elle  déshonoroit 
Jeur  pays  &  leurs  loix  ;  &  qu'il  leur  étoit  im- 
poflible  delafouffrir.Jem'excufaifur]anéceffit4 
qui  nous  ayoit  obligés  de  prendre  ce  parti,  plutôt 
que  d'expofer  nos  gens  à  s'égorger.  Sermodas  mç 
demanda  fi  nous  voulions  nous  foumettre  àleurs 
loix  :  je  lui  témoignai  que  nouslefouh^itioqs  avec 
paffion ,  8c  vçici  les  mefures  qu'il  prit.  Comptez, 
nous  dit-il ,  exaâement  vos  gens ,  tant  hommes 
que  femmes  ,&  donnez-m'en  le  rôle,  &  prinr 
cipalçment  de  ces  dernières  qui  font  groffes. 
Cependant  vous  pourrez  garder  celles  quç  vous 
aviez, déjà,  ou  bien  nous  vous  en  donnerons 
d'autres.  Nous  confultâmes  quelque  tems,  &c 
ceux,  des  officiers  qui  voulurent  s'attacher  k 
Jeurs  femmes  ne  les  changèrent  point.  Les  au* 
très  tirèrent  au  fort,  comme  a  voient  fait  les 
compagnons  de  Maurice ,  à  qui  il  ne  fut  pas 
permis  de  faire  un  nouveau  choix.  Les  femme* 
qui  fe  trouvèrent  enceintes  de  quelques-uns  des 
officiers,  furent  obligées  de  continuer  avec  ceux 
de  qui  elles  étoient  groffes.  Celles  du  commun  f 
qui  fe  trouvèrent  auffi  enceintes,  furent  exhor- 
tées de  s'attacher  à  celui  qu'elles  croyoient  le 
père  dç  l'enfant  qu'elles  portoient.  Et  c'eftjtinfi 
que  tou  tes  ces  choies  furent  réglées.         F  iij 


Le  cinquième  jour  après  notre  arrivée  à  Spfr* 
toirade,  Sermodas  me  vint  prendre  pour  aller 
au  temple  ,  où  Pofparenibon ,  ou  folemnité  dit 
mariage  fe  dey  oit  célébrer.  Il  me  dit  que  c'étoit 
"  autant  pour  no\ts  faire  voir  cette  cérémonie, 
que  pour  nous  repofer,  qu'on  nousavoit  fait 
demeurer  fi  long-tems  à  Sporçunde.  Il  ajouta 
que  cela  fe  faifoit  quatre  fois  Tannée,  &  que 
c'étoit  une  de  leurs  plus  grandes  fêtes,  quoi- 
qu'inférieure  à  celle  de  Sevarinde*  Je  me  levai 
d'abord,  &  pris  les  habits  neufs  qu*on  m'ap* 
porta.  On  eh  donna  de  même  à  tous  mes  prin- 
cipaux oflîciers ,  qui  me  vinrent  trouver  dans 
ma  chambre  pour  m'accompagner  au  temple  , 
oit  Sermodas  &  Carchida  nous  dévoient  mener; 
Kous  allâmes  enfemble  au  palais  oît  Albicor  mas 
nous  avôit  donné  audience,  &  ayant  traverfé 
diverfes  cours  ,  nous  arrivâmes    enfin  à  un 
temple  grand  &  fuperbe ,  oit  nous  trouvâmes 
plufieurs  jeunes  hommes  &  phifieurs  jeunes 
filles  tous  en  habits  neufs.   Les  jeûnes  hommes 
àvoifcht  fur  leur  tête  des  couronnes  de  feuilles 
vertes ,  &  les  filles  y  avoient  des  guirlandes  de 
fleurs.  Je  navois  jamais  rien  vu  de  fi  aimable 
que  cette  troupe  de  jeunes  gens,  qui  avoient 
prefque  tous   bon  air,  &   qui  faijfoient  tous 
paroître  beaucoup  de  joie. 

Un    grand   rideau    tendu    au --milieu    dit 
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temple  jious  empêchoit  dren  voir  plus  de  la 
moitié  :  nous  y  demeurâmes  près  d'une  heure,' 
occupés  à  regarder  les  riches  ornemens  dont  il 
eft  embelli ,  avant  qu'il  fe  fît  aucun  change- 
ment; Mais  enfin  nous  entendîmes  le  for*  de  di- 
verses trompettes ,  de  haut-bois  ,  &  d'autres 
inftrumens  ;  puis  nous  vîmes-  entrer  plufieurs? 
perfonnes  avec  des  flambeaux  allumés,  qu'ils 
mirent  dans  des  chandeliers  diversement  dif- 
pofés  dans  tous  les  endroits  du  temple.  On 
ferma  toutes  les  fenêtres,  &  l'on  tira  le  rideait 
qui  nous  en  cachoit  l'autre  moitié.  Nous  y  dé- 
coijvrîmesun  autel  riche  &  fomptueux,  orné 
de  guirlandes,  &  de  feftons  de  fleurs  ingénieu- 
fement  rangées  fur  cet  autel  qui  étoit  au  fend 
du  temple.  Nous  vîmes  à  main  droite  de  l'autel, 
&  dans  une  hauteur  médiocre,  un  grand  globe 
de  cryftal  ou  de  verre  fort  clair,  que  quatre 
hommes  n'auroient  puembrafler  qu'avec  peine. 
Ce  globe  étoit  fi  lumineux ,  qu'il  éclairoit  tout 
le  fond  du  temple ,  &  jettoit  fa  lumière  biert 
avant  dans  le  milieu.  Il  y  a  voit  de  l'autre  côté 
de  l'autel  une  grande  ftatue,  de  pareille  hau- 
teur ,  qui  repréfentoit  une  noufriçe  avec  plu? 
fieurs  mamelles,  qui  allaitoient  divers  petits 
enfans,  artiftement  élaborés  de  même  que  la 
ftatue ,  qui  fembloit  leur  donner  à  têter.  Entre 
ces  deux  figures,  &  aiL-deffus  de  l'autel,  \M 
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n'y  avoit  qu'un  grand  voile  noir  tout  unifie 
fans  ornement* 

Cependant  la  mufique  s'approchoit  toujours 
de  nous;  enfin  elle  arriva  à  la  porte  du  temple, 
oh  nous  vîmes  entrer  Albicormas  &  Tes  fétia- 
leurs,  qui  s'avancèrent  vers  l'autel  avec  beau- 
coup de  pompe  &  de  magnificence.  Plufieurs 
prêtres  allèrent  à  fa  rencontre  avec  des  encen- 
soirs à  la  main ,  en  chantant  un  cantique.  Ils  lui 
firent  trois  fois  la  révérence,  &  puis  le  menè- 
rent à  l'autel ,  oil  lui  8c  leS  fénateurs  s'inclinè- 
rent trois  fois  devant  le  rideau  noir  &  deux  fois 
devant  la  ftatue;  enfuite  ils  furent  s'afleoir  fur 
des  trônes  élevée  aux  deux  côtés  de  l'autel. 
Sermodas  me  fit  mettre  aux  pieds  d'Àlbicormas 
avec  trpis  de  mes  hommes ,  &  il  plaça  les  autres 
à  l'oppofite.  Nous  ne  (âmes  pas  plutôt  affis,  que 
les  prêtres  allèrent  vers  les  jeunes  gens  dont 
nous  avons  parlé ,  &  ils  les  firent  approcher  de 
l'autek  Ils  étoient  partagés  en  deux  rangs,  les 
hommes  à  droite,  &  les  femmes  à  gauche*  Dès 
qu'ils  firent  arrivés  pfès  de  l'autel,  le  grand 
prêtfe  monta  fur  un  fiège  élevé  au  milieu  des 
deux  rangs ,  &  leur  fit  un  difcours  fort  fuccint , 
après  lequel  on  prit  un  flambeau  qui  avoit  été 
aRumé  aux  rayons  du  foléil,  comme  je  l'appris 
enfuitei& Albicormas  defeendant de fon  trône, 
&  le  prenant  à  la  main,  en  alluma  quelques  bois* 
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aromatiques  qu'on  voyoit  fur  l'autel ,  puis  fe 
mit  à  genoux  devant  le  globe  lumineux  5  &  y 
prononça  quelques  paroles*  Delà,  il  pafia  vers 
la  ftatue r  devant  laquelle  il  plia  feulement  un 
genou  9  &t  y  prononça  auffi  quelques  mots  , 
comme  il  avoit  fait  devant  le  globe.  Alors  les 
prêtres  entonnèrent  un  cantique,  auquel  tout 
le  peuple  répondit  ;  &t  quand  il  fut  achevé  » 
plufieurs  inftrumens  de  mufique  commencèrent 
à  jouer;  cette  agréable  fymphonie  fut  fuivie 
d'un  concert  de  voix  fi  charmantes ,  que  nous 
avouâmes  que  notre  mufique  d'Europe  n'a- 
voit  rien  de  comparable  à  celle-ci.  Après  cela 
le  grand-prêtre  s'avança  vers  la  fille  qui  étoit 
la  première  du  rang,  &  lui  demanda  fi  elle  vou- 
loitêtre  marine,  bile  répondit  qu'oui,  enfai- 
fant  une  grande  révérence  $  &  rougiflant  en 
même  temps.  Il  fît  enfuite  la  même  demande  à 
toutes  les  autres»  &  en  reçut  une  pareille  ré- 
ponfe.  Pendant  qu'il  interrogeoit  les  filles ,  un 
autre  prêtre  interrogeoit  de  même  les  jeunes 
hommes  qui  étoient  de  l'autre  côté  ;  ce  qui 
étant  fait,  le  prêtre  retourna  à  la  première  fille, 
&  lui  demanda  fi  elle  vouloit  époufer  quelqu'un  ' 
des  jeunes  hommes  qu'elle  voyoit  de  l'autre 
ç ôté.  Et  lorsqu'elle  eut  répondu  que  c'étoit  fon 
deflein  %  il  la  prit  par  le  bras,  la  mena  au  bput 
du  rang  des  garçons ,  &  lui  dit  de  choifir  un 
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mari.  Elle  regarda  le  premier  jeune  homme,  St 
puis  les  autres  fucceffivement  jufqu'au  fixième  , 
où  elle  s'arrêta,  Si  lui  demanda  s'il  vouloit  être 
fon  bon  feigneur  &  fon  fidèle  mari,  tl  lui.  ré- 
pondit ,  qu'il  le  vouloit  bien  *  pourvu  qu'elle 
voulût  auffi  Faimer  comme  une  chàfte  &  loyale 
époufe  doit  aimer  fon  époux j  ce  qu'elle  promit 
de  faire  jufqu*à  la  mort.  Après  cette  promeffe 
folemnelle ,  il  la  prit  par  la  main ,  ta  baifa ,  &  la 
mena  vers  le  bas  du  temple»  Tous  les  autres 
firent  fucceflivemeht  la  même  cérémonie ,  & 
s'allèrent  joindre  aux  premiers.  Il  y  refta  huit 
jeunes  filles  ,  qui  ne  purent  avoi'r  de  maris  , 
dont  cinq  pleines  de  honte  &  de  confufion  9 
verfoient  des  larmes  en  abondance»  Les  trois 
autres  n'étoient  pas  fi  affligées  ;  &  quand  le 
grand-prêtre  vint  vers  elles ,  elles  fe  prirent  à 
fa  robe,  &  elles  te  fuivirent  vers  Àlbicormas, 
II  leur  dit  quelques  paroles  ,*  après  quoi  elles 
s'avancèrent  v^ers  les  fénateurs ,  &  en  chpi- 
fiffant  trois  d*entr*eux ,  leur  dirent  que ,  puifque 
par  un  effet  de  leur  mauvaife  fortune  elles  ne 
pouvoient  avoir  un  homme  pour  être  entière- 
-ment  leur  mari ,  elles  les  choififlbient  pour  ôter 
leur  opprobre ,  après  avoir  été  par  trois  fois 
publiquement  refufées  ,  qu'elles  les  prioîent  de* 
les  recevoir  au  nombre  de  leurs  femmes',  felôu 
les  loix^du  pays ,  &  les  privilèges  qu'elles  leuç 
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âccôrdoient,  promettant  de  leur  être  toujours 
très-affeâionnées  &  très-fidèles.  Les  trois  féna* 
teurs  descendirent  incontinent ,  &  les  prenant 
par  la  main,  les  menèrent  à  -l'autel ,  où  ils  fe 
tinrent  avec  elles  jjdbu'à  ce.que  tous  les  autres  s'y 
furent  rangés  deiuwdeux.  Ces  magiftrats  étoient 
<le$  hommes  âgés  d'environ  quarante  on  cin- 
quante ans ,  mais  les  mieux  faits  de  tout  leur 
Corps.  . ,  :  ' 

Les  cinq  autres  filles  étant  enfuite  interrogées 
par  le  grand-prêtre  ,  pour  favoir  fi  elles  vou- 
loient  prendre  pour  maris  quelques  uns  des  féna* 
teurs ,  ou  des  autres  officiers  de  l'état  ;  elles 
répondirent  qiîe  n'ayant  encore  tenté  ^e  hafard 
qu'une  feule  foîsi  elles -vouloient  le  tenter  en- 
core deux , avant  que  de  prendre  ce  parti.  Alors 
abattant  leur  voile ,  elles  fortirejit  du  temple 
&  furent  reçues  à  la  porte  dans  un  chariot  cou- 
vert ,  qui  les  y  attendoit,  &  qui  les  ramena  ihex 
-elles.  Dès  qu'elles  furent  forties  du  temple ,  la 
tnufique  recommença;  &  Àlbicormas  allante 
l'autel,  y  prononça  quelques  mots  à  haute  voix; 
puis  prenant  les  trois  filles  &  les  trois  officiers 
qu'elles  avoient  choifis  ,  leur  joignit  enfemble 
les.  mains,  &  leur  dit  quelques  paroles,  aux- 
quelles ils  répondirent  avec  une  profonde  révé- 
rence. 11  en  fit  autant  à  fept  ou  huit  des  autres,, 
&  laiflfant  faire  le  relie  de  la  cérémonie  à  quel* 
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ques-uns  des  fénateurs ,  il  alla  fe  raffeoir.  fur  ibnr 
trône.  Deux  prêtres  portèrent  le  feu  dé  l'autel 
au  milieu  du  temple ,  où  les  nouveaux  mariés* 
qui  portoient  des  paûilles  &  des  parfums  dan$ 
leurs  mains , firent  un  cercle  autour, &  chacun 
des  hommes  mêlant  fes  parfums  avec  ceux  de 
4a  femme  ,  ils  les  jettèrent  dans  le  feu»  Puis 
étant  à  genoux,  chacun  d'eux  mit.  la  mein  fur 
un  livre  doré  que  deux  prêtres  leur  présen- 
tèrent. Ils  y  jurèrent  obéiflance  aux  loix  >  pro- 
mettant de  les  maintenir  de  tout  leur  pouvoir 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie,  prenant  le 
grand  dieu  ,  le  foleil  &  leur  patrie  à  témoins 
de  leurs  fermeos.  Cela  étant  fik  ,  ils  marchè- 
rent vers  1  autel ,  oh  Albicormas  fit  une  courte 
prière  pendant  qu'ils  étoient  à  genoux;  puis 
fe  tournant  vers  eux  ,  il  leur  donna  fa  béné- 
j)édi&on,  &  fortit  du  temple  fuivi  de  toute 
la  compagnie  9  Se  d  un  nouveau  concert  de 
mufique.  Delà  ils  payèrent  dans  une  fatle 
proche  du  temple ,  où  nous  trouvâmes  plu- 
£eurs  tables ,  qui  furent  tout  auffi-tot  cou- 
vertes de  viandes.  Albicormas  me^prit  avec 
Van»de-Nuits,  &nous  dit  que  nous  ferions  fes 
hôtes,  ce  jour-là ,  nous  menant  à  fa  table ,  où 
il  nous  fit  afiêoir  parmi  les  fénateurs.  Sèrmodas 
prit  ceux  de  mes  officiers  qui  étoient  venus 
avec  moi ,  &  les  mena  à  une  autre  table  ;  fie 
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Garchida  &  Benofcar  prirent  foin  de  ramener 
au  logis  le  refte  de  nos  gens ,  qui  pendant 
toute  la  cérémonie  s'étoient  tenus  fur  une 
des  gàlleries  du  temple.  Le  feftia  fut  magni- 
£que,  &  les  inftrumens  de  mufique  jouèrent 
durant  le  repas.  Après  le  repas ,  nous  allâmes 
à  un  amphitéâtre,  éloigné  du  temple  d'environ 
une  portée  de  ipoufquet,  &  nous  trouvâmes  tou- 
tes |les  rues  par  où  nous  paffions  parfemées  de 
fleurs  ;  nous  y  entendîmes  les  acclamations 
d'une  grande  multitude  de  peuple ,  qui  étok 
forti  pour  nous  voir.  Cet  amphitéâtre  eft  bâti 
de  grandes  pierres ,  &  n5a  pas  moins  de  cin* 
quante  pas  de  diamètre  ,  à  compter  depuis  la 
muraille  extérieure ,  jusqu'à  celle  qui  lut  eft 
oppofçe.  Il  eft  couvert  d'une  grande  voûte , 
dont  la  hauteur  eft  prodigieufe  ,  &  qui  le  dé* 
fend  du  foleil ,  de  la  pluie,  &  de  toutes  les 
autres  injures  de  l'air.  Il  eft  plein  de  fièges  tout 
alentour,  depuis  le  haut  jufqu'au  bas*  qui 
occupent  une  grande  partie  du  lieu ,  &  rendent 
le  parterre  d'une  grandeur  médiocre.  Ces  fièges 
c  F  étoient  pleins  de  peuple  quand  nous  y  entrâ- 
;S  .  mes;  mais  perfonne  ne  fut  reçu  dans  le  par- 

terre que  les  officiers ,  les  nouveaux  mariés  & 
'  nous.  On  nous  fit  affeoir  fur  les  fièges  d'en-has  , 
^  <jui  étaient  féparés  de  ceu*  d'en-haut  par  une 

£  baiuftrade  ronde.  Cependant  plufieurs  jeune* 
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hommes  s'éxefçoient  à  la  lutte ,  à  l'efcriniô  ,  &£ 
à  plufieurs  autres  exercices  de  force  &  d'à- 
greffe,  dont  ils  s'acquittèrent  admirablement 
bien.  Après  ces  exercices ,  tpus  nos  nouveaux 
maries  fe  mirent  à  danfer  ;  ce  qui  dura  jufques 
peu  avant  la  huit ,  que  les  trompettes  .&  les 
autres  ihftrumens  fonnèrent  la  retraite. 

Nous  fortîmes  de  la  même  manière  que  nous 
étions  entrés,  &  nous  trouvâmes  les  rues  pleines 
de  flambeaux  &  de  feux  d'artifice ,  qui  faifoient 
prefque  un  fécond  jour  de  la  nuit», 

Albicormas  &  fa  compagnie  montèrent  dans 
des  charriots  ,  pour  s'en  retourner  chez  eux  ; 
ks  nouveaux  mariés  marchèrent  en  ordre  aux 
logis  tju'on  leur,  a  voit  préparés  ;  &  Sermod^s 
nous  ramena  cfyez  nous ,  oîi  il  nous  expliqua 
divers  endroits  de  la  cérémonie*  - 

II  nous  vint  trouvé*  le  lendemain  au  matin  » 
pour  nous  demander  fi  nous  voulions  retourner 
au  temple,  voir  Une  autre  cérémonie ,  qui  n'ér 
toit  qu'une  fuite  de  la  première*  Nous  y  con- 
sentîmes ;  dès  que  nous  fûmes-  prêts  ,  il  nous 
mena  vers  la  porte  du  temple  >  &  nous  y  fit 
tenir  quelque  temps*  Nous  n'y  eûmes  pas.  de- 
meuré un  quart-d'heure ,  que  nous  entendîmes 
un  concert  de  mufique  qui  s'a  vaftçoit  vers  nous  , 
&  peu  après  nous  vîmes  venir  vers  le  temple  , 
les  jeunes  hommes  nouvellement  mariés  >  pv-  ' 
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tant  chacun  dans  leur  main  une  branche  d'arbre 
longue  &  verte ,  où  pendoit  la  couronne  que 
chacun  àvoit  le  jour  précédent ,  avec  la  guir- 
lande de  fa  femme  liés  enfemble ,  d'un  linge 
blanc  tout  enfanglanté ,  qui  étoit  une  marqye 
de  là  virginité  des  nouvelles  mariées»  Ils  en- 
trèrent en  triomphe  dans  le  temple ,  &  quand 
ils  furent  arrivés  à  l'autel,  ils  y  posèrent  cha- 
cun leur  branche  d'arbre  ,  la  confacrant  à 
dieu ,  au  foleil  &c  à  la  patrie  9  qui  eft  repré- 
sentée par  la  ftatue  de  cettg  nourrice ,  dont 
fai  déjà  parlé,  , 

Après  cette  confécration  ,  ils  fortirent  [tous 
enfemble,  danfant ;  au  fon  des  inftrumens,  & 
s'en  allèrent  chez  eux  de  cette  manière.  Cette 
fête  d^a  trois  jours  entiers  ,  avec  une  réjouit- 
fan  ce  générale  par  toute  1%  ville. 

Cependant  le  teriris  étoit  venu ,  auquel  nous 
devions  quitter  Sporounde,  pour  aller  à  Se va- 
rinde  ,  &  Sermodas  vint  nous  avertir  un  jour 
avant  notre  départ.  Il  nous  mena,  moi,  Van* 
de-Nuitsi  &  Maurice  chez  Albicormas,  pour 
prendre  congé  de  lui;  nous  le  trouvâmes  dans 
famaifon,  qui  eft  un  beau  palais ,  quoique 
beaucdup  inférieur  à  celui  de  la  ville.  Il  nous 
reçut  fort  honnêtement ,  &  nous  dit  que"  le 
jour  fuivant  nous  partirions  pour  Sévarinde  J 
011  nous  devions  comparoître  devant  le  grand 
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Sévarmïnas.  II  nous  demanda  enfuite  ce  qu^l 
nous  fembloit  de  Sporounde  &  des  cérémonies 
que  nous  avions  vues  dans  la  célébration  de 
Pofparenibon.  Nous  lui  répondîmes  que  nous 
en  étions  charmés.  Vous  allez  dans  un  pays  , 
nous  dit-ij ,  oh  tout  eft  plus  beau.  &  plus  ma- 
gnifique ;  je  ne  veux  pas  vous  préoccuper  par 
la  defeription  avantageufe  qu'on  pourroit  vous 
en  faire;  l'expérience  vous  en  fera  voir  beau* 
coup  plus  que  je  ne  faurois  vous  en  dire.  Ser- 
tnodas  doit  être  totre  guide  ;  il  vous  traitera 
avec,  beaucoup  de  douceur  &  d'amitié ,  &ç  je 
vous  exhorte  à  fuivre  fes  confeils  en  toutes 
chofes,  &  à  vous  gouverner  fi  prudemment, 
que  le  grand  Sévarminas  vous  puiffe  aimer 
auffi  tendrement  que  je  vous*  ai  aimés.  Alors  il 
nous  embrafla ,  nous  baifa  au  front ,  &  nous 
dit  adieu. 

Le  lendemain  on  nous  conduifit  dç  bon  ma- 
tin fur  le  bord  de  la  rivière ,  qui  coule  près  de 
la  ville  du  côté  d'occident ,  où  nous  trouvâ- 
mes plufieurs  bateaux,  qu'on  avoit  préparés 
pour  nous.  Sermodas  me  mena  avec  trois  ou 
quatre  de  mes  officiers  dans  un  bateau  cou* 
veçt ,  d'une  grandeur  médiocre ,  mais  fort  em- 
belli d'ouvrages  de  fculpture ,  bien  dorés  8c 
bien  peints.  Nos  hommes  &  nos  femmes  furent 
mis  dans  diverfes  barques,  &  de  cette  manière 

nous 
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nous  remontâmes  cette  rivière  fans  beaucoup 
de  difficulté  ;  car  comme  elle  paffe  à  travers 
une  grande  plaine  unie ,  elle  coule  fort  douce- 
ment. Nous  vîmes  fur  fes  bords  plufieurs  grands 
bâtimens  ,  comme  ceux  que  nous  avions  vus 
au-deflous  de  la  ville  r  que  nous  ne  pûmes  pas 
confidérer  attentivement  »  parce  que  nous  pair 
fions  fort  vite  ,  &  qu'ayant  pluûeurs  rame.urs 
qui  fe,  relevoient  de  tems  en  tems  ,  nous  » 
faifions  grande  diligence.  Nous  naviguâmes 
ainfi  tout  le  jour ,  depuis  le  matin  jufqu'au  fo- 
kil  couchant,  fans  nous  arrêter  en  aucun  lieu. 
Nous  arrivâmes  ce  jour- là  à  une  ville  nommée 
Sporoiimé,  éloignée  d'environ  trente  milles  de 
Sporounde.  On  nous  attendoit  ce  jour-là  ;  car 
nous  trouvâmes  un  grand  peuple  affemblé  fur 
le  quai,  qui  n'étoit  venu  que  pour  nous  voir 
arriver.  Nous  defcendîmes  les  premiers  à  terre, 
Sermo  Jas  &  moi  ;  nous  y  rencontrâmes  le  gou-? 
verneur  de  la  place,  nommé  Pfarkimbas ,  qui 
vint  au-devant  de  nous  ,'&  nous  fit  beaucoup  de 
civilités.  Il  parla  quelque  tems  avec  Sermodas, 
&  enfin  s'approchant  àp  moi ,  il  me  dit ,  qu'il 
feroit  bien  aife  de  s'entretenir  une  heure  ou 
deux  avec  moi.  Je  Iqi  répondis  que  je  ferois 
toujours  prêt  à  lui  obéir  ;  après  quoi  nous  en- 
trâmes dans  la  ville  de  Sporoiimé.  Elle  eft  bâtie 
comme  celle  de  Sporounde,  mais  elle  n'eft  pas 
Tonic  V.  G 
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fi  grande  de  moitié.  Sa  fittiation  eft  dans  un 
pays  très-fertile  &  très- agréable;  nous  y  fûmes 
tfeçus  de  même  qu'à  Sporounde.  Nous  y  de- 
«fneurâmes  tout  le  jour  fuivant  ,  fans  y  rien 
voir  de  remarquable  que  la  punition  exem- 
plaire qu'on  y  infligea  à  quatorze  criminels  ; 
ce  qui fépaiTe à  peu  près  de  cette  manière.  On 
Jestira  de  prifôn ,  attachés  enfemble  avec  des 
cordes ,  &  féparés  en  trois  bandes.  Dans  la  pre- 
mière il  y  avoit  fix  homnies ,  qui ,  comme  nous 
l'apprîmes ,  avôient  été  condamnés  à  dix  ans  de 
punition,  quelques-uns  pour  avoir  tué,  &  d'au- 
tres pour  s'êtrerendus  coupables  d'adultère.  Dans 
le  fécond  rang  il  y  avoit  cinq  jeunes  femmes,  dont 
deux  dévoient  être  punies  durant  fept  ans  p  our 
fatisfaire  aux  loix;enfuite  elles  dévoient  fouffrir 
auffi  long  tems qu'il  plairoit  à  leurs  maris ,  parce 
qu'elles  avoîent  été  convaincues  d'infidélité. 
Les  trois  autres  étoient  des  filles  condamnées  à 
trois  années  de  punition ,  pour  s'être  laifle  fur- 
prendre  avant  leur  ofparenibon;ç*eft-à-dire,  le 
tems  de  leur  mariage,  qui  fe  célèbre  lorfqu'elles 
ont  l'âgé  de  dix-huit  ans.  Les  trois  jeunes  hommes 
ijùi  ïeskvoient  débauchées  étoient  dans  le  tror- 
ïièir/e  rang;  ils  étoient  condamnés  au  même  châ- 
timent ,  puis  ils  dévoient  les  époufer.  On  le! 
mena  de  la  prifôn  jufqu'à  la  porte  du  palais  „  où 
ie-devoit  commencer  ï'exécytion  ,  &  oii  je  vis 
ur  grand  nombre  de  peuple  affemblé. 
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«  îe  me  fou  viens  très- bien  qu'une  de  celles  qui 
étoient  infideïles ,  étoit  une  femme  très-bien 
faite  &  de  belle  tailie.  Elle  a  voit  le  vifage  par- 
faitement beau  ,  les  yeux  noirs ,  les  cheveux 
châtains ,  la  bouche  vermeille ,  &  le  teint  très- 
vif  &  très-délicat.  Sa  gorge ,  qui  étoit  décou- 
verte, étoit  la  plus  blanche  &  la  mieuxfbrmée 
que  j'aie  vue;  C 'étoit  la  première  fois  qu'oa  l'a- 
yoit  expofée  aux  yeux  du  public  pour  la  punir  ,' 
de  forte»  que  fa- honte  &  fa  confufion  étoient 
extrêmes  :  fes  larmes  tfbuloient  fur  fes  jôuès  en 
abondance  ;  mais  bien  loin  d'ôter  quelque  chofe 
àfa  beauté  naturelle , elles  en  rele voient  Péclat*' 
&  la  faifoierit  encore  plus  admirer.  L'admira- 
tion produifoit  l'amour,  8c la  pitié  fe  joignant  k 
ces  deux  pallions,  touchoient  fi  fort  le  cœur  de 
|  tous  les  affiftans,  qu'il  n'y  avoit  pas  une  per-' 

fonne  raifonnable  parmi  eux  qui  n'en  témoignât 
delà  douleur.  Mais  leur  pitié  fe  changeoit  en  une 
efpèçe  de  défefpoir  généreux  ,  quand  ils  confi- 
déroient  que  dans  peu  de  momens,  tous  ces 
charmes  alloient  être  fouillés* pat  les  mains 
cruelles;  d'un  infâme  bourreau.  Toutefois  c'é- 
toit  un  aâejde  juftice  ordonné  par  les  loix,  contre 
un  crime,  qui  parmi  ces  peuples  paffe  pour  un 
de^  plus  énormes  ;  de  fpttç  qu'oh  ne  pèwoit 
pas  fauvçr  cçtte  aimable-peribhnè  de  lu  rigueur 
des  ordonnances.  L'exécuteur  allait  déjà  lever 
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la  main  pour  la  frapper ,  quand  tout  d'un  coup 
un  homme  fendant  la  preffe ,  cria  à  haute  voix  : 
arrête,  arrête.  Tous  les  fpeâateurs,  &  même, 
les  officiers,  tournèrent  les  yeux  du  côté  d'où 
venoitla  voix,  fufpendant  l'exécution  jufqn'à 
ce  qu'ils  fuffent  ce  que  cet  homme  vouloit  dire. 
Il  vint  à  eux  tout  hors  d'haleine ,  ayant  pafle 
difficilement  à  travers  la  foule ,  &  s'adreflant 
au  principal  officier,  il  dit ,  montrant  la  belle^ 
coupable ,•  qu'il  étoit  le  mari  de  cette  femme ,  & 
par  conféquent  fort  intérefle  dans  cette  exécu- 
tion ;  qu'il  fouhaitoit  lui  parler  avant  qu'elle 
fubît  fon  châtiment,  &  qu'après  il  lui  feroit 
mieux  connoître  fes  fentimens.  Alors  en  ayant 
obtenu  la  permiflion ,  il  parla  à  fa  femme  à  peu 
près  de  cette  manière. 

«Vous  favez,Ulisbe,  avec  quelle  paflïon  je 
vous  aimai  trois  ans  avant  notre  mariage, 
vous Javez  auffi.  que  depuis  que  nous  fommes 
unis  par  ce  lien  facré ,  mon  amour  bien  loin 
de  diminuer,  a  repris  toujours  de  nouvelles 
£Qrce$ ,  &  que  là  jouiflance  qui  éteint  la  paillon 
de  prefque  tous  les  amans,  n'a  fait  qu'augmen- 
ter la  mienne.  Vous  favez  enfin,  que  depuis 
quatre  ans  que  je  fuis  avec  vous,  je  vous  ai 
donné  tous  les  témoignages  d'une  affeûion  tendre 
&  conft^me ,  telle  qu'une  femme  pou  voit  rai* 
ibiineblemem  l'attendre  d'un  boa  mari.  Tétois 
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perfuadé  que  vous  aviez  pour  moi  les  mômes 
fentimens,  comme  vous  ibe  l'aviez  mille  fois 
juré ,  &  que'  votre  flamme  était  égale  à  k 
mienne  ;  &  toute  infidelle  que  vous  avez 
été  depuis ,  je  crois  avoir  encore  la  meil- 
leure partie  de  yotre  cœur;  que  vous  avez 
été  féduite  par  les  finefles  &  les  rufes  du 
perfide  Flanibâs,  &  que  c'eft  par  des  voies 
infâmes  qu'il  vous  a  portée  à  commettre  un 
crime  que  vous  n'auriez  jamais  commis  par 
votre  propre  inclination.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
deux  heures  que  j'ai  été  clairement  inftruk 
de  toute  la  vérité  $  &  que  j'ai  Ai  qu'il  ne 
pût  jamais  vous  porter  à  Satisfaire  fes  défirs 
illégititçes ,  qu'après  vous  avoir  Jait  croire 
par  fes  lâches  pratiques ,  que  je  vous  avois 
fait  tort ,  &  que  j'avois  commis  avec  fa  pro- 
pre femme  la  faute  que  votre  indignation  mal 
fondée ,  &  votre  injufte  deûr  de  vengeance* 
vous  a  depuis  fait  commettre  avec  lui.  Si 
j'avois  fu  plutôt  toutes  ces  chofea,  vous  ne 
feriez  pas  venue  ici  de  cette  manière  ignomi- 
nieufe,  &  en  vous  pardonnant  l'offenfe  que 
vous  avez  faite  à  notre  lit  conjugal,  j'aurois 
fi  bien  caché  votre  crime  %  que  vous  n'auriez 
jamais  été  expofée  à  cette  févère  &  honteufe 
punition;  mais  puifqu'ii  n'eft  pas  poffible  de 
rappeller  le  paffé,  qull  n'eft  pas  en  ma  pûit 

Giij 
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&nce~  de  vous  exempter  entièrement  de  la 
peine  qui  vous  eft  préparée',  &  que  vous 
cjevez  fouffrir,  pour  fâtisfaire  aux  loix  de  la 
patrie -,  que  vous  avez  grièvement  offenfée , 
je  ftrai  du  moins  ce  que  je  puis  pour  vous; 
&'"û  Us  larmes  que  je  vais  couler  de  vos 
yei*»Y  ^ont  des  marques  véritables  de  votre 
repentir;  s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  encore  dans 
votre  lœur  quelque  refte  de  cet  amour  fincère 
•iqije  vous  m'avez  jurée  tant  de  fois,  &dont 
tous  me  donniez  des  témoignages  fi  évidens  ; 
ewrôh  û  vous  me  promettez  de  me  rendre  entière- 
ment votre  cœur  ,  fans  y  fouffrir  jamais  de 
partage,  ce  qui  me  rendra  mon  premier  bon- 
heur ,  je  détournerai'de  votre  perfonne  Car  la 
mienne,  la  punition  que  vous  êtes  prête  de1 
fouffrir.  Parlez,  Ulisbe ,  &  faites  que  Votre 
filetfcè  nefoit  pas  une  marque  de  votre  peu  dé 
tendrefle.  «  Ilfe  tut  après  ces  paroles  ;  fa  femftie 
prefque  noyée  dans  les  laritieS,  fut  quelque 
tem&  fans  pouvoir  dire  utoe  foule  parole*;  niais 
-enfin  fe  tournant  vers  lui,  *<elle  lui  réptfntfit  :  » 
mon  filence ,  trop  généreux 'B*amiftas,  ri*eft 
pas  mie  nfarqiie  de  mon  peu  d'amour-,  mïis 
c'en  eft  plutôt  une  dênion  défefpoir;  je  vous  ai 
àffëhfé  contre  les  loix  facrées  de  la  juftice  ôç 
de  l'honneur.  Pourquoi ,  trop  généreux  mari , 
&' digne  d'une  femme  plus  fidelle ,  prenez- vous 
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foin *>  d'une  perfide  qui  vous  a  trahi  %  &  qui 
s'eft  lajfle  emporter -à  une  vengçar^cs,  ft-^ouf 
trageante?  pourquoi,  fo^ffririez-vous  la  ppwp 
que  je  mérite  ?  Nqn ,.  $on,  Bramiftas^  que  jp 
n'ofe  plus  nommer  mon  époux,  ne  prenf^us 
aucun  foin  d'une  miférable ,  qui  doit  être  l'objet, 
de  votre  colère,  plutôt  que  de.  votre  pitié^ 
mais  qui  youdroit  pourtant  de  toute  fpn  ame 

*  foiffFrir  les  plus  cruels  tourmens ,  &  njême  finyr 
1k  vie  malheureufq  pour  effacer  fon  çr,ime. 
Çefffr,  ceflez  de  bleffer   mon  cœur  par, les 

•témoignages  d'une  bonté  &  d'une  générofit? 
.fans  égales  ;  abandonnez  ce-  cœur  perfide,  au 
crue}  .chagrin  qui  le  dévore  ,  &  air.  remord 
éternel  que  doit  lui  caufer  l'horreur  de  fa  foute,,. 
.  8ç  ne  vous  oppç£e%  plus  à  l'exécution  des  loi*, 
dont  je  n'ai  que  trop. mérité  la  rigueur  ic  \& 
fé vérité.  »  Cet  entretien  arraçhoit  les  larmes  des 
yeux  de  tous  les.  affiftans  :  mais  enfin  le  .mari 
s'écrit  fait  attacher  au  Heu  de  fa  femme,  &; 
ayant  découvert  ta, moitié  dô  fort,  corps,  il. y 
rççut  les  coups  que  Jg  criminelle  de  voit  recevoir 
iiir  le.fien.  Tous  If  s  autres  furent  aufli  châtiés 
fin  même  tems,  on  ljpur  fit;  faire  trois  fois  le 
tour  du  palais  ;  &  ils  furent  .traités  fi  rudç- 
jpent,  que  le  fang.  couloir  de  leurs  pl^ie$; 
^près  fette.  exécution  on  les  ramena  dans  la 

*  .prilbn  d'où  qn  les  %yoit  jirés. 

G  W 
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Nom  apprîmes  qu'en  de  pareilles  oècafions  ; 
le  privilège  des  femmes  de  ce  pays,  qui  ont 
mérité  châtiment ,  eft  d'être  exemptées  des 
coups,  fi  quelque  homme  s'offre  à  les  fouffrir 
pour  elles;  &  qufil  y  a  voit  eu  plufieurs  exem- 
ples Semblables ,  de  l'amour  des  hommes ,  avant 
celui-là.  ~ 

Après  cette  exécution,  nous  nous  en  retour- 
nâmes chez  nous ,  où  nous  eûmes  Pfarkimbas 
&  moi,  une  heure  ou  deux  d'entretien  fur 
lés  affaires  de  l'Europe ,  comme  j'en  avois  eu 
avec  Albicormas  &  les  autres,  qui  m'avoient 
fait  plufieurs  demandes  fur  ce  fujet. 

Le  jour  fuivant  nous  partîmes  de  bon  matin 
de  Sporoiimé,  &  ayant  trouvé  des  bateaux 
tout  prêts  ,  Sermodas  me  prit  moi  &  les  autres 
qui  lui  avions  fait  compagnie  le  jour  précédent, 
&  nous  mena  dans  le  plus  commode.  Après 
avoir  pris  congé  de  Pfarkimbas  nous  voguâ- 
mes avec  diligence  jufqu'à  fix  milles  de  Spo* 
roiimé,  oîi  nous  trouvâmes  une  petite  ville, 
cotnpofée  de  huk  bâtimens  quarrés  feulement, 
nommée  Sporoiïnide  ;  nous  y  trouvâmes  des 
bateaux  différeras  de  ceux  dans  lefquek  nous 
étions  venus ,  &  qui  dévoient  être  tirés  par 
des  chevaux,  parce  que  l'eau  étant  plus  ra- 
pide &  plus  forte  dans  cet  endroit,  il  étok 
imptô^le  de  plus  remoptef  à  force  de  rames. 
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JEni  montant ,  nous  approchions  toujours  des 
hautes  mbntagnes  ,  que  de  Haës  avoir  dé* 
couvertes ,  proche  te  lac ,  qu'il  avoit  trouvé 
dans  la  plaine ,  vis-à-vis  du  vieux  Camp.  Elles 
s'étertdoient  d'Orient  en  Occident  aiviîi  loin  que 
nous  pouvions  Voir ,  &  paroiffoient  fort  hautes 
%c  fort  droites;  nous  les  avions  apperçues  au* 
paràvant;  mais  de  cet  endroit  elles  fe  décou- 
Croient  plus  diftinâtement,  &  fembloient  être 
très-proches; 

•  De  Sporoîinide  f  nous  fûmes  tirés  jufqu'à  un 
autre  lieu,  où  nous  prîmes  des  chevaux  fr^i$, 
qui  nous  menèrent  à  Une  petite  ville,  nommée 
Sporoiimé,  ott  nous  en  prîmes  encore  d'autres , 
&  nous  allâmes  coucher  à  une  petite  ville  par* 
delà ,  appellée  Sporavité  ;  c'étoit  le  dernier 
lieu  où  nous  devions  aller  par  eau  ,  &  npûs 
n'y  vïmes-rieft  de  remarquable^. 

Le  lendemain  de  bon  matin,  nous  trouvâ- 
mes divers  char riots  qu'on  nous  avoit  préparés: 
nous  y  monômes  pour  continuer  notre  voyage 
par  terre.  Sermodas  me  prit  avec  de  Nuits  & 
Maurice  danribn  charriot,  pour  lui  tenir  com- 
pagnie; laMant  la  riviète  fur  le  couchant ,  nous 
tirâmes  droit  vers  le  midi,  à  travers  un  beau 
pays  ouvert,  qui  s'élevoit  peu-à-peu  vers  les 
montagnes ,  quoiqu'infenfiblemént  ;  car  la  plaine 
s'étend  jusqu'au  pied  des  montagnes,  &  c'eft 
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ce  qui  les  fait  paraître  fi  hautes  &  fi  droite** 
Comme  nous  traversons  le  pays ,  nous  y  dé- 
f  couvrions  en  plufieurs  endroits  des  villes  & 

des  bâtimens  quarrés,  fort  beaux  6c  fort  agréa- 
bles ;  nous  arrivâmes  de  cette  manière  fur  le* 
onze  heures  du  matin  à  une  ville ,  nommée 
Sporagouefte  :  nous  nous  y  reposâmes  jufqu'H 
deux  heures  après-midi ,  puis  nous  pourfui  vîmes 
notre  voyage  jufqu'à  une  ville ,  nomrttée  Spora- 
'  goundo,  où  nous  arrivâmes  fur  le  foir;  nous, 

y  fûmes  reçus  fort  honnêtement  par  Aftorbas , 
qui  en  étoit  gouverneur.  Cette  villp  $tUée  au 
pied  des  montagnes,  e$  la  dernière  du  pays 
<dc  Sporoumbe ,  &c  contient  t^uaOOfze.  ta  typent 
quarrés  ;  nous  n'y  vîmes  rien,  de  remarquable 
que  les  merveilleux  canaux  ~,  qu'on  a  ,faitë  en 
v  divers  endroits  pour  arrofer.  le  pays,  iqni,pat 
le  moyen  des  eadx  &  la  fertilité  naturelle  du 
terroir,  r  les  plus  beaux  pâturages  qu'on  puaffe 
voir.  Par  ces  canaux  &  pardi veries murailles* 
pprtts  &  éclufes,  on  conduit  une  grande  quan- 
tité d'eau  bien  avant  dans  la  plaiâe;  tous  ces 
ouvragés1  fokt  fi  forts  &  d'un  travail  fi  pro- 
digieux ,  qu'on  n'en  i*urok  faire  autant  eit 
'Europe  pour  cinquante  millions  ,  &  néan- 
moins 4*induftrie  de  ces  peuples  a  fait  cela  fans 
argent;  Car  ils  ne  s'en  fervept  dans  aucun  en- 
droit de  leur  domination  $  &  en  eôimept  rttfegp 
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pernicieux;  nous  demeurâmes  trois  jours  dans 
5pbragoundo  pour  nous  y  repofer ,  &  pouà: 
voir  le  pays  ^vant  "que  d'entrer  à  Sévârambe, 
qui  eu  de  l'autre  côté  des  «totttagnes  :  nos 
guides  ayant   tant   d'humanité  &  de  civilité 
qu'ils  ne  nous  preffoient  point  du  tout ,  &  nous 
don  noient  le  temps  de  prendre  du*repo5,& 
de  nous  divertir.  Pendant  notre  féjour  à  Spo- 
ragoundô,  Aftorbas  voulut  tioûs  donner  le  di  ver- 
tiffement  delà  chafle&  de  la  pêche  y il  nous  mena 
dans  des  charriots  jufqu'à  iln  bois  de  cyprès ,  qui 
fcft  à  trois  cilles  de  la  villé\  tirant  vers  l'occi- 
dent. Ce  bois  eibi?n  grande  partie  difpofé  en 
allées;  excepté -tfers  le  pied  des  montagnes , 
où  il  y  «a  des  arbres  de  diverses  efpèces  plan- 
tés  confufément  ;  ils  font  fort  épais  &  foft 
touffuâ ,'&  portent  drverfes  (ottes  dé  fruits, 
dont  fe  nourrit  un  animal  femblable  au  blai- 
reau^ quoique  plus  gros,   dont  la  chair  eft 
ibrt  déiicate.4l  y  en  a  un  grand  nombre  dans 
le  bois,  ou  perfonne  n'ofe  cbatfer'qûe  le  goit^ 
verneiïtj  qui  pour  cet  effet  a  des  nieutes  cfe 
•chiens;  ceux  du  pays  nomment  cet  animal 
Abroufte.  Dès  que-  nous  fâtfties'  alrrrvés  à  ce 
bois,  nous  descendîmes  de  rio$  chatfrfots,  & 
•nous  entrâmes-dans  les  allées, qui  font,  comme 
j'ai  dit ,  de  cyprès ,  mais  les  plus  hiiits ,  les  plus 
droits  &  les  plus  -touffus  qae  j'aie -jamais  vus. 
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Àftorbas  nous  dit  qu'on  en  coupoît  quelque* 
fois  pour  en  faire  des  mâts  de  navire ,  &  qu'ils 
ctoient  incomparablement  meilleurs  que  les 
fapïns.  Nous  en  avions  vu  d'afîez  beaux  prés 
de  Sporounde ,  mais  ils  n'étoient  pas  la  moitié 
fi  grands  que  ceux-là,  ni  d'un  bois  fi  ferme  & 
fi  ferré.  Comme  nous  nous  amufions  à  confi* 
dérer  la  beauté  de  ces  arbres,  &  la  manière 
dont  ils  étoient  rangés,  nous  ouïmes  les  chiens 
qui  a  voient  trouvé  la  chafle,  &  qui  la  pouf* 
(oient  vers  le  milieu  du  bois ,  oh  il  y  avoit  un 
lieu  fpacieux  environné  de  haies  épaifles.  Ceft 
tin  endroit  où  Ton  chafle -ordinairement  les 
abrouftes  ;  ils  y  viennent  par  divers  (entiers 
qui  mènent  à  ce  lieu,  &  ne  peuvent  (e  fauver 
parce  qu'il  eu  enclos  de  tous  les  autres  côtés, 
&  ainfi  l'on  peut  fans  obflacle  les  voir  com- 
battre avec  les  chiens. 

Nous  courûmes  en  diligence  vers  ce  lieu-là, 
&  nous  fûmes  nous  porter  fur  un  petit  tertre 
élevé  au  milieu  de  cet  endroit,  &  d'oïl  l'on 
peut  voir  commodément  tout  alentour.  Nous 
n'y  eûmes  pas  demeuré  un  demi-quart-d'heure , 
que  nous  y  vîmes  entrer  deux  abrouftes  pour- 
fuivis  par  une  trentaine  de  petits  chiens  qui 
les  chaffoient ,  fans  pourtant  en  ofer  appro» 
cher ,  il  fuyoient  les  uns  deçà ,  les  autres  delà  9 
dès  que  les  abrouftes  fe  tournoient  pour  fe 
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jette*  fur  eux.   Ces  petits  chiens  fonf  fort 
adroits ,  &  les  abroufles  ,  qui  font  gras  & 
lourds,  les  attrapent  rarement  ;  ils  font  fi  bien 
faits  à  cette  chafle,  &  connoiflent  fi  parfaite- 
ment la  force  de  leur  ennemi,  qu'ils  ne  s'y 
expofent  qu'autant  qu'il  éft  héceflaire.  pour  les 
chafler.  Us  pourfuivirent  toujours  les  deur 
abrouftes  &  leur  firent  faire  trois  ou  quatre 
fois  le  tour  du  tertre  où  noiis  étions ,  jufqu'à 
ce  que  les  ayant  mis  hors  d'haleine ,  ces  deux 
pauvres  animaux,  qui  étoient  mâle  &  femelle, 
&  qui ,  à  ce  qu'on  nous  dit ,  ne  fe  quittent  ja- 
mais ,  s'acculant  l'un  contre  l'autre ,  fe  défen- 
dirent pendant  une  demi -heure  contre  toute 
cette  meute  de  chiens,  qui  faifant  un  cercle 
autour  d'eux  ne  leur  donnoient  aucun  repos. 
Quelquefois  ils  fe  jettoient  fur  les  chiens,  & 
puis  revenoient  fe  porter  l'un  contre  l'autre 
comme  auparavant ,  &  fe  défendoient  aînfi  mu- 
tuellement. IAm  d'eux  fe  coucha  une  fois  fur 
fon  ventre  comme  s'il  n'eût  pu  fe  tenir,  ce 
qui  enhardit  quelques  chiens  de  s'approcher  de 
lui  pour  le  tourmenter;  mais  il  prit  fi  bien 
-ion  tenfis,  que  s'élançant  fur  le  plus  avancé, 
il  le  prit  par  la  jambe  de  derrière ,  &  la  lui 
caffa  d'un  feul  coup  de  dent;  après  quoi  il  le 
déchira  avec  tant  de  furie,  que  je  n'ai  jamais 
vu  un  animal  plus  cruel  ni  plus  enragé.  Cela 
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fit  peur  à  tous  les  autres  chiens ,  qui  n'ofèrenc 
pluss'approch<r,&qui  fe  tinrent  mieux  fur  leurs 
gardes,  mais  ce  diverriflement  ayant  affez  duré, 
on  les  fit  tous  retirer ,  &  l'on  fit  venir  à  leur 
place  deux  grandes  bêtes  fort  femblables  à  des 
loups >  mais  beaucoup  plus  velus,  &  d'un  poil 
noir  &  frifé  comme  la  laine  des  moutons.  Oo 
les  avoit  tenus  en  lefle  jufqu'ajors ,  &  dès  que 
ces  Abrouftes  Jes  apperçurent,  ils  fe  hérifle* 
xent  de  crainte ,  &  fe  mirent  à  hurler  épou-r 
valablement,  coonoiffant  les  redoutables  en- 
nemis avec  qui  i}s.  dévoient  combattre,  & 
fentan{  les  approchas  de  leur  mort.  Ces  deux 
animaux  y  qu'on  appelle  Ouftabaçs ,  étant  lâ- 
chés, s'avancèrent, affez  lentement ,  firent  quel* 
ques  tours-autoiiï  d'eux,  &  puis  fe  jettèrent 
deffus  avec  beaucoup  d'impétuofité;  les  au» 
très  fe  défendirent  affez  long-tems,  mais  le 
poil  des  ouftâbars  les  défendoit  contre  leurs 
morfures  ;  de  forte  qu'après  un*  combat  d'un 
quart-d'heure,,  les  pauvres  abrouftes  ne  pou- 
vant plus  fe  foutenir  de  laflitude ,  &  du  fang 
qu'ils  avaient  perdu ,  furent  tous  deux  étran- 
glés par  les  ouftabars,  &  la  chaffe  s'acheva 
de  cette  manière. 

Après  cç  divertiflement ,  Aûorbas  nt)us  re- 
condirifit  à  la  ville ,  ou  il  nous  régala  de  la 
chair  des  abrouftes  qu'on  avoir  tués  i  nous  la 
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trouvâmes  fort  bonne  &  fort  nourriflante  , 
ayant  prefque  le  même  goût  que  la  chair  des 
chevreuils  qu'on  mange  en  Europe* 

Le  lendemain  Aftorbas  nous  vint  trouver, 
pour  notis  dire  qu'après  le  divertiffement  de 
la  chaffe,  il  vouloit  encore  nous  donner  celui  de 
la  pêche  ;  il  nous  pria  de  nous  y  préparer  fur  le 
foir,&  nous  prévint  qu'il  viendrait  nous  prendre 
pour  cela  :  il  n*y-  manqua  pas  ;  car  environ  à 
deux  heures  après-midi ,  il  vint  nous  trouver 
pour  nous  mener  à  un  grand  baffin  envi** 
ronné  de  murailles,  qui  contient  une  grande 
quanti  té.  d'eau  qu'on  y  fait  venir  des  montai 
gnes,  pour  là  difperfer  dans  plufieurs  canaux, 
qui  la  cdnduifent  en  divers  endroits  de  la 
plaine,  qu'on  arrofe;  Ce  baffin  eft  de  figure 
ovale,  &  n'a  pas  moins  de  trois  «nilleS  de 
circuit  ;  il  eft  près  de  la  ville  du  côté  d'orient  * 
&  contient  une  prodigieufe  quantité  de  poi£ 
fons  ;  nous  y  .entrâmes  fur  de  grands  bateaux 
plats. /couverts  de  .toile,  peur  nous  défendre 
de  l'ardeur  du  foleil ,  qui  eft  très-chaud  près 
.de  ces  montagnes.  It  y  a  voit  autour  des  bords 
de  ces  batfc*ux|,  des  trous,  oîi  Fou  mit  de  lo* * 
gués  perches,  courbées  en  arc,  au  bout  def- 
quelles  étoient  des  lignes  &  des  hameçons  f 
amorcés  de  chair  crue.  Quand  nous  fûmes 
avancés  ve*s  le  milieu  du  lac,  on  ajufta  <œs 
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hameçons  après  avoir  mouillé  Fancre  pour 
faire  arrêter  ces  bateaux  ;  nous  vîmes  des  poif~ 
fons  prefque  aufli  gros  que  dès  faumons,  qui 
s'élancèrent  à  deux  ou  trois  pieds  hors  de  l'eau, 
pour  gober  la  chair  qui  étoit  pendue  aux  ha- 
meçons :  mais  comme  ces  poiflbns  ont  beau- 
coup de  force ,  ils  tiraient  la  ligne ,  Éufoient 
courber  les  perches  bien  avqnt  dans  l'eau,  & 
les  auroient  même  rompues ,  û  elles  n'euifent 
été  faites  d'un  bois  très-fort  &  très-pliant; 
après  s'être  débattus  long-tems,  ils  demeu- 
roient  enfin  pendus  à  la  perche ,  &  fe  déme- 
noient  dans  l'air  plus  d'un  quart-d'heure  avant 
que  de  mourir.  Il  y  en  avoit  fouvent  deux 
ou  trois  qui  s  elançoient  eg  l'air  pour  attra- 
per la  même  amorce,  &  qui  s'entre- choquant 
les  uns  les  autres,  s'empêchoient  mutuelle- 
ment de  la  prendre ,  lorsqu'ils  pou  voient  le 
moins  réuffir ,  le  plaifir  ea  étoit  d'autant  plus 
grand.  Ils  avoient  les  écailles  bleues,  &  le* 
plus  gros  pèfoient  environ  feprou  huit  livres. 
Ils  font  très- fermes  ,  très-délicats,  &  aufli  bons 
que  les  truites  faumonnées  qu'on  prend  dans 
le  lac  de  Genève.  Nous  en  primes  environ 
Une  trentaine  en  moins  de  deux  heures  de  tems 
avec  un  plaifir  extraordinaire;  &  ce  ne  fut  . 
pas  fans  étonnemênt  que  nous  vîmes  pêcher  en 
l'air  des  poiffon*  qui  vivent  dans  Veau»  Je  m'in? 

formai 


^formai du  nofai, de  ce.poiffan,  flc'Eii*  c*e  dit 
-qu'il  s'appeljôtt  Fcftila  en  langue  du  pays. 
Après  la>pêché?du  .fottjt^iibiir^iiinilmes 
^  /notre  grand  bateau  pour  entrer  dans  drpliis 
petits ,  plus  Iegers.fc.pius  proprfes  au  divertif- 
fement  qu'oo  nous^ltoit  donner  vqui  f&ft'pro- 
-prement  ni  .pêche  ni  <chafie/j8fc  qui  tiètit  néan- 
moins de  tom  les  deux.  Il  y  %  du  côté  du 
iaffin,  oùla  terre  eft  le  plus  élevée,  tmert- 
.droit  oit  Ton  .voit  croître  beaucoup  de  rof^aux, 
des  joncs  &  d'autres  plantes  aquatiqueVy  nous 
nous  avançâmes  vers  ce  lieu*là^.&  lorfque 
-bous  en  fûmes  à  uç  jet  de  pierre,  aïons  iwîinos 
dans  Feau  deux  animaux  un  peu  plus  gros  qu'uh 
chat ,  mais  i^mblables  à  une  Iputre  ^  fi  ce  n'eft 
iju'ibontle  poildUin  gris-blanc  >  ce  qm  fait  qu'on 
ne  le  voit  pas  bien  dons  l'eau,  pa^ce  que  leur 

,  «couleur  n'eir  eft  pas  fort  difiere»te;0n:  Rap- 
pelle Safpêwes;  &  qu^nd  \k  fenf  iieirttpprfc- 
iroifiés,  on  s'ot  fert  .pour  prendre  unfc^fp&fe 
4e  canard oupoùle -v d' eau >  qui  ne  vole  jàmafc 
foin  y  parce  que  Us  aîle's  font  fort  ©èufrieS ,  uSi 
«pie  fon  corps  eftfort  gra$  ;  on  l'appelle  Ebcnrâe.1 
Les  deux  faf^ém^s  nefurem  pas  pKitôt  danfe 
Fea»  qit'ilsHnagèrént  avec  une  v&eiféïncsbytff 
ble  vers  les  rofcàax ,  dont  ils  firent  fprtir  dans 
un  moment  dix  oju  doofce  ébouftds*  Chacun 
pouriuiyit  le  ficn^ôt  ce  fiât  un^laiûr  extrême 
7V/&*  K  H 
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de  voir  ieâ  toyrs  &  les  fuites  de  ces  oifeau*  f< 
qui  tantôt  fuyoicnt  à  demi*vol  *  tantôt  pion- 
geoient  dans  l'eau,  &  puis  alloient  fe  cacher  dans 
les  rofeaux,  pour  éviter  les  pourfuites  de  leurs  9 
ennemis  ,  qui  fans  Ce  rebuter  les  fuivoient  par- 
tout ^  &  ne  leur  donnoient  aucun  relâche»  Enfin 
«près  plufiettrs  détours,  les  ébouftes  fe  lafliè- 
lent  fi  fort ,  que  ne  pouvant  prefque  plus  fe 
remuer ,  les  fafpêmes  les  prirent  au  cou ,  &  les 
portèrent  encore  vivans  au  bateau  de  ceux  qui 
les  avoient  lâchés ,  &  qui  prenoient  foin  de 
les  nourrir.  Après  que  ces  ébouftes  furent  pris  , 
Aftorbas  en  vouloit  faire  prendre  encore  da- 
vantage ;  mais  Sermodas  ne  voulut  pas  le 
fouflnr  f  il  dit  que  c'était  aflèi  pour  une  fois; 
^  &  nous  retournâmes  à  la  ville  très  -  fatisfaits  de 
.      oet  agréable  divertiflement. 

Le  lendemain  nous  partîmes  de  Sporagoundo, 

ilousmarcbâmes  à  pied jufqu'aux  montagnes,  6c 

nous  entrâmes  dans  un  valon  étroit  entre  deux 

rochers  fort  efcarpés  à  un  mille  de  la  ville.  À 

-Centrée  de  ce  valon,  Sermodas  nous  dit»  qu'il 

jdous  alloit  mener  en  paradis  parie  chemin  de 

}4^t^kr^  Je  lui  demandai  ce  qu'il  vouloir  dire 

r    |>a»sa;il  me  répondit,  qu'il  y  a  voit  deux  . 

Chemins  pour  aller  à  ce  paradis*  celui  du  ciel 

6c  celui  de  l'enfer  ;  mais  que  ce  dernier  étoit 

le  plus  court  &  le  plus  commode  ,&  que  Tex- 
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bénéfice  nous  feroit  connoitre  cette  vérité) 
Ce  difcours  nous  mit  en  peine  &  venant  aut 
oreilles  de  nos  femmes,  il  leur  donna  de  U 
crainte  &  de  l'étonnément;  nous  marchions 
fans  ofer  en  derriander  l'explication  à  Sermè* 
das,  voyant  qu'il  n*avoit  répondu  k  rïos  pré* 
mières  demandes  que  par  tin  louris  *  &  qu'il 
nous  avoit  renvoyés  à  l'expérience* 

Quand  nous  fumes  plus  avancés  dans  le  va* 
Ion ,  nous  arrivâmes  eh  un  endroit  oii  noul 
remarquâmes  un  chemin  prévue  tout  coupé 
dans  le  roc  ;  il  fallut  y  monter  par  cinq  ou  fut 
marches  »  après  iefquelles  le  chemin  étoit  uni  § 
j  ufqu'à  uli  jet  de  pierre  de-là  9  oh  nous  trou- 
vâmes d'autres  degrés,  &  puis  d'autres  mon- 
tant ainfi  d'étage  en  étage  cinq  diverfes  fois} 
faous  nous  trouvâmes  alors  au  pied  d'un  grand 
Jrocher  efcarpé*  au  milieu  duquel  nous  vîmes 
Une  grande  voûte  très-obfcure,  par  où  Sermô- 
das  nous  dit  qu'il  fallait  pafler  pour  aller  ail 
paradis  dont  il  nous  avoit  parlé,  &  que  déjà 
toutes  nos  bardes  y  étoient  entrées  fur  des 
traîneaux»  H  nous  fit  remarquer  en  même  teffis* 
que  fur  la  main  gauche  du  diemin  par  oit  nous 
étions  venus ,  il  y  avoit  un  fentiet  uni  &  fans 
degrés,  fur  lequel  on  faifoit  gliffer  les  trai- 
taeaux  ,  qu'on  tiroit  en  haut  avec  de  grofles 
cordes  par  le  moyen  de  certaines  roues,  que 
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'des  hommes  faifoient  tourner.  Quand  nous  fu- 
îmes arrivés  à  l'entrée  de  la  voûte ,  nous  y  - 
trouvâmes  deux  bàifôns  bâties  de  chaque  côté, 

cl'où  Ton  tira  des^àmbeaux  pour  nous  éclairer 
'dans  Pobfcurité ,  &  des  capes  de  toile  cirée, 
^doublées  de  toile  de  coton,  pour  nous  couvrir 
*&  nous  défendre  du  froid  &  de  l'humidité. 

Nous  trouvâmes  encore  un  long  traîneau  à 
Tentrée  de  M  Voûte,  préparé  pour  tirer  les 
femmes  qui  étoîetit  grofFeS,  &  pour  ceux  qui 

iie  pôuvoîent  iriarcher,  &  Ton  nous  dit  qu'il 
*y  en  a  voit  plusieurs  autres,  dans  la  Voûte,  pré- 
parés pour  le  même  fujet.  Toutcela  nous  don- 
Tnoit  de  Fétonftéftierft  ;  cependant  nous  étions 
'tous  affez  réfolus  dé  marche*  pâr-toùtoÙ  Ton 
;voudroit  nôuS  inener ,  &  de  céder  à  notre 

deftin:  mais  nos  femmes  fe  mirent  à  pleurer 
'comme  fi  on  les  eût  menées;  au  lupplke  :  Ser- 

modas  en  fut  fort  furpris.  Je  demandai  quelle 

en  étoit  ta  caufe  ;  niais  pas  un  de  nos  hommes 
;ne  pouvoit  me  la  dire  :  ce  qui  m'dBlîgea  d'aller 
;moi-même  verëelles,  &dé  leur  demander  quelle 
'étoit  la  caùfe  de  leur  douleur.  Alors  elles  fe 
dirent  à  lever  les  mains  au  fcrel;  à' fe  battre 
ie  fein,  &  à  me  dire  que  nous  allions  toits 
"périr ,  &  qu'après  avoir  échappé  àla -fureur  des 

desflots,^  à  l'horreur  dii  cîéfert,oîi  nous  étions 

menacés  de  mourir  de  faim  &  3e  foif ,  hotte 
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fort  était  bien  triftç  d'êtrç  menés  par  4«  en- 
droits où  jnous  jouiflîons  d'un  bonheur  appa- 
rent, en  un  lieu  d'où  nous  devions  être  pré? 
cipitésidans  l'enfer  avant  l'heure  de  notre  mort  j 
&  que  tout  le  bien  qu'on  nous  avoit   fait^ 
n'étoit  que  pour  nous  mener  plus  facilement 
pu  5eu  cp'on  avoit  deftiné  pour  notre  fupplicç. 
Sermodas  qui  m'avoit  fuivi ,  entendit  leurs 
plaintes  »  puis  fe  tournant  vers  moi  ;  je  vois  bien, 
me  ditrii,  en  regardant  nos  femmes ,  d'un  air, 
qui  marquoit  >  outre  la  pitié  qu'il  avoit  de  leur 
foibleffe,  l'envie  qu'il  «jvoit  de  rire  de  leur 
erreur  :  je  vois  bien  <jue  les  pleurs  &  les  gémif- 
feroens  de  ces  pauvres  femmes  procèdent  d'une 
imagioatiçn,  dont  il  nous  fera  facile  de  les  dé- 
fabufer  ;  je  fuis  fâché  d'avoir  donné  lieu  à  cette 
opinion ,  qui  leur  fait  tant  de  peine ,  &  qui  m'a 
caufé  tant  de  furprife.  Je  vous  ai  dit»  par  une 
efpèce  dç  raillerie,  que  je.youlois  vpus  mener 
en  paradis,  par  le  chemin  de  l'enfer  ;  &  comme 
.  je  n'ai  pas  voulu  m'expli^uer  là-deffu.s ,  ni  fatis- 
faire  aux  demandes  «que  vous  m'ave?  faites ,  c?s 
pauvres  femmes ,  fans  doute,  fe  font  imaginé,' 
que  je  parlois  férieufement,  &  que  nous  allions 
vous  précipiter  dans  les  enfers ,  quand  elles  ont 
vu  la  caverne  où  nous  devons  paffer  :  mais  pour 
leur  mettre  l'efprit  en  repos,  je  veux  bien  leur 
expliquer  cette  énigme  *  &  leur  dire  que  cet 
'•■     '  Hiij 
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'enfer  A9fft  qu'une  voûte,  que  notfe  ayons  Étfté 
pour  la  commodité  du  paffage  à  travers  là  mon* 
fagne ,  &  que  fi  nous  ne  partions  par-là ,  il  noui 
faudrait  faire  un  grand  détour ,  &  monter  juf- 
(jju'au  fommet.  Ceft  ce  que  j'ai  nommé  le  che- 
piin  du  ciel,  comme  j'ai  appelle  ce  chemin  (bu* 
'{errein ,  le  chemin  d*enfer  ;  voilà  en  peu  de 
jnQts  l'explication  de  Penigme.  Au  refte,  s'il  y  a 
du  danger,  j'y  ferai  expofé  aufli  bien  que  vous, 
&  pour  votre  plus  grande  fatisfkâion,  je  ne 
veux  pas  que  vous  le  couriez  tous  ensemble, 
jnais  feulement  que  vous  envoyiez  avec  moi 
quelques-uns  des  vôtres,  qui  pourront  revenir 
quand  ils  auront  paffé,  pour  rapporter  1  votre 
inonde  la  vérité  de  ce  qu'ils  auront  vu.  Ce  dif- 
ftours ,  que  je  répétai  à  nos  çrieufes ,  calma  leurç 
craintes  :  nous  fîmes  leurs  excufes  à  Sermodas* 
|e  priant  de  pardonner  à  la  foibleffe  de  leur  fexet 
&  de  ne  pas  nous  imputer  leur  faute  ;  que  nou$ 
§vions  reçu  trop  d'affurances  de 4a  bonté  de  fës 
(upérîeurs ,  &  de  la  fienne  en  particulier ,  po\ur 
pouvoir  jamais  en  douter ,  ni  rien  craindre  de 
|a  par|  de  ceux  à  qui  nous  devions  la  vie ,  & 
tout  ce  que  nous  avions.  Je  leur  pardonne  de 
fout  pion  coeur,  répondit-il,  mais  je  m'en  tiens 
£  ce  que  jfai  déjà  dit,  &  }e  ne  veux  pas  qu'il  y 
fdt  ph^s  de  dix  dVntre  vous  qui  paffent  par  cef 
IRfcr  imaginaire  ^  cjitfils  a'en  ?yerçt  çui  fàrç  fa 
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diefcription  à  quelques-uns  de  ceux  quiet» auront 
vu  toutes  les  horreurs:  de  forte  que  fans  plus 
contefter,  je  vous  prie  de  choifir  ceux  que  vous 
Xpudrez ,  pour  les  envoyer  avec  moi  dans  ces 
lieux:  fouterreins.  Comme  je  vis  que  Sermodas 
étpit  réfolu  de  s'en  tenir  à  fa  parole ,  je  pris  avec 
moi  Van-de-Nuits  f  Maurice,  Suart,  &  quelques 
autres  de  mes  officiers  pour  Taccompagn  r  ;  de 
forte  qu'après  nous  être  couverts  de  nos  capes, 
nous  fuivîmes  les  flambeaux  qu'on  avoit  allu- 
més pour  nous  éclairer  dans  la  caverne..  EJle 
étoit  taillée  dans  le  roc  en  forme  de  voûte ,  & 
pouvoit  avoir  environ  cinq  toifes  de  large  par 
le  bas»  &  trois  &  demie  de  hauteur.  Sur  le  côté 
gauche  il  y  en  avoit  la  moitié  qui  allait  en  pen- 
chant fans  aucuns  degrés ,  &  c'eft-là  que  l'on 
Eût  glifler  les  traîneaux  :  mais  fur  la  droite  il 
y  atfoit  divers  étages  unis, où  Ton  montoitpar 
des  marches  aifées.  Nous  trouvâmes  en  tout 
vingt  fix  de  ces  étages  ;  mats  avant  qye  de. 
.  venir  à  l'autre  bout»  environ  un  mille  loin  de 
la  fortie,  Scrmodas   nous  dit  que  la  voûte 
étoit  faite  parla  nature»  &  que  l'art  n'y  avoit 
contribué  que   pour  aplanir  le  cheoûa  »  6c 
pour  agrandir  la  caverne  aux  endroits  où  elle 
fe  trouvoit  trop  étroite.  En  effet  >  nous  re- 
marquâmes que  la  voûte  n'étoit  pas.  û  unie  de 
ce  coté-là  que  de  l'autre  *  qu'en  divers  endroits 
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elfe  s'élârgiflbfe  fort ,  &  qu'il  ;  '  y  àyoit  ffiféfr^ 
glaçons  de  jfc&rrè  brillans  comme  du  cryffaF^v 
qui  fe  formaient  d"ufie  ef^ècS  ètf fél  qui  droite 
de  la  montagne,  cjui  fè  pétrifié  ëh  coulant,  tt\ 
qui  former  diverfes  figures  affez  étranger  CVr 
endroit  étoit  auflî  plus  froid  &  plus  humide, 
&  nous  reconnûmes  que  nos  capes  nous  étôiêht 
fort  utiles  dans  ce  paflage.  Nous  trouvâmes  auflï,: 
qu'aux  endroit*  où  la  Caverne  étoit  naturelle, 
elle  n^étoit  pas'  fi  droite,  &  qu'elle  alloit  un 
peu  plus  en  tournant^  qu'à  ceux  où  elle  éttoit 
faite  à  la  mân.  À  deux  cents  pas  del'iffue ,  elle 
s^étargtf  beaucoup ,  &  c'eft  là  que  Sérmodàs: 
nous  fit  voir*  divers  grandis  pots  de  terré ,  *& 
d'autres  de  métal  &  de  verre1  pleins  de  diverfes 
drogués^  qui  fervoient  k  la  médecine,  8c que 
Ton  feitpréparer  dans  cet  endroit,  à  caufe  du' 
frbid  &  de  l'humidité  du  lieiu  De-Ià  nous  pour*' 
fui  vîmes  notre  chemin ,  &  nous  arrivâmes  enfin 
à  l'ifftte  de  la  voûte ,  qyi  n?a  pas  moins  de  trois 
grands  milles  de  long  :  nous  entrâmes  en  même 
tfcms  dans  une  fort  belle  rue  de  la  première  ville' 
dfe  Sévàràmbé ,  qu'on  appelle  Sévaragoiindo  * 
Elle  efl  fituëe  au  milieu  d*line\lôngne  vallée,' 
pleine  de  belles  prairies  9  &>  contre  l'endroit 
de   la  montagne  oh  la  cavetne  aboutit;  de 
forte  qu'on  entre  dans  la  Ville ,  dès  que  VùH 
fort  de  la  voûte  fouterraine#.         .    •" 


Le  gouverneur  npmmé  Comuflas  $  qv|i  non* 
vint  recevoir  à  l'entrée  de  Sévarambe ,.  noup 
^  témoigna  de  la  joie  de  notre  arrivée*,' &  nous 
inçna  dans  une  grande  maifon  qu^.é^i  coqpme 
elles  font  à  Sporoumbe.  Comuftas  étç£t>un  gjfand 
homme  brun,   d'environ    quarante  ans  ,  & 
fort  biea  fait  de  fa  perfonne.  Il  oo^s .demanda 
oîi  étoit  le  refte  4e. nos  geas.  Sermoda$  luji 
raconta  ce  qui  nc^s  étoit  arrivée  l'entrée  è* 
la  voûte ,  &  la  terrejir  panique  de  nos  femmes» 
pour  n'avoir  p^is  entencju  le  fens  d'une  raille*- 
rie  qu'il  avôit  faite,  &  que  cela  nous,  proca» 
reroit  la  fatisfaûipn  de  pafler  le.réfte  du  jour 
avec  lui.  Cette  aventure  le  fit  rire,  cependant 
il  nous  dit  qu'il  étoit  bien  aife  que  l'erreur  de 
nos  femmes  lui  eut  procuré  U  plaifir  de  nous 
loger ,  qu'il  nous  traiterait,  le  mieux  qu'il  pour- 
ront ,  &  qu'il  alloit  donner  des  ordres  poui  nous 
recevoir,  nous  8f  nos  geos  ;  qu'en  attendait 
il  nous  prioit  de  nous  rafraîchir,  &  de  pren- 
dre un  peu  de  repos.  Il  revint  peu  de  tems 
après,  &  nous  pria    de  veniç.  dîner*  ce  <pie 
nous  fîme$  ;  après  le  repas  nous  envoyâmes 
Suait  &  de  Haës  à  nos  gens  pour  les  conduire  à 
Sévaragoiindo ,  c'eft  -  à  -  dire ,  à  la  porte  ou  à 
l'entréf  de  Sévarambe.  Car  gundo  9  en  leur 
.langage ^figtjifie  porte  ou  entrée  ;  &  c'eft  la  r^i 
(on  pour  laquelle  la  viUe  ,qui»  eft  ûtuée  de  ce 
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côté-là,  s'appelle  de  ce  nom»  &  l'autre  qui 
lui  eft  oppofée  Sporagoundo,  c'eft-à-dire,  la 
porte  ou  rentrée  de  Sporoumbe. 

Après  dîner  Comuftas  nous  fit  promener  dans 
un  petit  bocage  au-defibus  de  la  ville ,  où  paffe 
«ne  petite  rivière  ou  une  efpèce  de  torrent, 
qui  allant  de  l'orient  à  l'occident  ,  précipite  fes 
eaux  à  travers  divers  rochers  >  dont  le  bruit 
ûk  une  affez  belle  cafcade.  De  ce  bocage  nous 
vîmes  des  montagnes  fort  hautes  couvertes  de 
grands  fapins,  &  de  tous  4es  côtés  du  vallon 
nous  voyions  auffi  des  arbres  que  nous  ne  con- 
noiffions  pas  :  comme  nous  étions  dans  la  belle 
faifon  ,ces  arbres  &  les  eaux  qui  couloient  dans  tç 
vallon  donnoient  une  verdure  &  une  fraîcheur 
très-agréables.  Comuftas  nous  dit,  que  fi  nous 
avions  le  tems  de  demeurer ,  il  nous  donner 
fuit  le  divert  iflement  de  la  chaffe  aux  ours  , 
qu'ils  appellent  fomouga ,  &  dont  il  y  a  grand 
nombre  dans  ces  bois  ;  ainfi  que  d'un  autre 
animal  tout  blanc ,  qui  approche  fort  de  la 
nature  de  l'ours,  &  qu'ils  appellent  ergtanta: 
mais  Sermbdas  le  remerciant ,  lui  dit  *  que  nous 
ne  pouvions  demeurer  que  jufqu  *u  lende- 
main, &  qu'il  le  priQit  de  faire  préparer  toutes 
chofes  pour  notre  départ.  He  bien,  dit-il,  fi 
vous  n'avez  pas  le  tems  de  demeurer  pour  voit 
la  chafie,  vous  avez  du  moins  celui  de  voir  la 
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pêche,  eji  attendant  la  venpé  de  vos  ççns.  Sêf* 
jmodas  lui  témoigna  qu'il  feroît  bien  aife  qu'il 
pous  donnât  ce  divertiffement,  &  qu'il  feroit 
de  la  partie.  Comuffos  donna  tes  ordres,  ôç 
nous  mena  à  un  demi-mille  au-deffus  delà  ville9 
fur  le  lieu  où  la  rivière  fait  la  cafcade  dont  nous 
avons  parlé.  Il  y  a  plufieurs  rochers  qui  s'oppo* 
fent  àfon  cours,  ce  qui  la  fait  enfler,  &  lui 
fait  faire  une  efpèce  de  lac  où  l'on  peut  aller 
fur  des  bateaux  ;  nous  y  en  trouvâmes  quatre 
oy  cinq  ;  nous  étant  nris  fur  Un,  avec  le  goijver» 
neur,  nous  vîmes  la  pêche  d'un  petit  portion 
fort  délicat,  qui  reflemble  à  nos  truites  d'Eu- 
rope, mai?  il  efl:  encore  plus  ferme  &  de  meil- 
leur goût.  Qn  le  prend  avec  des  cormorans  ? 
dont  on. lie  \e  cou,  de^eur  qu'ils  n'avalent  le 
poiffon.  On  les  lâche,  &  ces  oifeaux  prenant 
leur  proie ,  la  rapportent  dans  le  bateau.  Nous 
en  avions  trois  t  qui  dans  une  neure  prirent  plu$ 
de  quinze  livres  de  poiffon.  Après  la  pêche  nous 
retournâmes  à  ta  ville,  où  nous  trouvâmes  nos 
gens  qui  étoient  ravis  d'être  paffés  par  l'enfer  à 
û  bon  marché,  Comuftas  les  fit  loger,  &  nous 
pafsâmes  ainfi  parlement  la  nuit  à  Sçvara- 
jgoiindo.  Nous  nous  difpofiqns  à  partir  de  bon 
matin,  quand  on  vint  m'avertir  qu'une  de  nos 
femmes  grofles ,  qui  avpit  eu  beaucoup  de 
frayeur  à  lsyue  de  ççt  enfer  prétendu,  venoît 
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dç  faire  une  faufle  couche,  &  qu'elle  étoit .emm 
danger  de  mourir.  J!en  avertis  Sérmodas,. qui 
içe  dit  que  cela  ne  devoit  pas  arrêter  nôtre 
vpyage,  qu'on  la  ïaifferoix  avec  quelques-uns 
de  nos  gens  à  Se  varagoiïndo ,  où  rien  ne  lui 
manquerait,  que  Comuttas  auroit  foin  de  nous, 
la  renvoyer  quand  elle  fe  porteroit  bien,  ou 
de  la  faire  enterrer  fi  elle  mouroit. 

Après  cet  ordre,  nous  entrâmes  dans  les  char- 
riots  qù'on'avoit  préparés  pour  notre  voyage,  & 
nous  montâmes  le  long  de  la  rivière  &  du  vallon 
jufqu'à  un  bourg,  compofé  de  quatre  quarrés 
feulement,  appelle  Dieneflé,-oii  nous  prîmes  des 
chevaux  de  relais,  &i  où  nous  nous  reposâmes 
depuis  onze  heures  jufqu'à  deux.  Ce  bourg  eft  à 
quinze  milles  de  Séva|agoiindo  ;  fur  la  même 
rivière  &  dans  le  même  vallon ,  il  y  en  a  un 
autre  qui  aboutit  à  l'endroit  où  ce  bourg  eft 
fitué.  Nous  devions  pafler  par-  là;  fur  les  deux 
heures  nous  remontâmes  en  charriot,  &  mar- 
châmes dix  ou  onze  milles  dans  ce  nouveau 
vallon ,  qui  eft  très-beau  &  très-fertile  ;  nous  y 
vîmes  une  quantité  predigieufe  de  troupeaux, 
&  nous  arrivâmes  enfin  au  pied  d*dne  montagne 
oîi  finit  le  vallon.  Nous  y  trouvâmes  une  petite 
ville ,  compofée  de  quatre  quarrés ,  nommée 
DiemekéjOii  nous  devions  coucher.  La  mon- 
tagne où  ce  vallon  aboutit ,  n'eft  pas  fort  haute, 
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&  montre  un  rideau  uni  qui  s'élève  en  talug, 
mais  elle  eft  bordée  de$ cteiix  côtés  die ^ôcheh 
efcarpés^  &  prefque  înàcéfefeblês.  Nous'  n'y 
voyions  point  dé  paflagé ,  &  nous  ne  pôtlviobs 
comprendre  comment  on  pôuvoit  y  trirfhïét* 
Nous  n'ofions  pas  mêifte  le  demander  à  Sètmch 
das,  de  peur  qu'il  ne  prît  noire  cûrioffîte^pOÏb; 
un  nouveau  ibupçôn.  Le'  lendemain  rîiatiti  Séfr- 
modas  me  demanda  fi  nous  Saurions  pôiiit7  al- 
lant de  peur  dé  monter  au  ciel,  qu'ôii  etf^aViït 
témoigné  de  defcéridrè  aux  Vnfers  ;  ce  qu'iî  àte 
pria  de  faire  demander  à  nos  femntës  5  rmitîs 
comme  elles  avoient  ''  tècôrinu  la  foibfëflfe^  #e 
leurs  ptêtfriètes  cràïnfes^Ôf qu'elles  âyoïèftt:&é 
exhortée  sa  nous  fuivre  pair-tout  farisf  réjiàgtniaflBe 
&  fans  alarme,  elles  ¥é£èhdireftt  qu\»tol&. 
yroient  Sermbdas  pàf-tbut  où  il  ^ôitd?8k  $s 
mener/  Cette  réporife  le  :ût  îb&îîï^ftPit 
dire  que,  puifque  heas  ^tidnVdarfs1^  fôî^ 
ment,  il  nous  mënefoit ^ullàdt  ^e"Éà%dtf- 
'îagne  par  "une* voie,  <qui  peùt-êtjV  'tfÔuS^fô?- 
^prendrbit  ;  mais  qu'il  n'y  àyoit  aiictîifîaflgSF, 
~&' qu'il  y  monteroït  fe'prëmieK  Àpr&^fi?, 
iVûôus'fitpaffér  par:  ûne;pôfte'  <âîtéë^-îrffe 
longue  muraille,  qui  s'étend  d'un  côte  HuVafloa 
jufqù'à  l'autre ,  proche  de  la  racine  d«  inotk 
'Nous  trouvâmes  derrière  cette  muraille  divers 
"grands  traîneaux  attachés  à  de  gros  cables,  qui 
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defcendoient  du  haut  de  la  montagne,  oh  l'oft 
nous  dit  qu'ils  étoient  attachés.  Ces  traîneaux 
contenoient  vingt  personnes  chacun, ils  étoient 
bordés  de  planches  raifontiabfement'  élevées* 
&r-tQUt  fur  le  derrière,  où  l'en  a  voit  mis  clés 
ÉégesjÊC  cti  verfes  cordes  pour  s*y  tenir.  Sertfiodâs 
me  dit  de  choîiir  ceux  que  je  voudrais  me- 
ner avec  lui  dans  fpn  traîneau  J  ce  que  je  n'eus 
pas  plutôt  fait,  qu'il  y  entfa,  6c  nous  invita, 
par  (on  exemple ,  à  faire  la  même  choie.  Dès 
que  nous  y  fumes  entrés ,  on  couvrit  la  moitié 
du  traîneau  fur  le  derrière  ,  d'une  toile  forte 
.  fur  laquelle  on  mit  encore  des  cordes ,  que  Voit 
attacha  fur  le  bord  du  traîneau;  de  forte  que 
jk>us  étions  hori  de  tout  darfger  de  tomber, 
^Quaud  cela  fut  fait,  on  donna  un  coup  de  fifflet , 
&  Y  on  tira  une  petite  corde  qui.  aïloit  vers  \p 
haut;  auflkôt  nous  fentîmés  monter  notre  traî- 
neau fort  doucement.  Quand  nous  fumes  vers 
Je  ipilieu  de  la  montagne ,  nous  vîmes ,  p^r  des 
trous  qui  étoient  pratiqués  à  côté  du  traîneau, 
«9  aut{e  traîneau  cômrii  e  celui  qui  nous  portoit, 
quï  defcendoit  en  bas,  &  qui  par  fon  poids  faï- 
(bit  monter  le  nôtre  ;  car  il  étoit  attaché  à  l'au- 
tre Wt  du  cable ,  &  nous  trouvâmes  que  le 
cable  gliffoit  à  l'entour  d'un  effieu  roulant ,  qui 
étoït  fortement  attaché  au  haut  de  la  montagne* 
Par  ce  moyen  nous  montâmes  ce  rideau  (ans  atfr 
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eunc  peine, &  (ans  être  tyésni  par  des  hommes 
ni  par  clés  chevaux»  mais  feulement  par  un  poids 
plus  grand  que  le  nôtre ,  qui  en  défendant  nous 
faifoit  mobter.  Quand  le  traîneau  quitus  por- 
toit  fut  monté,  nous  demeurâmes  au  lieu  pu  il 
s'arrêta  9  pour  voir  monter  les  autres,  qui  s'éle- 
vèrent tous  comme  le  premier,  fans  aucm 
accident  fâcheux.  Cependant  on  nous  ?voit 
apprêté ,  au  haut  de  h  montagne  t  des  ebarripts 
qui  nous  portèrent  avec  grande  diligence  à 
travers  une  plaine  t  langue  d'euviroa  4ou*e 
milles,  jufqu'à  1  autre  côté  de  la  mpntagne. 
Cette  plaine  eft  couverte  de  pâturage?  %x$  fois 
voit  paître  une  infinité  de  troupeaux,  qui  y  font 
pendant  huit  mois  de  l'année,  puis  on  les  fait 
defeendre  dans  les,  vallons  des  en  virops,  parce 
que  les  neiges  rendent  cette  montagne  inhabi- 
table durant  cette  faifon.  Aufli  nous  n'y  vîmes, 
ni  ville  ni  village,  mais  feulement  quelques 
petits  hameaux,  6c  quelques  maHbns,pour  la 
commodité  des  bergers.  On  l'appelle  en  langage 
du  pays  Ombelafpo.  Quand  nous  fujnes  de  l'autre 
côté,  nous  y  trouvâmes  des  traîneaux  f  fembla- 
blés  à  ceul  que  nous  avions  eus  en  montant, & 
nous  nous  en  fer  vîmes  de  la  même  manière  pour 
defeendre  dans  un  grand  vallon  rond,  qu'on 
appelle  en  latin  ComaUisy  oit  nous  trouvâmes 
une  ville  à  dix  quarrés,  nommée  Ombelinde, 
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Nousy  fîitfresïfeçus  fort  honnêtement  parSe- 
jmdftsVqbith  étoit  gouverneur,  &  ripus  y  cou- 
ihâmés4  ce  foir-là,  y  étant  traités1  comme  nous 
IVrScMtf^^atf  ^  tout  ailleurs. îfyus  n'y  remar- 
éfairAét  tttn  tf^itradrclînaîte  ,  ftion  que  les 
he^iteJfy*€^ 

fte^landhes  &  plvk b&ïèï  ^beaucoup  que 
fouttèbïtè  riôùs*  avion?  Vu.    ' 


•  Çèttûdasr^odS^it  tjiiè  abus  trouverions  TaN 
Aéfe^tfriiûtté^ëitfn'/^eîle  çtbit  lcampée  au 
pk& ^efc^ômi^nèi  à  f entrée  de  .la.  plaine^ 
rfu;€«e  ya^bir:a^jà  dem&uri  jàix  'jours ,  6£ 


ÉBgé'foft  devoir, &  de  S'être  laiffé  furprendre 


à^gaWlé*  ;  qtftfn  ;pâlrti  des'  fefinemis  s'en  étoit 


^oufTieixetopîei  quoiqu*iin  grand  nombre  cl'à- 
rtiis  fjdtti  àvoit^^emido^ffettt^oiir  lui,  &  qù/ 
fe  conduite  pàffée  lui  eût  acqjtiis  be|ucoup  de* 
PcpulSriOfi. 

*  E6  lendemain  nôtts  partîmes  dé  grand  matïq 
«fOmbelindé? ,  moniés  fur 'des  cliameaux ,  qui 
portoieht  chacun  fix  perfotines  dans  de  certains* 
pànmers,  cfo  il  y  avoit  îles  tfégss  pour  s'aflfeoir. 

Ces 
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Ces  animaux  nous  portèrent  fort  commodément 
&  fort  furement  au  bas  d'une  montagne  par  un: 
chemin  oblique,  qui  nous   conduifit  dans  un 
grand  vallon,  où  nous  trouvâmes  une  rivière  * 
affez  profonde  pour  être  navigable  ,    quoi- 
qu'elle eût  des  chûtes  fâcheufes  &  trop  de 
rapidité.  Nous  trouvâmes  auprès  de  la  mon-*v 
tagne  une  ville  à  fix  quarrés,  nommée  Arkropfe  i 
elle  eft  à  fix  milles  d'Ombelinde ,  nous  y  trou- 
vâmes des  charriots  prêts  pour  nous  porter  à 
la  couchée ,  qui  étoit  à  treize  milles  de  -  là.' 
Après  nous  être  repofés,  nous  nous  mîmes  dans  . 
nos  charriots,  &  paflant  le  long  de  la  rivière  &  , 
de  la  vallée ,  nous  arrivâmes  enfin  à  une  ville 
nommée  Arkropiinde,  où  nous  devions  nous 
epibarquer  le  lendemain,  pour  faire  par  eau  le 
refte  de  notre  chemin  jufqu'à  Sévarindeé  Cette 
ville  eft  fituée  au  bout  d'un  large  Vallon,  fur/ 
le  confluent  de  deux  rivières ,  comme  Spo- 
rounde  ;  elle  a  des  deux  côtés  plufieurs  hautes 
montagnes ,  toutes  couvertes  de  bois  ;  &  au- 
delà  (f  une  de  fes  rivières  une  plaine  agréable, 
où  l'on  voit  diverfes  ville?  &:  divprs  bâtimens* 
La  rivière  que  nous  avions  vue  la  première 
eft  beaucoup   moindre   que  l'autre  9   &   fe 
perd  dans  la  dernière ,  au  confluent  où  la  ville 
eft  fituée.  Elle  coule  d'orient  en  occident ,  & 
l'autre  tout  au  contraire  coule  doucement  de 
Tarn  V.  I 
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l'occident  à  l'orient  ;  mais  quand  eltes  font 
jointes,  elles  coulent  vers  le  fud-oueft,  6i 
forment  un  grand  fleuve  navigable,  nommé 
SéVaringo ,  qui  reçoit  trois  ou  quatre  grandes 
rivières  avant  que  d'arriver  à  Sévarinde.  Bra- 
findas ,  gouverneur  d'Arkropfinde  ,  vieillard 
grave  &  vénérable  ,  accompagné  ce  plufieurs 
perfonnes  des  plus  remarquables  de  la  ville,  nOufc 
vint  recevoir  à  la  porté,  &  nous  mena  dans 
tin  grand  quarré  oit  nous  devions  loger.  Nous 
Croyions  en  partir  le  lendemain  ;  mais  deux 
raifonsnous  en  empêchèrent.  La  première  fut 
la  grande  pluie  qu'il  fit  toute  la  nuit  ,  qui 
fit  tellement  enfler  la  rivière  ,  cju'il  étoit  imi- 
poffiblé  de  s'y  hafarder  fans  une  imprudence 
extrême.  La  féconde ,  fut  la  curiofité  de  voir 
l'armée ,  qui  n'étoit  qu'à  trois  milles  d'Arkrop- 
finde. Nous  fumes  aufli  bien  aifes  de  voir  la 
ville ,  qui  eft  très-belle ,  &  prefque  aufli  grande 
que  Sporoundè.  Toutes  ces  raifons  obligèrent 
Sermodas  à.  nous  donner  quelques  jours  de 
repos  à  Arkropfindç ,  où  Bfafindas  &  fes  offi-^ 
ciers  nous  témoignèrent  qu'ils  feroient  bien 
aifes  de  nous  retenir  cjuelque  tems. 

.  Cependant  le  tems  fe  remit  au  beau ,  &  le 
lendemain  Sermodas  voulut  fe  promener  feùl 
avec  moi  dans  le  jardin  du  gouverneur,  qui 
me  parut  très  -agréable.  11  y  a  plufieurs  belles 
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allées  *  de  Beaux  parterres  couverts  de  fleurs  * 
&  divers  baflîns  &  jets  d'eau  extraordinaires* 
Que  vous  femblé  de  ce  pays  ,  me  dit  -  il  ^ 
le  tfouvei-vous  agréable?  Je  lui  répondis  * 
que  j'en  étois  charmé,  qu'on  n'en  pouvoit  voit? 
de  plus  beau*  He  bien ,  dit  -il ,  je  fuis  bien  aifé 
que  vous  le  trouviez  à  votre  gré  ;  mais  Vous 
en  trouverez  de  beaucoup  plus  beaux  d*ici  à 
Sévarinde  ;  &  votis  en  verrez  encoïe  de  plus 
agréables,  au-delà  dé  éettë  grande  vitle*  Nous 
avons  fait  un  long  détour  pour  y  aller ,  mais 
riouà  rie  pouvions  pas  prendre  l'autre  chemin* 
quoiqu'il  ^bit  beaucoup  plus  court,  parce  que 
les  charriots  n'y  peuvent  pas  aller,  &  qu'il  n'efl 
propre  qu'aux  gens  de  pied  &  de  cheval  *  à 
catife  du  paflfage  étroit  de  certaines  montagnes* 
où  les  charriots  ne  fauroient  paffer  $  d'ailleurs  il 
ri'eft  pas  fi  agréable  que  celui  que  nous  avons 
pris  f  &  n'a  pas  la  commodité  des   rivières* 
Celle  que  vous  voyez  vers  l*occiderit  vient  de 
fort  loin ,  pourfuivit  -il  *  elle  eft  douce  &  pro- 
fonde ,  &  paffe  autour  de  111e,  oîi  la  ville  de 
Sévarinde  eft  fituée.  Vous  ne  faites  que  côm-< 
inenccr  d'entrer  dans  le  beau  pays  ;  fur  le  bdrd 
du  fleuve  j  vous  verrez  de  belles  campagnes 
pleines  de  villes  &  de  bâtimens^  au  lieu  des 
môrttagnes  8t  des  rochers  que  vous  avez  vus 
"depuis  Sévaragoundo  ,  &  quand  vous  aufei 
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tftonmi  les  merveilles  de  Sévarinde ,  vous  avoue- 
rez que  je  vous  ai  mené  dans  un  paradis  ter- 
retire  au  travers  de  l'enfer ,  dont  vos  femmes 
avoient  tant  de  peur.  Quand  je  vis  que  Sermo- 
das  étoit  de  fi  bonne  humeur , je  me  hafardai 
de  lui  faire  plufieurs   queftions  fur  diverfes 
chofes  que  j'avois  vues,&  que  je  n'entendois 
pas  bien  enfcore.  La  première  fut ,  pourquoi  les  . 
noms  de  prefque  tous  ceux  que  nous  avions 
connus  étoient  terminés  en  as.  Il  me  répondit, 
que  cette  terminaifon  étoit  une  marque  de.  di- 
gnité, &  ne  fe  donnoit  qu'aux  perfonnes  qui 
avoient  des  charges  honorables  ;  qu'il  y  avoit 
encore  une  autre  marque  de  dignité ,  qui  ne  fe 
donnoit  qu'au  feul  vice-roi  du  foleil ,  &  que 
c'était  le  commencement  du  nom  de  Sévarias 
leur  législateur,  comme  je  le  pouvois  remarquer 
au  nom  du  vice-roi  d'alors ,  qu'on  nommoit 
Sévarminas.  Il  me  dit  encore  qu'on  donnoit  au{£ 
le  commencement  de  ce  nom  à  des  lieux  consi- 
dérables ,  comme  à  tout  le  pays  par  -  delà  le$ 
monts,  qu'on  appelloit  Sévarambe ,  &  à   la 
ville  capitale,  qu'on  nommoit  Sévarinde  ;  que 
tout  cela  fe  faifoit  en  l'honneur  du  grand  Séva- 
rias ,  avant  lequel  ce  pays  s'appelloit  Strouka- 
rambé,  &  les  habitans  Stroukarambes.  Quand 
vous  aurez  appris  notre  langue,  ajouta- 1 -il, 
vous  connaîtrez  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis 
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par  la  îeôure  de  l'hiftoire  de  Sévarias  &  de  fesr 
fucceffeurs,  que  vous  trouverez  fans  doute  très- 
belle  9  &  pleine  de  beaux  exemples.  Je  le  priai 
de  me  dire  encore  comment  on  avoit  pu  percer 
la  montagne  auprès  de  Sévaragoiindo ,  &  com- 
bien cet  ouvrage  avoit  coûté.  Il  me  répondit, 
qu'il  n'avoit  coûté  que  la  peine  de  le  faire ,  & 
que  leurs  ancêtresy  avoient  travaillé  dix  ans 
avec  quatre  mille  ouvriers,  qui  fe  relevoient  les 
uns  les  autres ,  &  qui  ne  quittoient  leur  travail 
ni  nuit  ni  jour,  hormis  aux  fêtes  folemnelles  ; 
que  la  grande  utilité  que  le  public  devoit  en 
recevoir,  en  évitant  le  grand  détour  qu'il  falloit 
faire  pour  aller  à  Sporounde ,  avoit  été  le  prin- 
cipal motif  qui  les  avoit  portés  à  l'entrepren- 
dre ;  &  que  d'ailleurs  la  nature  même  y  avoit 
contribué  par  une  longue  caverne,  qu'ils  trou- 
vèrent toute  faite  fous  la  montagne.  Ce  travail, 
pourfuiyit-il ,  étoit  difficile  ;  mais  rien  dont  les 
hommes  puiflent  venir  à  bout ,  n'eft  impoflibl^ 
à  notre  nation  ;  où  les  particuliers  n'ont  rien  à 
eux,  &  où  le  public  pofsède  toutes  chofes ,  &t 
en  dïfpofe,  on  vient  à  botit  de  toutes  les  grandes 
entreprifes,  fans  or  &  fans  argent.  Vous  verrez 
des  ouvrages  encore*  plus  grands  que  tout  ce 
que  vous  avez  vu,  &  je  crois  que  vous  n'en 
ferez  pas  moins  fiirpris  :  mais  quand  vous  ferra 
inftruit  de  notre  gouvernement ,  ce  qui  n'eft 
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pas  difficile,  votre  étonnement  cçffera,  Ô£  vous 
admirerez  feulement  les  hautes  vertus ,  &  le 
bonheur  incomparable  du  grand  Sévarias ,  qui 
en  eft  l'auteur ,  &  qui  eft ,  après  t)ieu ,  la  caufe 
de  notre  félicité*  Il  me  dit  encore  plusieurs 
particularités  touchant  les  loix,  les  mœurs  & 
les  coutumes  des  Sévarambes ,  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite  de  cette  hiftoire,  Je  le  remerciai  de 
la  bonté  qu'il  a  voit  de  me  dire  ces  çhofes;& 
je  le  priai  dç  m'en  dire  une  qui  me  furprenoit , 
&  que  je  ne  pouvois  comprendre ,  ç'étoit  de 
fa  voir  où  il  a  voit  appris  à  parler  holiandois*» 
&  comment  leurs  coutumes  étoient  fi  peu  diffé- 
rentes de  celles  des  peuplçs,  de  l'Europe,  Vous 
me  demandâtes  la  même  chofe  dansSporoumbe, 
répondit  Sermodas ,  &  comîne  je  ne  vous  con- 
nôiffois  pas  encore  affez,  &  que  d'ailleurs  j'a  vois 
alors  des  raifons  de  vous  taire  ce  que  vous 
vouliez  favoir  de  moi ,  je  ne  voulus  pas  vous 
expliquer  une  chofe  que  préfentement  je  ferai 
bien  aife  de  vous  apprendre.  Sachez  donc  que 
j'ai  voyagé  dans  votre  continent,  &  qu'après 
avoir  demeuré  quelques  années  en  Perfe,  je 
paffai  dans  les  Indes  en  habit  &  fous  lç  nom 
d'un  perfan.  Je  vis  la  cour  du  grand-mogol,  de- 
là j'allai  à  Batavia ,  &  dans  les  autres  colonies 
hollandoifes,  ofr  je  fis  un  aflez  long  féjour,  pour 
en  apprendre  la  langue,  Jç  iavois  déjà  parte? 
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bon  perfan ,  avant  même  de  partir  de  Se  va- 
rinde,  oîi  cette  langue  eft  publiquement  en- 
feignée.  J'avois  avec  moi  deux  compagnons 
qui  font  encore  en  vie ,  qui  feront  bien  aifes  de 
s'entretenir  avec  vous,  &  avec  vos  gens,  & 
qui  fans  doute  vous  rendront  tous  les  bons 
offices  qu'ils  feront  capables  de  vous  rendre  \ 
quand  nous  ferons  arrivés  à  la  grande  ville  \  où. 
ils  demeurent  aufli  bien  que  moi  ;  car  je  ne 
demeure  point  à  Sporoundei  comme  vous  Sau- 
riez pu  croire ,  mais  j'y  vais  fort  fouvent  :  & 
comme  je  m'y  trouvai  lorfque  Carchida  & 
Benofcar  y  menèrent  Maurice  &  fes  com- 
pagnons ,  Albicormas  mé  choifît  pour  vous 
aller  quérir  à  votre  camp ,  &  m'a  depuis  or- 
donné de  vous  conduire  à  Sévarinde.  Pour  fa 
reffemblance  des  mœurs  &  des  coutumes  que 
vous  avez  remarquées  entre  nous  &  les  peuples 
de  votre  'continent ,  comme  aufli  des  langues 
étrangères  que  nous  parlons  ici ,  vous  ne  vous 
en  étonnerez  plus,  quand  je  vous  aurai  dit 9 
que  Sévarias  notre  premier  *  législateur  ,  qui 
étoit  un  grand  feigneur  ,  perfan  de  naiffance  & 
d'origine ,  avoit  voyagé  dans  plusieurs  endroits 
de  TAfie  &  de  l'Europe  ;  que  dès  fa  plus  tendre 
jeuneffe,  il  avoit  appris  les  lettres  grecques, 
&  prefque  toutes  les  fciences ,  fous  un  précep- 
teur vénitien ,  nommé  Giovanni ,  ijui  l'accom- 

Iiv 


136  Histoire 

pagna  en  ce  pays  ,  &  qui  a  laiijTé  des  enfans. 
parmi  nous ,  dont  le  nombre  s'eft  fort  accru 
depuis  fa  mort  ;  que  ce  Giovanni  fut  le  com- 
pagnon inféparable  de  Sévarias  dans  tous  fes 
voyages,  &  fon  confeiller  fidèle  dans  toutes 
fes  entreprifes ,  &  fur  -  tout  dans  l'établiffement 
des  loix  &  des  moeurs  qu'ils  eftimèrent  les 
meilleures.  Pour  cet  effet  ils  tirèrent,  tant  des 
livres  anciens  que  nouveaux,  des  obferva- 
tions  qu'ils  avaient  faites  dans  leurs  voyages  , 
&  des  lumières  qu'ils  avoient  naturellement, 
les  loix  &  lés  règles  de  bien  vivre,  qu'ils  éta- 
blirent parmi  nous  :  mais  parce  que  l'homme 
du  monde  le  plus  fage  &  le  plus  éclairé  ne 
feuroit :  pénétrer' fort  avant  dans  l'avenir,  & 
qu'aucun  h'efi  capable  de  pourvoir  lui  feul  à 
toutes  chofes  ;'le  grand  Sévarias  reconno^ffant 
'cette  vérité,  fit  une  loi,  par  laquelle  il  autori- 
foit  fes  fucceffeurs  ,  &  même  les  exhortoit  à 
faire  après  fa  mort  telles  ordonnances  &  tels 
réglémens  qu'ils  "jugeraient  néceffaires ,  &  qui 
pourraient  contribuer  au  bien  &  à  la  gloire 
de  la  nation.  Entre  autres  chofes,  il  leur  re- 
commanda l'innocence  des  mœurs ,  &  leur 
ordonna  de  n'avoir  point  de  commerce  avec 
les  nations  de  l'autre  continent,  de  peur  que 
leurs  vices ,  ne  corrompiffent  auffi  les  Séva- 
fambçs,  Cependant  x  comme  parmi  les  hommes 
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vicieux  on  voit  fouvent  briller  de  grandes 
vertus ,  foit  dans  la  politique ,  foit  dans  les 
fciences  ou  dans  les  arts  ;  Sévarias  trouva 
qu'il  n'étoit  pas  avantageux ,  fuyant  leurs 
vices ,  de  méprifer  leurs  vertus ,  &  de  négli- 
ger les  bons  exemples  &  les  belles  inventions 
qu'on  peut  tirer  des  Chinois  ,'&  des  autres 
peuples  de  votre  continent.  C'eft  pourquoi  il 
ordonna  qu'on  enfeigneroit  publiquement  la 
langue  perfane,  qu'on  envoyeroit  de  tems- 
en-tems  en  Perfe  des  geris  qui  la  fuffent  déjà 
bien  parler ,  &  que  de-là  ils  pourroient  voya- 
1  ger  dans  les  autres  pays  pour  y  remarquer 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  confîdérable ,  afin  que 
de  toutes  ces  remarques  on  pût  tirer  ce  qu*il 
y  auroit  de  bon  &  de  propre  à  l'ufage  de 
notre  nation.  Cela  s'eft  toujours,  obfervé  dç- 
puis  le  premier  établiffement ,  &  s*obfef)rve 
encore  ;  de  forte  que  par  le  moyen  des  per- 
fonnes  que  nous  envoyons  en  Àfie  &  en  Eu- 
rope, fous  le  nom  &  fous  l'habit  de  perfâns, 
nous  apprenons  de  tems-en-tems  tout  ce  qui 
fe  pafle  dans  les  plus  iliuftres  nations  de  votre 
continent  ,nous  en  favons  les  langues ,  &  nous 
en  tirons  toutes  les  lumières  dans  les  fciences  , 
les  arts  &  les  mœurs ,  que  nous  jugeons  pou* 
voir  contribuer  à  la  félicité  de  notre  état. 
Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  cru  devoir 
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vous  dire'  pour  votre   fatisfaftion  ,  &   pour 
faire  ceffer  votre  étonnement. 

Après  cette  converfation  ,  Sermodas  me  dit^ 
qu'il  nous  mèneroit  voir  l'armée  le  jour  fui-  » 
vaut,  &  que  c'étoitune  chôfe  très- digne  de 
notre  curiofité.  Le  lendemain  Brafindas  nouç 
fit  avertir,  de  nous  préparer  à  le  Cuivre -au 
camp*  Il  vint  lui-même  peu  après,  &  nous 
mena  déjeûner  avec  lui.  Il  me  dit  d'envoyer 
quérir  ceux  de  mes  officiers  que  je  voudrois 
prendre  avec  moi  pour  aller  voir  l'armée ,  &  de 
j  lui  en  faire  fa  voir  le  nombre ,  afin  qu'il  donnât 
ordre  pour  autant  dç  chevaux  ou  de  bandelis 
qu'il  en  faudroit  pour  les  monter.  Il  ajouta  %  qiue 
je  ne  devois  pas  me  mettre  en  peine  des  mon- 
tures ,  parce  qu'il  en  avoit  plus  de  cent  toutes 
prêtes,  &  qu'il  en  pouvoit  avoir  trois  fois  au- 
tant ,  en  moins  d'une  heure ,  s'il  étoit  nécef- 
Caire. 

Il  dit  cela  d'un  air  un  peu  fier ,  &  qui  mar- 
quoit ,  outre  l'abondance  du  pays  ,  l'autorité 
qu'il  y  avoit  fur  toutes  chofes. , 

En  effet ,  il  n'eft  point  de  monarque  plus 
abfolu  que  le  font  les,  gouverneurs  de  toutes  les 
villes  de  cette  nation ,  où  tous  les  biens  &  les 
intérêts  publics  font  commis  à  leur  conduite  , 
&  oii  leurs  ordres  font  pon&uellement  obfej> 
vés ,  pourvu  qu'ils  foieut  félon  les  ioix  établi^* 
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Auflîtôt  que  Brafindas  eut  achevé  de  parler, 
j'envoyai  Maurice  pour  avertir  tous  mes  offi- 
ciers, qui  ne  tardèrent  pas  à  venir  ,  &  qui  fu- 
rent menés  dans  une  autre  chambre  ,  pour  dé- 
jeûner. Nous  defeendîmes  enfuite  dans  la  cour, où 
nous  trouvâmes  un  çharriot  tiré  par  fix  grands 
chevaux  noirs ,  plusieurs  chevaux  de  felle,  & 
autant  de  bandelis.  Le  bandelis  eft  un  animal 
plus  grand  &  plus  fort  qu'un  cerf,  mais  le  corps 
n'en  eft  guères  différent,  &  fa  tête  eft  prefque 
femblatle  à  celle  d'une  chèvre;  il  a  de  petites 
cornes  blanches  &  tranfjArentes  ,  &  une  groffe 
touffe  de  crin  noir,  court  &  frifé  entre  les 
deux  cornes  ;  il  n'a  point  de  crin  au  cou  r  & 
n'a  qu'une  petite  queue  courte  &  touffue  ;  foa 
poil  qui  eft  fort  raz ,  reluit  comme  celui  des 
chevaux  bien  panfés,  &  l'on  en  voit  de  di~ 
verfes  couleurs*  Il  fe  nourrit  d'herbes ,  de  foin  , 
de  feuilles  d'arbres ,  de  grain ,  &  de  diverfes 
racines  qu'on  lui  donne  :  il  a  le  pied  comme  un 
mulet ,  &  on  le  ferre  comme  nous  ferrons  les 
chevaux ,  qui  lui  cèdent  beaucoup  en  vîtefle  & 
enagijité.  On  lui  fait  porter  la  felle  &  une  et 
pèçe  de  bride  légère ,  fans  mords  ;  niais ,  au  lieu 
de  cela ,  on  lui  met  un  fer  dentelé  fur  le  riez, 
qui  lç  bleffe  quand  on  tire  les  rênes  ,  &  qui  le 
fait  arrêter  d'abord  ;  car  c'eft  un  animal  fort 
doux  &  fort  traitable% 
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Brafindas  nous  fit  entrer,  Sermodas ,  Van-de- 
Nuits  &  moi  dans  fon  charriot  ;  fes  gens  &  les 

.  miens  montèrent  fur  des  chevaux  ou  des  ban- 
delis ,  &  de  cette  forte  nous  allâmes  tous  en- 
femble  vers  le  camp,  fuivant  le  cours  du  fleuve 
&  des  montagnes  quis'abaiffoient  peu-à-peu  vers 
la  plaine ,  au  pied  defquvelles  nous  trouvâmes 
l'armée ,  campée  au  bord  d'tm  ruiffeau ,  qui  def- 

,  cendarit  de  ces  montagnes,  entouroit  le  camp , 
puis  s'alîoit  rendre  dans  le  fleuve.  On  commen- 
çoit  à  mettre  les  foldats  en  bataille  quand  nous 
y  arrivâmes,  &  dans  tnoins*  d'une  heure,  toute 
l'armée  fût  fous  les  armes,  avec  une  prompti- 
tude  admirable.  Elle  étoit  toute  fur  une  ligne  , 
&  pou  voit  être  environ  de  douze  mille  per- 
fonnes  ;  je  n'ofe  pas  dire  d'hommes  ,  parce  que 
les  femmes  en  faifoient  plus  d'un  tiers;  mais 
c'étoit  des  femmes  guerrières ,  qu'on  voyoit 

,  (bus  les  armes,  &  qui  firent  l'exercice  avec  au- 
tant d'adreffe  &  de  bonne  grpce  qu'aucun  des 
hommes  ,  &  même  avec  plus  d'exaôitude.  Il  y 
en  avoit  à  pied  &  à  cheval  ;  le  tiers  de  l'armée 
étoit  de. cavalerie,  compofée  de  femmes  pour 
la  plupart  ;  toute  cette  armée  étoit  divifée  en 
trois  fortes  de  gens ,  qui  faifoient  bande  à  part , 
&  qui  avoient;  trois  camps  féparés  chacun 
par  une  paliflade.  Les  hommes  snaçiés  occu~ 
poient  avec  leurs  femmes  le  camp  du  milieu  j 
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Us  filles  celui  de  la  droite ,  &  les  garçons  la 
gauche  ;  lé  même  ordre  étoit  obfervé  dans  la 
ligne,  lorfqu'ils  étoient  fôus les  armes.  J'ai  déjà 
dit  que  fuivant  les  loix  des  Sévarambes  ,  toutes 
les  filles  font  obligées  de  fe  marier  dès  qu'elles 
ont  atteint  l'âge  &e  dix-huit  ans ,  &  lès  garçons 
celui  de  vingt-un.  L'on  peut  juger  facilement 
par-là,  que  l'aîle  gauche  de  l'armée  étoit  eom- 
pofée  de  gens  qui  étoient  tous  à  la  première 
fleur  de  leur,  âge  &.de  leur  beauté.  Aufli  je  ne 
penfe  pas  qu'on  puiffe  rien  voir  de  plus" char- 
mant que  cette  aimable  jeuneffe ,  qui  outre  la 
beauté  naturelle  de  cette  nation,  ayoit  une 
adreffe  &  une  grâce  extraordinaires  au  manie* 
ment  des  armes,  à  quoi  elle  eft  exercée  depuis 
l'âge  de  fept  ans,  Les  filles  cavalièrès  étoient 
toutes  montées  fur  des  bandelis  %  &  armées 
4e  piôolets  &  d'épées  feulement.  Elles,  por-- 
toient  un'  cafque  ^ombragé  d%plumes,  avec 
1  une  aigrette  fur  le  milieu;  ce  qui  leur  rendoit 
la  mine  fière,  &  donnoit  un  nouvel  éclat  à  leur 
beauté.  Elles  avoient  des  cuiraffes  légères  de 
.  ferblanc ,  ou  de  cuivre  blanchi ,  &  depuis  la  cein- 
ture jufqu'un  peu  au  -  deflus  du  genou ,  elles 
étoient  couvertes  d'une  efpèce  de  robe  fendue 
fur  le  derrière  &  fur  le  devant,  qui  couvroit 
leur  caleçon,  &  laiffoit  voir  leur  jambe  dans 
une  botte  courte  qui  neieur  venoit  que  jufqu'au 
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genou.  Celles  qui  étoient  à  piçd  fe  fer  voient  èê 
la  pique  ou  de  Tare  ;  elles  étoient  plus  fortes  * 
plus  robuftes ,  &  même  moins  jeunes  que  celles 
qui  étoient  à  cheval.  Les  piquières*  étoient  vê* 
tues  comme  les  cavalières,  hormis  qu'elles  n'a* 
Voient  point  de  botte$ ,  &  qu'ail  lieu  de  deux 
{uftolets,  elles  A'en  avoit  qu'un,  qu'elles  por* 
toient  pendu  à  la  ceinture  au-deffus  dé  l'épée* 
Les  archères  n'avoient  ni  cafque  ni  cuiraffe  ;  mais 
au  lieu  de  cela,  des  bonnets  verts ,  tomme  tout 
]e  refte  de  leurs  habits ,  qui  étoient  une  efpècé 
de  fîmarre  ,  qu'elles  retroufToient,  &  qu'elles 
lioient  avec  une  ceinture ,  laiffant  voir  leur  ca- 
leçon &  leur  chauflure ,  qui  étoient  de  la  même 
couleur.  Elles  avoient  pour  armes  leur  arc  & 
leur  carquois  plein  de  flèches ,  leur  épée  au 
côté ,  &  un  piftolet  de  ceinture  comme  les  pi- 
quières. Il  n'y  avoit  que  deux  régimens  de  ces 
filles  à  pied,  fit  autant  de  celles  qui  étoient  à 
cheval. 

Les  jeunes  hommes  étoient  tous  montés  fur 
4e  grands  chevaux,  ils  portaient  des  cafques  & 
des  cuiraffes  de  fer  comme  les  nôtres  en  Eu- 
rope ,  &  étoient  armés  de  moufquetons ,  de 
piftolets  &  de  fabres,  comme  notre  cavale- 
rie; leurs  bottes  étoient  de  même  fans  aucune 
différence.  Il  y  en  avoit  un  efeadron  armé  de 
lances  &  de  roçdaches  ;  ceux-là  étoient  em- 
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ployés  à  rompre  la  cavalerie  ou  l'infanterie  des 
ennemis ,  fe  couvrant  de  leurs  rondaches  ,  & 
rompant  les  rangs  par  l'impétuofité  de  leur 
courfe.  Ils  étoient  montés  fur  les  plus  forts  che- 
vaux ;  chacun  d'eux  portoit  un  fantaflîn  derrière 
lui,  armé  feulement  d'une épée  &£  d'un  piftolet, 
&  qui  pouvoit  fauter  fur  la  croupe  de  fon  ca- 
valier, ou  en  defcendre  avec  beaucoup  cfe  faci- 
lité quand  il  étoit  néceflaire*  Leur  infanterie 
cpnfiftoit  en  piquiers ,  hallebardiers  &  mouf* 
Çuetaires;  il  y  avoit  auffi  des  af  chers  armés 
comme  les  femmes ,  fans  prefque  aucune  diffé- 
rence. Les  gens  mariés  étoient  auffi  diftingués 
en  infanterie  &  cavalerie,  &  armés  de  même 
que  les  autres  ;  Ton  pouvoit  en  connoître  la 
différence  à  leur  âge,  &  à  la  couleur  de  leurs 
habits  ,  ils  étoient  tous  montés  fur  des  che- 
vaux ,  &  les  femmes  fur  des  bandelis  ;  chacun 
avoit  fa  femme  à  fon  côté;  il  en  étoit  de  môme 
de  l'infanterie. 

On  voyoit  dans  chaque  régiment  des  dra- 
peaux &  des  étendards  femblables  aux  nôtres; 
les  tambours,  les  trompettes,  les  timballes ,  les 
cornets,  les  fifres  &  les  haut-bois  y  faifoient 
des  concerts  guerriers,  capables  de  donner  du 
courage  aux  moins  réfolus.  Dès  que  l'armée  fut 
rangée  en  bataille,  Saîbrontas  qui  en  étoit  le 
général,  accompagné  de  plufieurs  de  fes  offi- 
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ciers ,  vint  trouver  Brafindas ,  &  lui  fît  fon  com- 
pliment ;  puis  il  vint  en  faire  autant  à  Sermodas, 
&  s'étant  entretenu  quelque  tems  avec  lui,  ils 
vinrent  tous  deux  vers  nous  :  ce  général ,  après 
avoit  falué  toute  notre  compagnie  ,  par  une 
petite  inclination  du  corps ,  s'avança  vers  moi* 
comme  pour  me  parler.  Sermodas  me  fît'figne 
d'aller  au-devant  de  lui;  ce  que  je  fis ,  &  je  \e 
faluai ,  me  baiflant  jufqu'au  pommeau  de  la  felle 
de  mon  cheval^  car  nous  étions  tous  for tis  du 
charriot,  &  nous  avions  pris  des  chevaux.  Il  me 
dit  d'abord  en  efpagnol,. qu'il  avoit  appris  que 
j'étois  le  chef  des  étrangers  qui  avoient  fait 
naufrage  fur  les  côtes  de  Sporoumbe  ;  qu'il . 
avoit  oui  parler  de  nous ,  &  de  moi  en  particu- 
lier ;  qu'il  favoit  que  j'étois  homme  de  guerre , 
&que  tant  à  caufe  de  c<tla ,  que  pour  les  louanges 
que  me  donnoit  Sermodas ,  il  avoit  déjà  conçu 
beaucoup,  d'efiime  pour  moi  ;  qu'il  feroit  bien 
aife  que  je  viffe  l'ordre  de  leur  armée ,  pour  lui 
en  dire^mon  fentimerit  ;  &  que-,  pour  cet  effet, 
il  me  prioit  de  marcher  près  de  lui  fur  fa  main 
gauche.  En  même  tems  il  pria  Brafindas  &  Ser- 
modas de  fe  ranger  à  fa  droite,  &de  cette  ma- 
nière il  nous  mena  d'un  bout  de  la  ligne  à 
l'autre ,  où  il  nous  fit  voir  tout  Ce  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Il  me  dit  de  plus ,  qu'il  avoit  voyagé 
fept  ou  huit  ans  dans  notre  continent,  &  va 
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tlïVerfes  artnées  en  Europe  &  en  Afie ,  &quë  là 
plupart  de  leur  difcipilinfe  tehoit  de  ce  pay$-là; 

Toutes  ces  tiroupes  faluèrent  leur  général  > 
lorfqu'il  revenoïtd'un  bout  de  la  ligne  à  l'autfre; 
&  quand  nous  fûmes  vis*à-vis  du  corps  de  bâ-* 
taille,  on  fit  ouvrir  tout  d'un  coup  un  bataillent 
pour  faite  placeà  dix  pièces  d'artillerie  qu'on  tira 
pour  le  falùer  ;  la  molifquetetie  en  fit  autant  à  fort 
tour  i  après  quoi  lia  moitié  des  troupes  fe  fépara 
de  i'autre,  &  fit  une  féconde  ligne  oppofée  à  la 
première ,  ëommfcfi  c'eût  été  deux  armées  ennè* 
imies.  Alors  on  commença  l'exercice  >  &  l'ôii 
donna  une  bataille  feinte  ^  avec  beaucoup  d'a- 
dreffe ,  d'ardeur  &  d'éxaûitude.  Les  af  me*  à 
feu  tirèrent  avec  de  la  poudre  feulement  ;  les 
piques  *  les  hallebardes  &  les  lances  ne  firent 
ijué  fe  choquer  un  peu;  &  les  archers  &  ar* 
fchères  décochèrent  teitf  s  flèches  en  l'air. 

Je  m'informai  de  Salbrontas  pourquoi  ils  fé 
fer  voient  de  flèches  &  dé  lances ,  dont  ntnrë 
avions  abandonné  l'ufagô  en  Europe ,  comme 
d'une  chbfe  de  peu  d'utilité.  Vous  en  avez  >  md 
dit-il,  abandonné  l'ufagepar  caprice,  plutôt  que 
par  taifon  ;  car  il  vous  eii  aviez  bien  cfcnfidéré 
l'ufage*  vous  eh  auriez  retenu*  finon  le  tout* 
au  moins  Une  partie ,  conlme  nous  avons  fait 
ici.  Nous  nous  fervons  de  flèches  pouf  mettre 
la  cavalerie  en  défordre  dès  le  commence* 
Tomt  K  K 
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ment  du  combat,  Si  de  lances  pour  achever  de 
la  rompre ,  quand  nos  archers  y  ont  mis  la  con- 
fufion.  Pour  deux  coups  de  moufquet  qu'oit 
tire ,  on  décoche  dix  flèches  9  &  ces  armes  qui 
ne  tuent  pas  les  chevaux  v  les  bleffent  &  les 
irritent  fi  fort,  qu'il  neil  pas  poffible  de  les 
tenir  dans  les  rangs;  Il  n'en  faut  que  peu  de 
fcleffés  pour  mettre  tout  un  efcadron  en  dé- 
fordre  ,  &  c'efi  alors  que  nos  lances  font  mi- 
racle, en  rompant  tout- à -fait  ceux  qui  ne  font 
en  défordre  qu'à  demi.  Il  me  dit  encore  plu* 
fieurs  chofes  là-deflus ,  qui  me  firent  admirer 
fon  raifonn^ment*  Dès  que  l'exercice  fut  fini , 
l'on  fit  venir  au  milieu  dés  deux  rangs  trois 
{jeunes  hommes ,  <{u'on  avoit  furpris  dans  le 
camp  des  filles,  où  ils  allaient  voir  leurs  mai* 
trèfles  pendant  la  nuit ,  &  <jui  avoient  déjà 
franchi  les  barrières  quand  on  les  prit»  Ils  ne 
voulurent  jamais  nommer  les  filles  qu'ils  alloient 
voir,  quoiqu'on  fît  l'impoffible  pour  le  leur 
faire  confeffer  #  &  voulurent  fouffrir  feuls  les 
ehâtimens  que  la  difcipline  ordonne  contre  le$ 
fautes  de  cette  nature,  fans  y  mêler  leurs  mai-, 
trèfles,  qui  auroient  fouflert  la  même  peine  »  & 
l'on  eût  pu  les  découvrir.  Ils  étoient  tous  trois 
défarmés ,  nuds  pieds ,  &  nue  tête  >  &  payèrent 
4  travers  deux  lignes  en  cette  pofture.  Toute* 
les  jeunes  filles,  tant  de  cavalerie,  que  dfin- 
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fenterie  j  fe  féparant  du  reftc  de  tfarmée  >  firerit 
Une  longue  haie ,  tenant  chacune  une  longue 
houffine  à  la  main ,  &  les  criminels  furent  obligés 
de  patfer  au  milieu  de  cette  haie  *  où  il$  Reçurent 
tin  coup  de  chacurie  des  filles  ;  car  Une  leur  étoit 
pas  permis  de  donner  plus  d'un  coup  chacune }êé 
c'était  bieri  uttet  pbur  faire  beaucoup  de  mal  à 
ces  pauvt-es  amanS ,  fi  elles  euffent  toutes  frappé 
bien  fort  :  mais  là  plupart  le  fàifoieht  fi  douce* 
ment*  qu'on  vôy  oit  bien  é[u*elles  n*étoiènt  pài 
fi  eh  tolère,  Qu'elles  avoient  fait  fethblant  dé 
de  l'être  ati  écrhimentemént.  Les  otëcifcrs  qu'art 
àVcit  àccufés  d'âvoifr  manqué  à  leur  devoir*  ne 
furent  pas  châtiés  *  parce  que  Paecufetion  n'é- 
toit  pas  bien  vérifiée,  &  que  d'ailleurs  ils  été, 
avoient  appelle  à  Sévarminas. 

Après  cette  exécution  ,  SalbrOntas  fcôus  iriefta 
dans  le  camp  *  nous?  fit  voir  fa  tente ,  qui  étoit 
belle  &  grande,  nous  montra  toutes  les  atftres  * 
&  puis  nous  donna  à  dîner  dans  ah  pavillon 
fendu  près  de  fa  tente.  Nous  demeurâmes  au 
camp  jufqu'au  foif  *  occupés  à  tbrifidérer  Ut 
bon  ordre  qu'on  y  obfervôit  $  &  fur-tout  là  gefc* 
tïtteffe  &  la  beauté  des  Sévarindois  &  Sévarin* 
doifes,  dont  prefque  toute  l'armée  étoit  coirt* 
pofée<  Sur  le  foir  nous  prîmes  congé  de  SffU 
brorrfa* ,  qtri  me  dit  qu'il  me  verroit  plus  à  lôifit* 
à  Sévarïntfej  nom  neusen  retéiirnâffcés  à  U 
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ville ,  oxi  nous  arrivâmes  un  peu-avant  la  nuit  » 
&  où  nous,  eûmes  encore  le  tems  de  voir  quel* 
ques  reftes  des  réjouiffances  publiques  :  car  il  y 
avoit  une  fête  folemnelle  ce  jour-là ,  à  çaufe 
que  la  lune,  étoi  t  pleine^  &  que  pat -tout  l'empire 
des  Sévarambes  il  eft  fête  le  jour  de  pleine 
lune ,  &  lorfqu'élle  eft  nouvelle.  On  paffe 
ces  jours-là  en  réjouiffances  ;  les  uns  s'exercent 
à  la  danfe,  à  la  lutte ,  \  la  courfe ,  à  Tefcrime  * 
&  à  l'exercice  des  armes;  d'autres  s'occupent  à 
divers  jeux  d'efprit ,  oii  ils  font  paroître  leur 
éloquence  ,  &  les  connoiffanees  qu'ils  ont  dans 
les  arts  libéraux.  Il  y  a  dans  Arkropfinde  un  am- 
.  phithéâtre  femfrlable  à. celui  de  Sporounde, quoi- 
qu'il ne  foit  pas  fi  grand ,  non  plus  que  la  ville, 
qui  n'a  que  quarante-huit  quarrés  en  tout;  mais 
elle  eft  habitée  par  des  gens  beaucoup  mieux 
faits  que  ceux.de  Sporounde. 

,  Cependant  les  e-aux  des  torrens  s'étoient 
prefque  tout-à-fait  écoulées,  &  le  fleuve  n'é- 
tant plus  fi  débordé  qu'auparavant,  nous  réfo- 
lûmes  de  partir  le  jour  d'après.  Brafindas  fâ- 
chant notre  deffein ,  fit  apprêter  les  bateaux  né* 
.  cefîaires  pour  nous  porter  à  Séyarinde.  Nous 
partîmes  de  bon  matin ,  &  nous  defcendîmes  fur 
la  rivière  à  travers  un  beau  pays,  prefque  tout 
uni ,  oh  nous  remarquâmes  de  belles  villes,  des 
bourgs,  &  des  quarrés  bâtis  en plufieurs  endroits 
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au  pays,  qui  eft  aufïî  embelli  déplufieurs  prai- 
ries ,  champs ,  bois  &  rivières ,  dont  nous  ne 
hurlons  faire  ici  la  description.  Il  fuffira  de  dire 
que  je  n'ai  jamais  vu  de  pays  fi  bien  cultivé,  (I 
fertile  &  fi  agréable  que  celui-là.  Sur  lç  foir  nous 
arri  vâmes  à  une  petite  ville  de  huit  quarrés ,  nom- 
mée Maninde  ;  nous  nous  y  repofâmes  cette  nuit, 
&  le  lendemain  nous  remontâmes  dans  nos  ba- 
teaux &  pourfui vîmes  notre  voyage.  Nous  paffâ- 
mes  près  de  plufieurs  belles  villes  que  nous  dé- 
couvrions dans  le  pays,'en  nous  tenant  debout  fur 
létillac  de  nos  bateaux,  d'où  l'un  de  nos  hommes, 
quiétoit  trop  attentif  à  regarder,  fe  laiffa  tomber 
i»alheureufement  dans  la  rivière  >  &  s*y  noya 
avant  qu'on  pût  lui  donner  aucun  fecours^  Sur 
les  quatre  heures  du  foir ,  nous  arrivâmes  à  la 
pointe  d'une  île  formée  au  milieu  du  fleuve, 
par  fa  féparation  en  deux  branches  qui  envi-»* 
ronnent  cette  île  de  tous  côtés  :  elle  èft  bordée 
de  murailles  hautes  &  épaiffes ,  &  a  près  de 
trente  milles  de  tour.  Sa  figure  eft  prefque 
ovale,  &  fa  longueur  eft  depuis  la  pointe,  qui 
fépare  lé  fleuve ,  jufqu*â  celle  où  (es  deux  bran* 
ches  fe  réunifient.  Nous  paffâmes  vers  Forient 
de  l'île ,  &  environ  les  fix  heures  dû  foir  nous 
arrivâmes  à  la  grande  viHe ,  oh  nous  trouvâmes 
une  foulé  prodigieivfe  de  peuple ,  qui  étok  fort* 
pour  nous  voir  defceadre  de  nos  bateaux.  Nous 
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fuîmes  pied  à  terre  fur  un  très-beau  quai,  3? 
d$  le  nous  fûmes  menés  à  travers  quelques 
rues  encore  plus  belles  %  à  un  quarré  qu'on  avoit 
deftiné  pour  npus,  Nous  y  fumes  vifités  de  la 
part  de  Sévarminas,  par  quelques-uns  de  fes 
officiers,  qui  nous  firent  beaucoup  de  careffes, 
&  qui  nous  dirent  que  dans  quelques  jours  on 
pous  préfenteroit  à  lui. 

Pendant  que  nous  attendions  le  jour  auquel 

nous  devions  comparaître  devant  Se varminas, 

qui  fut  le  neuvième  après  notre  arrivée  à  Se- 

varipde,  Sermodas  fe  tint  le  plus  fou  vent  avec 

pous  dans  le  quarré  qu'on  nous  avoit  donne, 

C'étoit  un  bâtiment  nouvellement  conftruit , 

habité    feulement   par   quelques    efclaves  , 

quand  nous  y  fftmes   logés ,  &  ces   mêmes 

ejfclaves  y  avoient  été  mis    quelques  jour$ 

^vant  notre  arrivée  ,  feulement  pour  nous  y 

fçrvir  ;  nous  y  étions  fort  biçn  traités  s  6ç  nos 

guider  prenoient  foin  de  nous  instruire  de  la 

manière  dont  nous  devions  nous  gouverner 

^vec  tout  le  monde ,  &  principalement  devant 

Je  viçe-roi ,  quand  nous  ferions  menés  en  fa 

préfence.  Sermodas  qui  étoit  un  très-honnête 

fiomme  ^  &  qui  nous  avoit  pris  en  amitié ,  ta*- 

choit  de  nous  diyertir  tant  qu'il  pou  voit ,  tantôt 

pgr.fes  fages  difçours,  tantôt  par  les  diverfes 

pf gRiçqade^  qu^l  nous  ftifoit  faire ,  &  toujours 
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par  la  bonne  chère.  Il  nous  fit  voir  fes  femmes 
-&  (es  enfans,  tous  grands  &  tous  mariés ,  qui 
étoient  au  nombre  de  treize ,  qu'il  avoir  eus  de 
trois  femmes,  dont  l\ine  étoit  morte,  &  les 
deux  autres  encore  en  vie.  Quant  à  Carcbida  & 
Benofcar ,  nous  fûmes  qu'ils  demeuroient  dans 
les  îles  du  lac,  &  qu'ils  s'en  retoitrneroient 
d'abord  que  nous  aurions  eu  audience  de  Sé- 
varminas. 

La  maifon  où  nous  demeurions  étoit  fit  née 
fur  Tun  des  bouts  de  la  yiUe,  vers  le  haut  du 
fleuve,  &  delà  nous  voyions  les  champs  tout 
couverts  d'arbres  touffus ,  plantés  en  ordre,  qui 
faifoient  diverfes  allées  fombres  &c  agréables. 
Nous  y  faifions  fouvent  la  promenade  avec 
Sermodas,  &  diverfes  perfonnes  confidérables 
de  la  ville ,  qui  venoient  nous  voir  par  curiofité. 
Nous  payions  ainfi  notre  tems ,  &  Sermodas 
nous  avertit  le  huitième  jour,  que  nous  de- 
vions comparoître  le  lendemain  devant  le 
vice-roi  &  toute  fa  cour.  Le  mat  ht  étant  venu, 
on  nous  vint  faire  lever  de  bonne  heure ,  &  l'on 
nous  mena  à  des  bains  placés  dans  notre  quarré, 
eh.  l'on  nous  ordonna  de  nous  bien  laver.  On  nous 
donna  du  linge  blanc  ,  &  des  habits  neufs , 
faits  à  fleurs  de  diverfes  couleurs.  Le  mien  étoit 
le  plus  riche ,  &  l'on  y  remârquoit  de  l'argent 
tiffu  avec  de  la  foie,  à  peu  près  comme  les 
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toiles  d'or  &  d'argent  qu'on  fait  en  Europe.  64 
pous  fit  dpnner  à  tous  un  rameau  verd ,  poiyr 
porter  à  la  main,  8f  nous  ayant  f^it  mettre  deux 
£  deux  comme  on  avoit  fait  à  Sporounde,  ofl 
nous  mena  au  travers  de  longues  rues  droites 
Yers  te  palais  dufoleilé  Ce  Jour-là  étoit  un  joup 
4e  fête  parm}  les  bourgeois ,  fi  bien  que  toutes 
les  rues  &  les  balcons  étoient  pleins  de  monde, 
qui  nous  regardoit  paffer.  Après  avoir  marché 
<le  cette  manière  près  d'unç  ^eiyre  de  tems  t 
fious  arrivâmes  epfin  dans  un  lieu  fpacieux ,  au 
milieu  duquel  nous  vîmes  le  p^aUis  du  foleil  toitf 
b^ti  4e  marbre  blanc ,  &  orné  de  diverfes  piçceft 
4*architefture  &ç  de  fculpture.  de  plufieurs  cou»? 
Jeuçs.  Il  ef%  qu^rré  conupe  tous  les  a,utres  bâti» 
jnens  j  &  n'a  pas  moins  de  cinq  cens  pas  géo- 
piétriques  de  front,  &  deux  milles  de  circuit  ^ 
grandeur  prodigieufe  pour  une  maifon.  Il  a 
çlouze  portes  de  chaque  côté,  qui  font  ppfée$ 
à  loppoûte  le$ unes  des  autres ,  de  forte  que 
Ton  oeut  voir  au  travers  de  tout  le  palais  par 
douze  endroits  différens,  Qutre  ces  douze  por- 
tes ,  il  y  a  un  grand  portail  au  milieu  *  d'une 
grandeur  exceffive  •  8ç  p#r  où  nous  devions 
çntrer, 

Sermod^s  nous  fit  (aire  halte  à  la  vue  de  ce 
palais  magnifique ,  pour  nous  donner  le  teop$ 
d'en  remarquer  la  beautç«  Tgus,  Içs  ord^s  $a 
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l'archite&ure  y  font  admirablement  bien  ob- 
ier vés,  &  ce  grand  corps  de  bâtiment  eft  fi  riche  ; 
&  fi  majeftueux ,  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  quî 
en  approchât.  La  defcription  exaôe  d'un  tel 
édifice  rempliroit  des  volumes  entiers ,  &  de- 
manderait  des  gens  habiles  dans  Part  pour  s'en 
acquitter    dignement.  Craignant  de   n'y  pas 
féuflir,  &  d'ennuyer  mon  leâeur  ,  je  me  con- 
tenterai de  dire  amplement  que  de  toutes 
les  defcriptions  que  paie  jamais  vues,  il  n'y 
en  a  pas  une   qui  puifle   me   donner  l'idée 
d'une  aufli    belle  ftruôure  ,   que   celle  que 
nous  vîmes  réellement  à  Sévarinde.  Quand 
nous  eûmes  affez  long-tems  confidéré  ce  fu* 
perbe  palais  ,  on  nous  fit  marcher  vers   le 
grand   portail   à   travers   une   haie  de   gens 
armés ,  &  vêtus  de  robes  bleues   comme  à 
Sporounde.  On  nous  fit  arrêter  Quelque  tems 
devant  ce  grand  portail,  qui  a  deux  cens  qua- 
rante-quatre colonnes  de  bronze  ou  de  marbre 
de  chaque  côté  ,  &.plufieurs  ordres  de  piliers 
au* défias ,  entremêlés  de  divevfes  figures  &  fia* 
tues.  Nous  entrâmes  par-là  dans  une  cour  fpa- 
cieufe,  environnée  de  portiques,  foutenus  de 
beaux  piliers  de  marbre  ,  fort  haute ,  &  taillés 
de  diverfes  manières  ;   le  corps  du  bâtimen 
^toit  blanc  dans  la  cour  comme  au-xlebors  du 
Râlais,  I>e  cet;te  cour  on  nous  fit  pafler  dans  ut\e 
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autre,  toute  de  marbre  noir,  Qtnêe  de  plufieur* 
figures  ,  &  de  beaux  feuillages  de  couleur 
différentes,  enchaffés  dans  le  corps  du  bâtiment* 
qui  y  comme  j'ai  dit ,  étoit  de  marbre  noir,  fort 
luifant  &  bien  poli.  Noid  vîmes  dans  cette  cour 
pluôeurs  hommes  en  armes ,  vêtus  de  robes 
rouges,  &  rangés  en  haie  comme  les  premiers. 
De  !g  cour  noire  on  nous  mena  dans  un< 
de  marbre  de  diverfes  couleurs,  ornée  de  plut 
fieurs  ordres  de  piliers  $  de  ftatues  de  bronze 
admirablement  bien  faites ,  &  d'une  grandeur 
extraordinaire.  De*»là  nous  montâmes  par  un 
large  efcalier  peint  &  doré ,  &  l'on  nous  fit 
traverser  une  grande  &  belle  falle ,  pour  paffer 
dans  une  autre  encore  plus  belle,  &  enfin * 
dans  une  fort  longue  galerie  ,  ornée  des  deux 
côtés' de  ftatues  d'hommes  &  de  femmes ,  fort 
artiftement  travaillées.  De  cette  galerie  nous 
entrâmes,  en  traversant  une  falle,  dans  une 
autre,  dont  le  fol  étoit  couvert  d'un  riche  tapis. 
Ce  fut  là  qu'on  nous  fit  arrêter  quelque  tems 
avant  que  d'entrer  dans  une  fallé  plu^  grande 
&  plus  magnifique  que  toutes  celles  que  nous 
avions  vues  ;  on  y  avoit  brûlé  des  parfums  » 
&  divers  inftrumens  de  mufique  y  jouoienf 
fort  mélodieufement.  Nous  y  demeurâmes  quel* 
que  tems  ,  admirant  la  beauté  du  lieu  avant 
qu'on  tirât  un  rideau  vers  le  fond  de  la  falle  % 
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Ijtu  s'éteodoit  en  4emi*cercle  comme  le  chœur 

de  nos  églifes.  Ce  fat  dans  cet  endroit  que  nous 

vîmes  Sévarminas  élevé  fur  un  haut  trône  d'i* 

voire,  &  vêtu  d'une  grande  robe  de  toile  d*or% 

Jl  avoit  autour  de  fa  tête  une  gloire,  ou  une 

ombelle  faite  en  rayons,  &  toute  éclatante  de 

diamans  £ç  d'autres  pierres  précieuies  ;  à  fes 

côtés  étoient  placés  deux  rangs  de  Sénateurs 

vêtus  de  pourpre ,  avec  une  éçharpe  de  toile 

d-or  qui  leur  pendoit  fur  l'épaule.  Ils  étoient 

douze  de  chaque  côté  du  trône ,  &  Ton  voyoit 

au-deflbus  d'eux  un  autre  rang  de  trente -fix 

personnages,  vêtus  de  la  même  manière,  excepte 

que  leur  écbarpe  n'étoit  que  de  toile  d'argent. 

Nous  demeurâmes-là  quelque  tems  à  considérer 

avec  étonnement  cette  affemblée  pompeufe, 

juCqu'à  ce  que  deux  perfonnes  de  celles  qui 

étoient  dans  le  parterre ,  au-delà  d'un  baluftre 

bas ,  qui  fermoit  l'entrée  du  chœur,  vinrent  dire 

à  Sermodas  de  nous  faire  avancer.  Nous  mar- 

châmes  trois  pas,  &  fîmes  upe  profonde  rêvé-  ■ 

rençe ,  après  on  nous  fit  avancer  encore  trois 

p?s,  &  nous  nous  inclinâmes  jufqu'à terre;  alors 

on  nous  mena  jufqu'à  labaluftrade,  où  nous  nous 

profternâmes,&  bâifâmes  trois  fois  la  terre.  Un 

fit  ranger  mes  gens  derrière  moi  ;  &  Van-de- 

Nuits  &Maurice  fe  tinrent  à  mescôtés,  quand  on 

nous  commanda  de  nousjever  &  4e  nous  téniç 
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droits  fur  nos  pieds.  Sermodas  s'avança  tout 
contre  le  baluftre ,  raconta  à  Sévarminas  tout 
ce  qui  nous  étoit  arrivé  >  &  me  faifant  avancer 
vers  lui ,  il  me  prit  par  la  main ,  &  lui  dit  que 
j'étais  le  commandant  des  autres  étrangers* 
Alors  Sévarminas  me  fit  un  figne  de  la  tête ,  & 
me  fit  dire  que  moi  &  mes  gens  étions  les  bien- 
venus dans  lies  états  du  foleil ,  &  qu'it  étoit 
fort  fatisfait  de  notre  conduite  paffée.  Qu'il  ë£ 
péroit.  que  oous  ferions  toujours  de  mieux  ea 
mieux ,  &  que  nous  nous  conformerions  aux 
loix  du  pays;  qu'en  le  faifant,  nous  pouvions 
être  àffurés  de  fa  proteftlon ,  de  fa  bienveil-v 
lancé,  &  dts  favorables  regards  de  leur  roi 
glorieux  ,  qui  voit  toutes  çhofes  ,  &  à  qui  rien 
n'eft  caché  ;  que  cependant  il  nous  exhortait  à 
nous  conduire  toujours  par  les  ordres  de  Ser-* 
modas  ,  auquel  il  a  voit  ordonné  de  nouveau 
d'avoir  un  foin  tout  particulier  de  nous. 

Après  ces  paroles  ,  il  nous  congédia ,  fe  te- 
nant fur  fon  trône,  lui  &  fes  aflefèurs,  jufqu'à- 
ce  que  nous  fumes  hors  de  la  faite.  On  nous 
fit  fortir  du  palais  au  travers  d'autres  chambres,. 
&  d'aiitres  galeries  que  celles  par  oit  nous  avions 
paffé ,  &  nous  fortîmes  par  le  portail  oppofé  à 
celui  par  où  nous  étions  entrés;  nous  retour-^ 
nâmés  ainfi  chez  nous  autravers  de  nouvelle* 
rues ,  dans  le  même  ordre  que  nous  étions 
vçnus. 
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Nous  demeurâmes  encore  dix  jours  dans  cet 
l£tat,  fans  autre  occupation  que  celle  de  nous 
divertir  &  de  nous  promener  de  tous  côtés , 
poyr  voir  la  ville  &  les  raretés  dfeS  environs. 
Mais  enfin ,  Sermodas  nous  prit  un  jour  à  part, 
moi,  Van-d^Nuits ,  Devefe  &  Maurice,  & 
nous  dit  qu'il  étoit  tems ,  après  un  fi  long  repos, 
que  nous  &  nos  gens  y  nous  nous  livrions  à 
quelque  ouvrage ,  pour  nous  garantir  des  maux 
où  pourroit  nous  jetter  la  fainéantife,  &C  que 
£  nous  voulions  fuivre  fon  confeil ,  nous  exa- 
minerions tout  notre  monde ,  pour  voir  de  quoi 
chacun  étoit  capable,  afin  de  l'employer  à  ee 
qui  lui  feroit  le  plus  convenable.  Que  ce  qu'il 
^n  difoit  ne  procédoit  nullement  du  déplaifir  de  . 
les  voir  vivre  fans  rien  faire ,  ni  d'aucun  ef- 
poir  de  gagner  fur  leur  travail,  parce  que  ce 
feroit  au  profit  de  la  nation  qui  les  nourriflbit  ; 
mais  plutôt  pour  leur  bien  &  leur  avantage  $ 
&  de  peur  que  leur  oifiveté  ne  fut  d'un  mauvais 
exemple    aux  Sevarambes  >  à  qui  elle  étoit 
défendue  par  les  loix  fondamentales  de  l'état. 

Nous  lui  repondîmes  tout  auffi-tôt  que  nous 
ne  délirions  pas  mieux  que  d'avoir  chacun  notre 
emploi  9  &  de  faire  comme  les  autres  en  toutes 
chofes  ;  que  feulement  nous  le  prions  d'excufer 
notre  ignorance ,  jufqu'à  ce  que  nous  fufîions 
mieux  infiruits  des  coutumes  &  des  loix  du 
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pays;  que  cependant  il  pourroit  nous  ordôïinef 
ce  qu'il  lut  plairoit  ^  &  que  nous  tâcheriohs 
de  lui  obéir  en  toutes  ehofes.  Hé  biett*  dit-il  $ 
nous  tous   emploierons  tous  fans  beaucoup 
Vdus  fatiguer ,  &  fans  même  vous  féparer  $  8t 
vous  i  vos  femmes  &  vos  enfans,  pourrez  de- 
meurer enfemble  tant  que  vous  voudrez  $  fous 
(  le  même  gouvernement  ôît  vous  êtes*  Akfrs 
fe  tournant  Vers  moi,  il  me  dit  que  j'avois  fi 
bien  gouverné  mes  gens  *  que  ce  feroit  tirte 
injuflice    de  m'êtpr  mon  autorité  ;  6c    que 
pour  me  la  continuer ,  Sévarminas  me  faifôif 
.  Ofmafionta ,  c'eft-à-dire  *  gouverneur  de  1  <yf* 
mafie,  ou  bâtiment  qtrarré  où  nous  étions  logés  ; 
&  que  je  pourvois  choifir  entre  mes  gens  tels 
officiers  que  je  voudrais  pour  m'aide?  dans 
mon  nouveau  gouvernement.   Il  ajouta  qu'il 
*  nous  inftruiroit  des  coutumes  &  des  lobe  dii 
pays,  &  qu'oit  auroit  beaucoup  d'indulgence 
pour  exeufer  les  fautes  que  nous  viendrions  à 
commettre  par  ignorance;  mais  qu'il  nous  cofi- 
feilloit ,  afin  que  nous  purflïons  vivre  avec  plus 
de  contentement  dans  le  pays*  &  eonverfer 
avec  tout  le  monde ,  d'en  apprendre  ht  langue * 
que  nous  ne  la  trouverions  pas  difficile  *  parce 
qu'elle  étoit  fort  méthodique  &  fort  régitftère* 
Que  pour  cet  effet,  il  nous  donnèrent  des  maîtres, 
qui ,  totis  les  jours,  tfOiis  feraient  leçon  à  dtf 
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certaines  heures  ;  que  pour  nous  donner  plus 
de  loifir  pour  nous  attacher  à  cette  étude  >  il 
ne  nous  ordônneroit  de  travailler  que  fxx 
heures  du  jour ,  pendant  les  premières  années* 
quoique  les  habitans  naturels  du  pays  fuffent 
obliges  d'en  donner  tous  les  jours  huit  au  tra* 
vail.  Il  nous  dit  de  plus»  qu'il  y  a  voit  beau- 
coup de  fêtes  dans  l'année ,  où  l'on  avoit  des 
fpeâacles  &  des  divertiffemens  ordonnés  pour 
le  public  ,  &  qu'ainû  le  travail  ne  feroit  pas 
fâcheux  »  étant  mêlé  de  beaucoup  de  récréa- 
tions 2c  de  jeux  agréables,  qui  donnoient  du 
xelâche  au  corps  &  à  PefpriL 

Quand  il  fut  forti,  nous  examinâmes  notre 
monde ,  &  nous  trouvâmes  qu'il  y  en  avoit 
-quelques-uns  capables  d'exercer  les  divers  mé-  * 
tiers  qu'ils  avoient  appris  en  Europe,  Tous  les 
autres  étoient  gens  de  marine ,  mais  affez  ro* 
>  buftes,  &  propires  à  porter  des  fardeaux  ou  à 

1  labourer  la  terre*  Nous  avertîmes  Sermodas  , 

qui  nous  dit  qu'on  devoit  bientôt  pofer  le* 
fondemens  d'une  nouvelle  ofmaiie  proche  de 
la  nôtre»  &  qu'H  y  aurait  là  de  l'emploi  pour 
tout  notre  monde  :  que  cependant  nous  eut- 
fions  à  les  diftribwer  par  douzaines  >  pour  mettre 
un  douanier  à  chacune ,  c'efl-à-dire,  un  offi- 
cier qui  eût  autorité  fur  eux  pour  les  con- 
duire dans  le  travail.  Que  nous  enflions  auflS 


foin  de  régler  les  affaires  du  dedans,  fans  tiôiii 
mettre  en  peine  des  vivres,  des  habits  ,  ni  des 
Outils  ou  inftf  umefts  néceflaires  à  notre  travail  *  * 
parce  que  tout  nous  feroit  fourni  quand  nous 
en  aurions  befoin  ;  &  afin  que  nous  piaffions 
taire  toute  chofes  félon  Tordre  établi  dans  le 
pays,  il  nous  donna  un  modèle  du  gouverne- 
ment des  autres  ofmafies.  Selon  ce  modèle  là* 
je  fis  Vàn-de-Nuits  &  Devcfe  mes  lieutenans* 
ouderofmafiontas,&  je  partageai  tous  les  autres 
par  douzaines  *  établiffant  fur  chacune  un  doit* 
zenier.  Pour  la  cuifîne  &  les  autres  offices  du 
logis ,  nous  ne  nous  en  mîmes  pas  en  peiiie  * 
parce  que  ne  fâchant  ni  le  langage  ni  les 
coutumes,  nous  n'aurions  pu  nous  en  tiref; 
C'efi  pourquoi  Sermodas  commit  à  cela  un  fé* 
varambe ,  nommé  Farifta ,  qui  prenoit  foift 
de  tout  le  ménage,  &  qui  commandoità  nos 
efclaves* 

Après  avoir  ainfi  réglé  nos  af&ifes,  on  com- 
mença de  bâtir  l'ofmafie  dont  Sermodas  nous 
fcvoit  parlé ,  &  j'y  menai  tout  notre  monde 
pour  la  première  fois.  Nous  y  fumes  reçus  pa* 
le  maître  architeâe*  nommé  Pofterbas,  auquel 
Sermodas  nous  recommanda.  Celui*éi  employa 
nos  gens  à  diverfes  manœuvres ,  foit  à  porter 
des  fardeaux,  foit  à  rouler  des  pierres,  foit 
k  d'autres  ouvrages  de  cette  nature,  où  nous 

allions 
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aillions  travailler  tous  les  jouts  à  des  heures 

réglées.  Pour  moi  je  n'y  allois  que  quand  je 

voulois  >  j'y  envoyôis  tous  les  jours  un  de  mes 

lifcutenans  >  qui  fe  tenoit^là  pour  voir  travaille* 

rfes  gens,  &  leur  donner   {es  ordres;  &  j'y 

:  allois  moi-même  d'ordinaire  une  fois  en  cïn<| 

-jours  pour  leur  donner  l'exemple* 

\  Cependant,  je  m'attachai  à  l'étude  de  la 
•langue  du  pays ,  &  comme  je  la  trouvai  fort 
facile,  ainfi  que  me  l'avoitdit  Sermodas>  j'en 
►compris  tous  les  principes  dans  trois  ou  quatre 
-mois,  &  dans  une  année  *  je  fus  m'expHquef 
.paffablement  bien*  Plufieurs  de  nos  gens  l'ap* 
éprirent  aufll ,  mais  la  plupart  n'y  faifoient  pas 
4e  grands  progrès,  bien  que  tous  en  aigpriffent 
tin  peu  pour  s'en  fervir  dans  les  xhofes  les 
plus  néceflaires  au  commerce  de  la  vie*  Nous 
avions  tous  des  femmes,,  &  nous  leur  fîmes 
<des  enfiins  à  la  plupart  ;  j'eus  la  permiffion  d'en 
avoir  jufqu'à  trois -,  &  mes  lieutenans  deux* 

Cependant,,  quand  j'euS'Une  foi*  for  monté 
les  premières  difficultés  de  la  langue  y  fy  fis 
de  ii  grands  progrès  en  peu  de  tems,  que  dans 
trois  ans,  je  la  parfois  prefque  auffi  bien  que? 
ma  langue  naturelle  :  cela  me  fervit  infiniment 
pour  m'introduise  dans  la  compagnie  des  Se- 
Varambes  9  &  pour  obferver  leurs  moeurs 
§C  leurs  coutume?.  Ils  ont  comme  nous  <Sotf 
Tome  K  h 
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livrés  imprimés  >  quoiqu'ils  n'en  ayent  pas 
lin  auffi  grand  nombre  ;  mais  tous  ceux  qu'ils 
ont  font  très-bons  dans  leur  genre;  car  autre* 
tnent  ils  ne  les  fouffrent  point  chez  eux*  J'en 
lus    quelques  -  uns  de  leur   philofbphie  ,  de 
leurs  mathématiques ,  rhétorique  9  hiftoire ,  Se 
divers  antres ,  mais  je  m'attachai  principale- 
ment à  lire  Phiftoire  de  ces  peuples  *  &  celle 
de  rétabliffement  de  Sévarias ,  premier  légis- 
lateur des  Stroukarambes ,  car  c'eft  ainfi  qu'ils 
s'appeloient  avant  fa  venue,  le  m'attachai  en* 
core  à  la  leâure  de  leurs  lorx ,  &  à  la  son* 
noiffance  de  leur  religion  &  de  leurs  coutumes* 
dont  je  rendrai  compte  du  mieux  que  je  pourrai 
dans  la  fuite  de  cette  hiftoire  ,  que  je  comment 
cerai  par  celle  de  Se  varias,  ayant  lequel  tous  ces 
peuples  étoient  barbares  &  grofliers  >  comme 
le  font  encore  aujourd'hui  tous  les  auftraux  de 
leur  voifinage*  &  je  penfe  même  de  tout  ce 
continent*  Oii  a  écrit  piufietirs  chofes  de  ce 
grand-homme  ;  mais  je  ne  parlerai  ici  que  de 
celles  qui  ont  le  plus  de  rapport  à   fon  éta* 
bliffement,  ou  qui  peuvent  le  mieux  faire  irai» 
par  quels  moyens  il  parvint  au  degré  de  fo* 
geffe  &  de  vertu  où  il  étoit  déjà  parvenu  a^aut 
fon  arrivée  aux  terres  auflrabes/  Sans  doute  le* 
malheurs  delà  mai  ton  ,  fes  fouârances  & Us 
Voyages  n'y  contribuèrent. paA  peu*  fil  Toit 
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Voit  rarement  beaucoup  de  lumières  dans  là  , 
ïcience  du  monde,  parmi  ceux  qiiï  ont  toujours 
vécu  à  leur  feife  chefc  ^ux ,  fans  jamais  éprouver 
les  Vigueurs  &  Pincoriftarice  de  la  fortune ,  Si 
là  malignité  des  fiommeSi.  &é varias  étbit  très* 
Favorifé  de  la  nature  \  fon  éducation  fût  ex- 
cellente r  &  tbutfe  différente  de  celle  ïjtii  fè 
donne  en  fon  pays;  fes  fouïfrânces  ënfcore  >  5c 
fes  voyages,  îie  eooiribuèrent  pas  peu  au  déve- 
loppement de  Ion  efprit  ;  fi  bien  qu'il  n'y  â 
pas  lieir  de  s'étonner  qû'aVec  tous  ces  avan* 
lages  il  pût  parvenir  à  une  fi  haute  fagefle  \  & 
«qu'il  en  ait  donné  des  marques  fi  écîatantei 
flans  le  grand  théâtre  'oti  là  fortune  Tavoï! 

&evé.  ; 

Quant  à  la  ville  de  Sévarinde ,  tjui  porte  fort 
jhom ,  on  peut  dire  que  fc'eft  la  plus  belle  ville 
du  îttonde,  foit  qu'on  en  juge  par  Ta  fituation; 
&  le  terroir  fertile  qui  l'environne ,  ou  que  l*orf 
tonfidère  la  beauté  du  climat,  &  l'air  falubre  oit 
elle  eft  bâtie ,  avec  l'Ordre-  &  la  magnificence 
ide  fefc  bâtimens  %  &  la  bonne  police  qu  on  $ 
bbferve.  - 

Elle  eft  fituée  dans  une  île*  qui  a  près  de 
trente  milles  de  circuit ,  &  qui  fe  forme  au 
milieu  d'un  très-grand  fleuve  ,_oh  fe  déchargent 
phifiettrs  autres  rivières.  Cette  île  eft  ceinte 
tf  ttae  é^aîffe  ttittraille ,  qui  4a  fortifie  tout-ài 
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l'entour ,  de  forte  qu'il  eft  prefque  impoffible 
d'y  faire  une  defcente  faps  la  permiffion  des  ha- 
bitans ,  quand  on  auroii  la  plus  grande  armée  du 
monde.  Le  terroir  en  eft  extrêmement  fertile  , 
&  produit  une  prodigieufe-  quantité  de  fruits 
excellens  ;  toutes  les  terres  d'au  -  delà  du  fleuve 
font  auffi  d'une  merveilleufe  fertilité,  à  plus 
de  vingt  lieues  à  la  ronde.  L'air  y  eft  extrême-  , 
ment  fain ,  &  le  climat  fort  beau ,  étant  environ 
au  quarante- deuxième  degré  de  latitude  méri- 
dionale. 

Elle  eft  bâtie  au  milieu  de  rî!e9  fa  figure  eft 
quarrée,  &  contient ,  outre  fon  palais  qui  eft 
au  centre  de  la  ville,  deux  cents  foixante  -fept 
cfmafies  ou  bâtimens  quarrés ,  tous  pleins  d'ha- 
bitans.  Chacune  de  ces  ofmafies ,  qui  contient 
plus  de  mille  perfonnes  logées  à  leur  aife,  a 
cinquante  pas  géométriques  de  front  ,  &  quatre 
grandes  portes  oppofées  l'une  à  l'autre ,  avec 
une  grande  cour  au  milieu, remplie  de  verdure» 
Ses  murailles  font  d'une  efpèce  de  marbre  ou 
pierre  blanche,  qui  fe  polit  fort  bien,  &  les 
maifons  ont  toutes  quatre  étages  de  hauteur. 

Dans  toutes  les  rues ,  qui  font  fort  droites  & 
fort  larges,  on  voit  des  piliers  de  fer  qui  fou- 
tiennent  de  larges  balcons,  fous  lefquels  on 
marche  à  couvert  de  la  pluie  &  du  foleil.  Tous 
ces  balcons  (ont  parois  de  beaur  yafts  rempli* 
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de  terre ,  où  croîffent  diverfes  fleuri  &  divers 
arbriffeaux,  qui  font  comme  autant  de  petits 
jardins  contre  les  fenêtres.  Au  dedans  des  ofiria- 
fies,tout-à-l'entour  de  la  cour,  font  de  pareils 
balcons  &  de  femblables  jardins,  &  de  la  ver- 
dure au  milieu  de  la  cour,  où  Ton  voit  une 
fontaine  &  un  jet  d'eau  au  centre  de  la  fon- 
taine &  de  la  maifon.  Cette  eau  vient  du  haut 
du  toît,ort  l'y  faitjjponter  d'ailleurs  pour  étein- 
dre le  feu  en  cas  de  néceffité,  de -là  elle  fe 
diftribue  dans  les  bains,  dans  divers  offices, 
dans  tous  les  appartenons,  &:  enfin  dans  la  fon* 
taine  du  parterre  par  divers  tuyaux  qu'on  a  mis 
en  plufieurs  endroits  pour  cet  ufage.  On  lave 
les  rues  de  la  ville  quand  on  veut ,  &  Ton 
pourroit  j*  mettre  trois  pieds  d'eau  fi  l'on  vou- 
loit;  ce  qui  fe  voit  rarement  dans  un  terreiit 
élevé  comme  celui-là  j  &  qui  n'a  rien  de  maré- 
cageux. On  peut  marcher  fur  les  toits  des  ofma- 
fies,  &  en  faire  le  tour,  comme  aitfli  faire  courir 
l'eau  tout  autour.  Dans  les  grandes  chaleurs  de 
l'été  ,  on*tend  des  toiles  fur  les  rues  auffi  haut 
que  les  tuiles  des  maifons,  ce  qui  les  rend  fraî- 
ches &  fombres,  &  préfervejes  paflans  des 
rayons  du  foleil ,  fi  bien  qu'on  n'y  efl  prefquè 
pas  incommodé  de  la  chaleur.  On  en  fait  de 
même  dans  les  cours,  &  pour  cet  effet  on  at- 
tache des  poulies  aux  murailles,  où  Ton  paffe 
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ç}es  corde;  attachées  aux  tentes,  &  par  ce  W>ye^ 
on  les  élève  enjjaut,  pour  empêcher  les  rayons^ 
^u  foleil  de  donner  contre  les  murailles ,  &p  de 
les  échauffer.  Toutes  ces  commodités  font  que 
bien  que  Tété  foit  fort  chaud  dans  tout  le  pays, 
néanmoins  il  n'eft  point  incçpmfrode  dans  Sé-i 
yarinde,  &  je  puis  dire  que  je  n'en  ai  paffé  en* 
$ucun  endroit  de  l'Europe  oîi  il  fut  moins  fâ- 
cheux que  dans  cette  ville ,  oîi  Ton  voit  par- 
tout  de  l'eau,  de  1  onjbre,  des  fleurs  8ç  de  la 
yerdure, 

Les  principaux  ornemens  de  la  ville  font  le 
palais  &  le  temple  du  foleil,  l'amphithéâtre  &J 
îe  baffin,  qui  eft  au  bout  dç  l'île;  mais  comme 
Vîle  même  eft  toute  environnée  de  fortes  mu- 
railles ,  ~0£i   la.  prendront  aifément  poi\r  une 


Comme  Sévarinde  eft  fituée  au  milieu  de, 
cette  île,  cette  île  eft  auffi  prefque  au  milieu 
des  terres  qui  appartiennent  à  la  nation  :  car 
on  a  pouir  maxime  de  ne  s'étendre  que  pçu- 
à-peu  aux  environs  de  la  ville  capitale,  à 
inefure  que  le  peuple  s'augmente.  Il  eft  vrai 
<ju  on  compte  depuis  ta  mer  jijfqu'aux  dernières 
ofmafiesjau-deffous  de  Sévarinde,  toupie  long 
du  fleuve,  près  de  cent  cinquante  lieueç^  la 
plupartde  ce  pays  eft  habité  par  les  Sévatftrç.- 
bes  prefque   comme  i*ne  -ligne  ;  mais  {\  l'oji 
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prend  la  ttaverfe  à  vingt  Keues  de  chaque  côt4 
dé  l'île, on  ne  voit  plus  que  de  grandes/forêts* 
habitées  feulement  par  des.  lion§  ,  des  tigres , 
des  erglantes  ,  des  cerfs  ,  des  bandelis  ,  &ç 
d'autres  bêtes  fauyages  :  ces  forets  appartiens 
lient  aux  Sévarambes ,  à  près  de  cinquante 
lieues  de  chaque  coté  de  leur  capitale ,  &  en-* 
çore  plus  loin  tout  le  long  du  fleuvç  en  tiranfr 
vers  la  mer,  &ç  il  y  a  bien  quarante  lieues  en* 
montant  vçrsSévafagoundo,  qui  ëft  là  première 
ville  de  Sévarambe  %(\xr  le  haut  des  montagnes. 
en  venant  de  Sporounde.  Tout  k  pays  au-del^ 
des  monts  for  le  rivage  de  l'Océan ,  oit'demeu* 
soient  autrefois  les  Preftarambes.,  n*fcft  habité» 
que  jufqu'aux  petites  îles  du  lac  ,  ott*  Maurice» 
&  fes  compagnons  furent  pris ,  encore  n'eft-ce 
que  fur  le  chemin  de  Sporounde  à  Sévarinde  £ 
car  Se  varias  ayant- raffemblé  tous,  ces  peuples, 
qui  étoient  difperfés  dans  les  bois,  où,  ils  ne 
vivoient  que  de  chaflfe,  de  fruits  fauvages,,  8ç 
de  quelques  légumes,  &  leur  ayant  appris  à; 
cultiver  fa  terre  à  la  manière-  de  notre  conti- 
nent,, il  leur  en  fallut  beaucoup  moins  occuper^ 
parce  qu'un  arpent  bien  cultivé  leur  rendoit: 
plus,  de  fruits  que  cinquante  arpens  cultivés  à 
leur  manière.  Us  fé  ferrèrent  donc  ajutour  èe» 
S4varinde  au  commencement,^  de-là  ilsfe 
(qû|  peu  -  à^pu  r.épa?xdu§  tous  aux  eàykon§<& 
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près  de  vingt  lieues  fur  les  côtés  du  fleuve," 
&  à  près  de  trente  au-deffous  de  la  ville,  du  • 
côté  de  la  mer  du  Sud,  oti  ils  s'habituent  plus 
volontiers  qu'aux  autres  endroits ,  à  caufe  de  la 
commodité  du  fleuve  &:  des  autres  rivières  qui 
s'y  déchargent.  Ils  font  fou  vent  de  nouvelles 
colonies ,  car  ils  multiplient  beaucoup ,  &  l'on 
compte  déjà  dans  toutes  leurs  terres  près  de 
cinq  mille  ofmafies ,  ramaffées  en  villes  ou  en 
bourgs,  ou  difperfées  en  divers  endroits  du 
pays ,  trois  en  un  lieu,  deux  en  un  autre,  mais 
pn  en  voit  ^uffi  de  toutes  feules. 

Toutes  les  terres  cultivées  y  font ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  d'un  grand  rapport ,  tant  par  leur 
fertilité  naturelle ,  que  par  Tinduftrie  des  habi- 
tans ,  qui  n'en  peuvent  fouffrir  d'inutiles  autour 
de  leurs  habitations ,  &  qui  n'épargnent  ni  foins 
ni  peines ,  pour  fertilifer  jufqu'aux  lieux  les 
plus  ftériles,  fur -tout  aux  environs  deSéva- 
Tinde.  Pour  cet  effet,  ils  ont  creufé.  divers  ca- 
jiaux  à  travers  leurs  plaines ,  pour  arrofer  par- 
tout les  lieux  arides,  &  d'autres  pour  defféche* 
lçs  terres  xnarecageufes.il  y  a  deux  endroit* 
proche  de  Sçvarinde ,  oii  fe  remarquent  agréai 
ferment,  en  çela^  les  effets  4e  lçuç  labeur  &  de 
^ur  induflxie. 

XSxn  eft  à  trois  milles  au- de  flous  de  la  ville* 
&  dans  U  r&êmje  île  pà  çllç  eft  bâtie  {  Xqa  y  vq* 
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de  très -belles  prairies,  &  des  allées  d'arbres 
fort  touffus. 

Avant  l'arrivée  de  Sévarias ,  ce  Heu ,  préfen-  . 
tement  fi  beau ,  n'étoit  qu'un  marais  bourbeux 
&  puant,  qui  ne  produifoit  que  des  f  ofeaux  ; 
mais  par  le  moyen  des  canaux  qu'ils  y  ont  creu-» 
fés ,  &  de  la  grande  quantité  de  terre  qu'ils  y 
ont  portée,  ils  en  ont  fait  un  terrein  très*fertilé 
&  très-agréable. 

L'autre  endroit  eft  au-delà  du  fleuve  du  coté' 
d'occident ,  àfixoufept  milles  de  laville.  Cen'é- 
toit  autrefois  qu'une  grande  plaine  fabU>neufe,oii 
rien  ne  croiffoit  ;  mais  par  le  moyen  des  rivières 
qu'on  y  a  conduites  par  des  canaux ,  &  par  une 
invention  qu'ils  ont  trouvée  de  diflbudre  le 
fable,  de  l'engraiffer  &  de  le  convertir  en  bonne 
terre,  les  Sévarambes  ont  fait  de  cette  plaine 
un  âçs  plus  beaux  &  des  plus  fertiles  lieux  du, 
monde  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnait,  c'eft  que 
c.es  fables ,  ainfi  di flous  &C  engraiffés  par   les 
moyens  dont  ils  fe  fervent  fans  prefque  aucune, 
peine ,  au  lieu  de  5,amaigrir  par  les  fréquentes . 
récoltes  qu'on  en  tire,  deviennent  toujours  plus 
gras  8c  plus  fertiles..  Il  y  a  une  infinité  de  terroirs 
fablonneux  dans  notre  Europe,  qui  ne  fervent  ■ 
à  rien  ,  &  que  l'on  pourroit  rendre  très-féconds 
&  très -profitables,  fi  l'on  avoit  cette  inven- 
tion le  la  trouvai  fi  merveilleufe ,  que  je  nç 
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fus  jamais  content  que  je  n'en  eufle  appas  fe 
fecret ,  ce  qui  ne  me  lut  pas  fort  difficile , 
d'abord  que  j'eus  appris  la  langue  du  pays  * 
parce  que  les  Sévajtambes ,  qçi  ne  font  guidés, 
par  aucune  avarice  particulière  %  &  qui  ne 
font  riches  qu'avec  l'état,  ne  font  nul  myftère 
dès  chofes  de  cette  nature.  J'efpère  de  publier 
cette  invention  en  Europe,  fi  jamais  jy  arrive  %* 
&.  que  j'y  trouve  des  perfonnes  aflez  raison- 
nables, &  affez  puiflantes  pour  vouloir  entre- 
prendre de  tels  ouvrages,  où  la  dépenfe  n'e$ 
pas  fort  grande ,  &  dont  les  profits  ne  man- 
quent jamais  d'être  trçs-confidér^bles  &  très? 
avantageux  au  public  &  aux  particuliers. 

Après  avoir  fait  une  defcription  fuçcinte 
4e  la  ville  de  Sévarinde ,  comme  elle  nous 
parut  à  notre  arrivée,  je  crois  qu'il  eft  tems. 
de  traiter  de  l'hiftoire  des  loix  &;  des  moeurs 
de  Sévarambes  ,  en  commençant  par  la  vie, 
de  Se  Varias ,  que  j'ai  eu  le  loifir  de  lire  affea 
fbuvent  ,  durant  plufieqrs  années  de  féjour 
que  j'ai  fait  dans  Sévarambe ,  &  d'y  remarquer* 
te  qu'il  y  a  de  plus  confidérable ,  pour  de£i 
ççndre  enfuite  à  celle  de  fes  fucçeflfe^^ 
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TROISIEME   PARTIE, 


Mifioirc  de  SÈV ARIAS ,  Ugijlauurctts  S év (trombes, 
premier  vice-roi  dufoleil7  &  celle  defesftfc* 
cejjeurs. 
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£  ferais*  trop  long  >  fi  je  rapportais  ici  tout 
ce  qu'on  a  écrit  de  la  vie  de  ce,  grand-homme  ^ 
dont  la  fage  conduite  &  les  aftions  admirables 
pnt  fait  la  matière  de  plufieurs  volumes.  J'en 
çhoifirai  feulement  les  endroits  les  plus  remaM 
quahles  fe  les  plus  effentiels  à  rhiftoire  de  ce 
peuple  heureux ,  qui  croit  devoir  toute  fa  féli«» 
cité  aux  foins  &  à  la  prudence  de  ce  légiflateui» 
incomparable.  Il  étoit  perfan  de  nation  &  de 
(ort  ancienne  origine,  puifqu'il  defeendoit  des 
parfis,  dont  on  voit  encore  plufieurs  familles 
dans  la  Perfe ,  qu'on  distingue  par  ce  nom ,  des 
tartares  qui  fe  font  emparés  de  cet  ancio| 
toyaume.  Ces  parfis ,  qui  font  les  véritables 
çriginajres  du  pays ,  ont  retenu  plufieurs  cou- 
tumes de  leurs  ancêtres ,  dont  celle  d'adorer  le 
foleil  &  le  feu  %  eft  une  des  principales.  Ils  n  ont 
point  emhraffé  le  mahométiûne  ,  comme  lo. 
{ophi  §ç  fes  autres  fti  jets  :  de  forte  que  Se  varia  s, 
çt^nt  nç  parfi$  ;  fat  élçyé  dès  fa  plus  tendre 
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jeunefle  dans  la  religion  de  fes  pères.  Il  s'appela 
loit  dans  fon  pays ,  SévarisAmbarcès  ;  étant  le 
fils  aîné  d'un  feigneur  nommé  Aleftan'-Hoffer 
Àmbarcès  ,  qui  parmi  ceux  de  fa  religion  étoit 
gcarid-prêtre  du  foleil.Le  lieu  de  fa  naiffance  & 
de  fa  demeure  n'étoit  pas  éloigné  de  cette  par*- 
tie  de  la  Perfe  ,  qui  s'étend  le  long  du.  golfe 
perfique.  Sa  famille  s'y  étoit  confervée  avec 
éclat  pendant  toutes  les  guerres ,  malgré  les 
perfécutions  des  tartares ,  jufqu'au  tems  de  cet 
Aleftan ,  qu'elle  perdit  beaucoup  de  fon  an- 
cienne fplendeur ,  par  la  malice  des  puiffaris 
ennemis ,  que  l'envie  lui  avoit  fufcités. 

Les  Sévar&mbes  comptent  le  tems  par  dir- 
nemis,  qui  contient  chacun  fept  révolutions 
folaires.  Suivant  leur  Supputation ,  pour  l'ac- 
commoder à  la  nôtre  ,  Sévafis  naquit  l'an  de 
grâce  1395  ,  &  trente-deux  ans  après  il  fit  fa 
première  defcente  dans  les  terres  auftrales; 
c'eft<>à-dire  l'an  1417,  qui  eft  celui  oîi  ces  peu- 
a)es  ont  établi  leur  principale  époque»    ; 

Pendant  les  fix  premières  années  de  fa  vie  , 
Sévaris  fut  élevé  parmi  les  femmes  du  palais  de 
fon  père  ,  félon  les  moeurs  &  les  coutumes  dé 
fa  nation;  mais  Alerta n  ,  qui  étoit  un  homme 
d'efprit,  &  très -habile  dans  l'aftronomie  & 
dans  toutes  les  fciences  reçues  parmi  les  par- 
fis, ayant  remarqué  dans  cet  enfant  tous  le* 
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caraftères  d'un  naturel  extraordinaire  ;  qu'il 
obfervoit  &  vouloit  imiter  prefque  tout  ce 
qu'il  voyoit  faire  aux  autres  ;  &  que  même  il  y 
réuflifloit  au-delà  de  tout  ce  qu'on  auroit  pu 
efpérer  dans  une  fi  tendre  jeunefle  ;  il  réfolut 
de  cultiver  fon  ëfprit  avec  foin  j  &  de  lui  don- 
ner une  éducation  proportionnée  à  ^excellent 
génie  qu'il  faifoit  déjà  paroître.  Il  fe  porta  d'au- 
tant plus  facilement  à  cette  réfutation ,  qu'il 
avoit  h  tpmmodité  de  l'exécuter  par  le  moyen 
d'un  de  fes  efclaves ,  nommé  Giovanni ,  qui 
étoit  homme  de  vertu,  très -fidèle  &  très- 
favant.  v.         ' 

Ce  Giovanni  étoit  vénitien  de  naiflance ,  & 
chrétien  de  religion  ;  il  avoit  déjà  fervi  Aleftacï 
trois  ou  quatre  ans  de  fuite,  avant  qu'il  lui  donnât 
la  conduite  de  fon  fils.  Quelque  tems  auparavant 
il  avoit  été  pris  par  des  pirates ,  &  puis  acheté 
par  quelques  marchands ,  qui  le  vendirent  au, 
grand-prêtre  du  foieil.  Il  avoit  naturellement  de 
l'efprit  &  de  la  vertu;  &  comme  dès  Us  jeunes^ 
ans  on  avoit  eu  foin  de  l'élever  aux  belles-* 
lettres  >  il  en  avoit  acquis  une  connoiflariee 
plus  que  médiocre,  avant  que  fon  malheur  lut 
eût  fait  perdre  la  liberté.  Ses  premiers  maîtres, 
qui  étoient  des.  gens  ignortôts  &  groffiers ,  ne 
prirent  pas  garde  à  fes  bonnes  qualités  ;  mai* 
Aleftaa,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  étoit 


homme  d'efprit  i  connut  bientôt  le  mérite  de 
jfon  effclave ,  &  le  traita  avec  tant  de  douceur  & 
d'humanité ,  qu'il  l'engagea  par  une  forte  ihcli- 
matibn  à  préférer  le  fervioe  d'un  fi  bon  iiiaftre  i 
à  la  liberté  qu'il  lui  avoit  foUvent  offerte ,  quoi* 
qu'il  eût  une  grande  envie  de  le  tetenir  dans  fà 
biaifon  ,  pour  la  conduite  de  fon  fils.  Quaiid 
Sévaris  fut  entré  dans  la  Septième  ahnée  de 
fon  âge ,  Giovanni  prit  le  foin  de  fou  éduca- 
tion» Aleftan,  après  lui  avoir  donné  toute  l'au- 
torité quïl  faut  à  un  gouverneur,  ne  lui  or- 
donna pas  feulement  d'inftruire  foft  fils  dtmè 
les  fciences  &  dans  les>erts  *  mais  encore  de  lé 
former  à  la  vertu,  fans  quoi  les  lumières  dé 
i'efprit  ne  font  pas  feulement  inutiles,  mate 
très-dàngereufes.  U  Uii  remit  devant  les  yen* 
la  douceur  avec  laquelle  il  l'avbit  tovtjpvtti 
traité  1  &  le»  marques  particulières  qu'il  tuf 
avoit  fouvent  données  de  ion  eftime  &  de  fit  * 
bienveillance;  enfin  il  lui  dit,  que  pour  der- 
rière preuve  de  cette  eftimë^&  de  ia  confiance 
qu'il  avoit  en  lui ,  il  coftimettoit  à  fit  fage  con- 
duite le  plus  précieux  de  tous  fes  biens,  qui 
était  foft  fils.  Giovanni  reçut  avec  i»  profond 
tefpeâ  ces  témoignages  avantageux  de  la  bonté 
de  fon  maître  t  &  Rattacha  fi  fortement  au  fer-* 
Vice  &  à  l'éducation  du  jeune  Sévatis^  que 
daûf  peu  d'awétt  il  fa  fit  âka  dés  «prôgrè* 


1 

i 


r 


fc  fc  S    £*  VJL'R  À  MB  E  S.        I7<J 

extraordinaires  dans  V étude  des  belles- lettres^ 
&  dans  les  exercices  du  corps  ,  mais  fur -tout 
dans  la  pratique  de  la  vertu.  Il  eft.vrpi  qu'il 
trouva  un  fujet  bien  dîfpofé  ;  car  outre  la.  doti*- 
ceur  naturelle  »  &  l'inclination  honnête  qui  pa- 
roiffoit  dans  ce  jeune  prince ,  il  Vit  bientôt 
briller  en  lui  un  efprit  vif  *  pénétrant  &  judi- 
cieux ,  accompagné  d'une  mémoire  très-heu- 
reufe ,  ce  qui  fe  rencontre  rarement  dans  une 
même  perfonne*  U  fut  fi  bien  cultiver  ces  bellei 
difpofitions  »  qu'à  l'âge  de  feizé  ans ,  Sévari* 
fa  voit  parfaitement  la  langue  italienne*  entend 
tendoit  aflei  bien  la  latine  &  la  grecque,  St 
avoit  lu  dans  toutes  ces  langues  les  auteurs  qui 
pou  voient  le  plus  contribuer  à  polir  fon  efprit* 
&  le  confirmer  dans  l'amour  de  la  juitice  &  de 
la  fageffe.  Outre  ces  belles  qualités-dé  Tame ,  il 
avok  toutes  tes  parties  du  corps  néceflaires  à  uii 
honnête-homme.  U  étoit  bien  feitdefa  pei* 
fonne  ;  il  avoit^tttre  une  taille  riche ,  &  un  beau 
Viiage ,  une  phyfionOmie  dottee  &  màjeâueufe  , 
qui  le  fcifoit  aimer  &  refpeûet  en  même  tentt 
de  tous  ceux  qui  le  regardoiënt.  Il  jouifibit 
d\me  fafoé  ferme,  &  fon  cofcfte»  robufte  &  vi- 
goureux ^  plein  de  force  &  d'agilité, \\*  fit  par* 
faitement  bien  rénâir  dans  tous, leS  exercices 
qU*on  lui  fît  apprendre.  ] 

Tant  de  qualités  éininente*  le  rendaient  IV  « 
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mour  de  fes  parens,  l'admiration  &  Pefpéraftèô 
des  parfis  ,  &  un  objet  d'envie  aux  ennemis  de 
fa  maiibn.  Car  la  longue  profpérité  de  fa  fa* 
mille  avoit  fhfcité  bien  des  envieux  à  fon  père  , 
&  lui  en  auroit  fufché  beaucoup  davantage ,  fi 
par  fon  adrefle  &.fa  modération ,  Aleftan  n'eût 
étouffé  dans  leur  naifiance  ,  mille  mauvais 
deffeins ,  que  plufieurs ,  jaloux  de  fon  bonheur, 
avoietat  formés  contre  lui.  Mais ,  quelque  fage 
&  modéré  qu'il  fût,  il  ne  put  empêcher  qu'un 
feigneur  de  (es  voifins  ne  lui  fît  plufieurs  in- 
fuites*,  fous  prétexte  de  quelques  intérêts  qu'ils 
avoient  à  démêler  enfèmble.  Comme  leur  haine 
s'augmentoit  tous  les  jours  pfef  de  nouveaux 
iiijets,  ils  fe  firent  enfin  une  guerre  ouverte,  & 
l'ennemi  d' Aleftan  lui  drefla  diverfes  embûches 
pour  le  tuer ,  mais  pas  une  ne  réuffit. 

Ces  mauvais  fuccès  ne  l'empêchèrent  pour- 
tant pas  dé  lui  en  drefler  de  nouvelles,  jufques- 
là,  qu'il  vint  un  jour  lui-même ,  accompagflé 
d'un  grand  nombre  de  gens  armés,' attendre' 
Aleftan  &  fon  fils  dans  un  bois  r  où  ils  étoient  à 
la  chaffe. 

Par  bohheur  un  feigneur  parfis  7  dé  lents  amis,  ' 
les  y  étoit  venu  rencontrer,  quoiqu'on  ne  Teûr 
pas  invité;  &.  comme  il  avoit  mené  beaucoup- 
de  monde  avec  lui ,  il  fortifia  extrêmement  le 
parti  d'Alêfl»,  qui  7  fans  cela,  auroit  couru 

grandi 
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grand  rifque  d'être  accablé  par  le  nombre  de 
ies  ennemis.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  fe  jette* 
fur  lui  &  fur  les  fxens  ,  une  heure  après  qu'il 
fut  arrivé  dans  le  Bois,  où  ils  ne  croy oient  pas 
le  trouver  fi  bien  efcorté.  Néanmoins,  comme 
ils  étoient  encore  les  plus  forts  en  nombre ,  &C 
qu'ils  s'étoient  préparés  de  longue  main,  ils  mi* 
rent  d'abord  les  gens  d'Aleftan  en  défordre ,  & 
fans  doute  ils  auraient  pouffé  leur  pointe  plus 
lpin9  fi  le  jeune  Se varis,  accompagné  de  foi* 
gouverneur  &  de  deux  de  {es  domeftiques, 
Voyant  le  danger  évident  où  étoit  fon  père, 
n'eût ,  avec  un  courage  héroïque  &  un  bonheur 
extraordinaire ,  pouffé  fon  cheval  au  milieu  de 
(es  ennemis  P<U  tué  leur  chef  de  fa  propre  main; 
La  tnotX  de  ce  chef ,  &  la  valeur  de  ce  jeune 
prince  jettèrent  l'étonnement  &  l'épouvante 
parmi  ces  aflaffins  ;  fi  bien  qu'Atefiao  ,  ayant 
prôiqptement  rallié  fon  monde  pour  aller  fe«£ 
courir  ion  fils  ,  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  rompre  &  à  mettre  en  fuite  ceux  qui  purent 
échapper  à  fon  jufte  refientimetit* 

Mais  la  joie  que  lui  donna  cette  viâoîre  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Elle  fe  changea  bien- 
tôt en  trifteffe ,  quand  il  vint  à  confidérer  les 
,  unalheurs  où  çlle  pourrait  le  précipiter  lui  &  fa 
famille.  Son  ennemi  étoit  mort  à  la  vérité ,  .mais 
l'inimitié  n'étoit  pas  éteinte  j  il  avoit  laiffé  de 
TormK.  M 
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puiflans  amis  dans  la  cour  du  Sophi ,  &  dans  te 
pays  même,  qui  dévoient  apparemment  foiré; 
tous  leurs  efforts  pour  perdre  Aleftan  &  fon  fifeu 
11$  étoient  tous  m  ahom  étans,  &  par  conséquent 
très*capables  d'opprimer  un  prince,  (pli  ft'étoit 
confidérable  que  dans  une  religion  perfécutée  , 
&  auprès  d'une  nation  fbumite  à  la  Ici  d'un  cruel 
vainqueur. 

Toutes  ces  «modérations  i  &  fur-tout  la 
Crainte  de  voir  périr  fon  fils ,  qu'il  aimoit  plus 
que  fa  vie,  lui  firent  prendre  la  réfblution  de 
l'éloigner  i  pour  l'arracher  à  la  vengeance  de  fes 
ennemis*  Sans  perdre  donc  beaucoup  de  ténis  » 
il  fit  venir  Scvafis  &  Giovanni  dans  ion  cabi* 
net  ;  après  leur  avoir  fortement  représenté  le 
déplorable  état  deïes  affaires  ,  &  te  danger  qui 
les  menaçoit;  il  dit  au  gouverneur  »quc  comme 
fon  fils  avoir  reçu  de  lui  fon  éducation ,  &  qu'a- 
près fon  père ,  il  étoit  obligé  de  le  ct>nfidére4 
comme  l'homme  du  monde  auquelil  de  voit  le 
plus  de  *efpeâ&  de  reconnoififance;  aufli ,  pou- 
voit-il  raifonnableœent  attendre  de  lui  plus 
d'affeâion  &  de  fidélité  que  d'aucun  autre  ;  que 
depuis  treize  ou  quatorze  ans  qu'il  était  àws  fa 
famille ,  il  avoit  donné  des  preuves  fi  claires  de 
ion  zèle  &  de  fa  prudence,  que  ce  feroit  pécbe* 
contre  la  raiâ»  &  contre-la  juitice  ,  de  ne  pâi 
avoir  une  entière  coxîfîanceen  lui.  Que  comme  » 
jufqu'alors ,  il  avoit  eu  la  conduite  de  fon  fils, 


jà  était  jufte  qu'il  eût  encore  le  foin  de  fi  $2fci 
ifonne  durant  le  relie  de  fi  jeilneffe  ;  &  qu^enfiti 
ks  liens  qui  les  attachaient  l'un  à  l'àutreçtoiéni 
fi  forts ,  que  rieft  nie  de  voit  les  roitipre^  ni  tiïèmé 
les  relâcher,      ,,    .,    \   .,  •   _. 

Vous  avez,  dit-iï,  fidèle  Giovanni:,  éultiv^ 
juiques  ici  cette  jeune  plante,  mais  vous  h'aurei 
rien  fait  encore,  fi,  lorfqu'elle  commence  à 
porter  des  fruits,  &  à  remplir  tiôéré  èf]téràn£e) 
vous  ne  là  fauvez  du  danger  qui  la  menace»  Jà 
Vous  là  remets  donc  entre  les  niairts  comme  uà 
dépôt  fàcré,  dont  je  vous  demanderai  comjtoéj 
&  que  je  vous  conjure  de  teriir  cher  comme 
vos  yeàx;  Fuyez  cei  Keux  infortunés  >  ou  Tin* 
juftice  opprimé  l'innocence  ;  &  niénei  irièÀ  fili 
idans  tous  les  pays  de  l'Aiie  &  de  YEurdpè^kA 
vous  pouïreà  tous  dèufc  irivre  eki  féreté  } 4k  jouir 
du  commerce  des  honnêtes  gens.  J'ai  déjà  ÀôÀ'ûi 
ordre  à  tout  ce  qui  vous  eft  néceflaire  pour  vo- 
tre voyage;  &  je  n'attends  rien  avec  plu*  d'im* 
patience  que  Tfoetiire  dé  vbtrè  départ. 

Ce  difedurs  imprévu  étonna  fort  le  jëiitie  Se* 
Varis  ^  qui  ne  véûloit  point  quitter  fdn  père ,  Si 
rfefiroit  partager  avec  lui  tous  \è$  dartgeiS  & 
toutes  les  peines ,  oh  les  majeurs  de  fàfèrtwhè 
pourroient  le  précipiter.  Mais  toutes  feà  prières 
forent  inutiles,  Aleftan  voulut  4ti<ëbbéi<,&:  rilëfc* 
ke  ion  fils  à  couvert  de  Forage  qui  le  m^riaçôih 
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Us  partirent  donc  fecretement  lui  &  fon  gou« 
verneur,  ne  prenant  avec  eux  qu'une  feule  per- 
,  fonne  pour  les  fervîr  dans  ieur  fuite ,  &  traver- 
fèrent  plufieurs  provinces  ,  avant  même  que 
leurs  ennemis  euffent  rien  appris  de  leur  départ, 
Cependant  Aleftan  ayant  mis  ordre  à  fes  af- 
faires domeftiques,  s'éloigna  pour  quelque  tems 
de  fon  pays,  &  fe  xmt  caché  jufqu'à  ce  que  fes 
ennemis  euffent  affouvi  leur  rage  par  la  ruine 
de  fes  maifons,  &  par  celle  de  tout  ce  qu'il  n'a- 
voit  pu  mettre  à  couvert.  Enfin ,  après  trois  ans 
d'exil^  il  ménagea  un  accommodement  avec 
eux  ;  &  pour  quelque  fomme  d'argent ,  il  fut  ré- 
tabli dans  la  poffeffion  de  fe*  biens  &  de  fes  di- 
gnités. Alors  il  tourna  toutes  fes  penfées  vers  fon 
fils  ,  &  Renvoya  chercher,  par  un  meffager  fidèle , 
à  la  cour  du  grand  feigneur,  où  il  s'étoit  arrêté 

\\  après  avoir  parcouru  une  bonne  partie  de  l'Afie. 

v%M$is  lorfqu«  ce  meffager  y  fut  arrivé,  les  per-i 
lionnes  à.qui  on  lui  avoit  ordonné  de  s'adreffer, 
lui  dirent  que  Sévaris  étoit  parti  avec  fes  gens 
pour  aller  voir  l'Europe,  &  que  depuis  fix  mois 
-  qu'ils  avoient  quitté  l'Afie ,  on  en  avoit  eu  au- 
cune nouvelle.  Après  cette  réponfe ,  ce  meffager 
voyant  qu'il  ne  le  ppuvoit  trouver  en  Afie ,  ré- 
folut  de  l'aile*  chercher  en  Europe ,  &  particu- 
lièrement à  Venife ,  parce  que  c'étoit  lepsys  de 
Çiovanni.  Poqr  cet  effet ,  il  prit  la  route  d'Itsr* 
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lie ,  &  s'enquit  avec  un  foin  extrême  des  per- 
fbnnes  qu'il  y  cherchent*  Mais  après  une  longue 
&  inutile  recherche ,  il  fut  enfin  oblige  de  s'en 
retourner  en  Pérfe,  rapporter  à  fon  maître  le 
mauvais  fuccès  de  fon  voyage. 

Ces  triftes  nouvelles  touchèrent  fenfiblement 
Àleftan.  Il  s'imagina  que  fon  fils  étoit  mort,  & 
il  en  conçut  un  tel  déplaifir ,  que  trois  mois  après 
l'arrivée  du  meffager,  ce  père  défolé  mourut  de 
triflefle>  &  laiffa  fes  biens  &  fes  dignités  à  fon 
fécond  fils  >plus  jeune  de  quatre  ans  que  Sévaris* 

Revenons  maintenant  à  ce  jeune  feigneur,  que 
la  providence  avoit  confervé  pour  les  grandes 
chofes,  dont  il  fut  enfuite  l'inftruroent  ,  &  que  , 
pour  cet  effet,  elle  avoit  garanti  d'une  infinité  de 
dangers*  U  avoit  quitté  la  cour  du  grand  fei- 
gneur pour  aller  voir  l'Italie,  &  s 'étoit  embar- 
qué dans  un  vaiffeau  charge  pour  Venife ,  pays^ 
de  Giovanni  fon  gouverneur.  Ils  furent  affez  v&& 
heureux  pour  être  pris  par  des  corfaires,  qui  v£ 
liant  à  partager  leur  butin,  les  féparèrent  mal* 
gré  les  prières  &  les  promeffes  qu'ils  leur  fat 
foient  d'une  rançoivçonfidérable ,  s'ils  vputoient 
les  laitier  enfemble,  jufqu'à  ce  qu'ils,  euffent  de 
<juoi.les  fatisfaire.  Giovanni  fut  ramené  en  Àfie, 
&  Sévaris  fut  envoyé  à  Naples  pour  être  donné 
à  un  marchand  de  cette  ville ,  qui  avoit  pais 
aux  prifes  que  faifoient  ces  corfaires.  Il  n'eut  pas 
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Jông-tems  demeuré  avec  ee  marchand,  que foq 
çaérite  fut  remarqué  par  un  feigneur  de  qualité, 
qui  Tacheta  pour  te  donner  à  un  jeune  gentil- 
homme Sicilien ,  qui  devoit  bientôt  retourner 
çn  ion  pays.  Ce  (eigneur  s'intéreffoit  beaucoup 
dans  l'éducation  de  ce  gentilhomme ,  parce  qu'il 
étoit  fon  proche  parent ,  &  qu'il  n'a  voit  ni  pèrç 
ni  mète.  Il  avoit  lui-même  examiné  $évaris  dans 
Jes  fciences  &  dans  les  langues,  &  avoit  re- 
connu qu'outre  un  favojr  extraordinaire  aux. 
peîpfbnnes  de  fç>n  âge  ,  il  avoit  nme.  beauté  de 
génie  &  une  folidité  d'efprit  incomparables.  Ces 
belles  qualités  lui  acquirent  l'eftime&l'affeâi'oi* 
de  ce  feignèur  Néapolitain,  qui  fut  affez  géné- 
reux pour  ne  le  donner  à  fon  jeune  parent,  qu'à 
Condition  qu'il  lui  rehdroit  fa  liberté  après  trois 
ans  dç  Service,  Sévaris  partit  donc  pour  la  Si* 
ciie  avec  fpn  nouveau  maître ,  qu'il  feryit  avec 
beaucoup  de  zèle  &de  fidélité  durant  Pefpace 
^e  deux  ans ,  &  fans  doute  il  auroit  continué 
jufqu'au  tems  qu'on  lui  avoit  prefcrit,  fi  la  ma^ 
fice  d\me  femme  qu'il  avoit  méprifée  ne  lui  eût 
^u(cif  é  de  ©cheufcs  a$tf  res ,  qui  pçnfèrent  te  pêr* 
4re ,  &  dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  tirer. 
Elle"  l'a  voit  fauffement  accufé  devoir  vouli^ 
attentera  fon  honneur,  ôf  enavo.it  fçcretement  * 
averti  fqn  mari ,  qui  ççoyant  Içs  plaide*  d§<% 
femme  juftes ,  voulut  fe  venger  de  cettç  injurç» 


Mais  après  bien  des  perfécutions  Se  des  peines 
qu'on  fit  fouffrir  à  Sçvaris  và  la  fia  fon  innocence 
triomphale  la  malke.de  fes  ennemi*,  &  parut 
fi  clairement ,  qu'il  ne  leur  reflaque  h  honte 
d'avoir  voulu  opprimer  un  étranger  éloigné  de 
ia  patrie  »  &  dçftitué^e  paréos  èc  d'amis.  Néants 
moins,  quelqu'innoçent  qu'il  fût ,  il  ne  fe  ferait 
pas  facilement  tiré  d'affaire ,  fi  le  feigneur  ^  qui 
Pavoit  acheté ,  venant  à  (avoir  le  tort  &  laper* 
fécution  qu'on  lui  £aifoit,  ne  f e  fut  employé 
pour  lui,  &  ne  lui  e^t  fait  obtenir  (a  liberté  % 
même  pluscftiae  année  ayant  qu'on  fut  obligé 
de  la  lui  rendre  ;  Jk  pour  comble  de  bontés 
n'eût  ajouté  à  ce  bienfait  des  récompen(çs  pow 
lui  aider  à  fe  retirer  chez  lui* 

Ainû,  notee  jeun^  ifûrancbi  ayant  quitté  ta 

.Sicile,  pafla  le  plus  prompîen&ent  qufil  pu^m 

Kalie,  &  fut  tout  àrekà  Veaife,  efpéranî  d'y 

apprendra  des;  nouvelles  de  fon  gouverneur  % 

-mais  tous  fes  foins  furent  inutiles.  Oelà  ii*voyi*- 

-  gea  prefque  par  toute  l'Italie ,  &c  vit  ce  qu'il  y 

avoit  alors  de  plus  remarquable;  aprèsjq^oiil 

retourna  à  la  cour  du  grand  feigneur ,  oii  ilavc^t 

f  laiffé  des  amis  &  de  logent,  v  : 

Ce  fut  Jà  qu'il-  apprit  que  fou  cher  <3io  van*  t 

était  efcUve  em£gy;pte ,  içe  qui Tobligei: d'y  af- 

Ï£ï  me  toute  la  diligence  poffiblepouici^oe^ 

.  é'çfckifaçe^  &  reçrendxQ  avec  hàrfe  obeswi 
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4e  là  Perfe.  Il  l'en  tira ,  &  eut  plus  de  bonheur 
dans  ce  voyage  qu'il  n'en  avoit  eu  dans  le  pré- 
cédent ;  mais  la  fin  en  fut  fort  trifte  :  car  il  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  en  un  lieu  d'où  H  pouvoit  ap- 
prendre des  nouvelles  de  fon  père ,'  qu'il  reçut 
celle  de  fa  mort.  Cette  mçrt  inefpérée  lux  caufa 
une  douleur  extrême *  &  le  fit  réfoudre  à  ne  pas 
retourner  de  long-tems  chez  lui.  Il  dit  donc  à 
Giovanni ,  qu'après  avoir  vu  la  Grèce ,  l'Italie, 
&  la  plupart  de  l'Aûe  du  côté  d'occident ,  il  dé- 
firent de  voir  l'Afie  orientale  ,  &  de  paffer  juf- 
ques, dans  les  Indes;  que r pour  cet  effet,  il  le 
prioit  d'aller  trouver  fon  frère ,  pour  lui  com- 
muniquer fon  deffein ,  &  pour  tirer  de  lui  ce 
qui  étoit  néceffaire  pour  fon  voyage;  Giovaaiii 
exécuta  fes  ordres ,  &  l'ayant  rejoint  dans  une 
ville  dont  ils  étaient  convenus ,  ils  payèrent 
tous  deux  aux  Indes,  delà  aux  îles  du  Japoa, 
&  enfin  au  royaume  de  la  Chine.  Us  eurent, 
dans  tous  ces  pays ,  diverfes  aventures ,  où  S4- 
varis  eut  occafion  d'exercer  fat  vertu,  &  où  il 
acquit  cette  grande  fàgeffe  dont  on  voit  encore 
aujourd'hui  les  effets  parmi  les  Sévarambes.  Il 
fut  auffi  long-tems  dans  fes  voyages  d'orient, 
qu'il  avoit  été  dans  ceux  d'occident ,  puis  il  s'en 
retourna  chez  lui,  où  il  efpéroit  fe  repofer  de 
toutes  fes  fatigues  durant  le  refte  de  fa  vie  ,  ne 
fâchant  pas  que  le  ciel  l'eût  choifi  pour  tes 
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grands  deffeîns ,  qu'il  lui  fit  ènfuite  exécuter. 
Mais  il  m -l'avait  fait  naître  avec  tant  de  belles 
qualités,  &  n'avoit  préparé  fon  ame  par  tant 
d'épreuves  &  de  traverfes,  que  pour  le  faire 
Fauteur  des  loix  les  plus  juftes  qu'on  airjamais 
faites,  &  l'inftrumfentde  la  félicité  du  plus  heu- 
reux peuple  du  monde. 

Quand  Se Varis  fut  arrivé  chez  lui ,  il  n'entra 
pas  feulement  en  poffeflïon  des  biens  de  fon  père; 
il  fut  aufli  reçu  dans  la  charge  de  grand-prêtre  du 
foleil ,  qui  étoit  héréditaire  dans  fa  maifon,  & 
que  fon  frère  n'avoit  exercée ,  durant  fon  ab- 
fence ,  que  pour  la  lui  remettre  à  ion  retour. 
Ôr  cette  charge  étant  la  plus  éminente  qui  fui 
«lors  parmi  Jes  Parfis ,  elle  faifoit  confidérer 
ceux  qui  lexerçoient  comme  des  fouverains, 
&  leur  autorité  étoit  d'autant  mieux  établie , 
que  les  peuples  s'y  foumetfoient  volontaire^ 
ment ,  &  croyoient  même  y  être  obligés  par  ta 
religion.  Et  comme  les  grandes  charges  ne  font 
pas  feulement  honneur  à  ceux  qui  les  exercent*, 
mais  qu'elles  en  reçoiv^nt^ufli  un  nouvel  éclat, 
quand  ils  ont  du  mérite;  Sévaris,  qui  en  avoit 
infiniment ,  porta  fa  prêtrife  jufqu'à  un  degré  de? 
gloire  &  de  majefté ,  tout  à  fait  fingulier.  Sa 
nbelk  éducation ,  fes  longs  voyages  &  fes  ad  ve*- 
fitéspafliées  a  voient  de  beaucoup  augmentâtes 
lumière  naturelles  de  fon  efprit^  &  lui  don» 
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fioiePt  4e$  avantages  peu  communs  aux  orient . 
tapx,  Aitifi  tous  ces  graeds  avantages*  joints  i 
fa  noMefle  de  foti  extra&pn  ,  à  i'«Ut  de  fe& 
dignités  &  à  la  grandeur  de  fa  fortune*  lui  aqui* 
Fent  bientôt ,  parmi  les  Parfis,  une  réputation 
4e  prudence  ÔC  de  ffgeffe  ,  qui  le  faifpit  confia 
dérer  beaucoup  au-delà  de  tous  ceux  qui  Fa» 
voient  précédé.  On  Je  vesoit  confukerde  toute* 
parts  fur  les  affaires  les,  plus  epinçufes,  &  $ 
«donnoit  des  avis  >  ou  rendoit  de$  fugeiuens  fi 
iages  &  fi  équit$Mes ,  que  tottfle  monde  en  était 
fcisfait.    ,     •  '      . 

Deux  ou  trois  *n$  apr|$  foin  fpetpur  *  îf  fufrvin* 
«tu  grand  différer*  entre  le  maître  4'u#  u»vire  & 
un  marchand  du  pays*  dont  k  jugement  lui  fut 
4éféré.  ,.       *-.".... 

Le  marchand ,  d'un  côté  >  fe  plaignoit q»e  les. 
mariniers  qu'il  av<?it  employés  poaf  tta&fpor ter 
des  marçhandifes  aux  Indes ,  &  pour  eojçappor-: 
ter  d'autres  de  ce  pays-là,  s'étoient  mal  acquitr 
tés  de  leur*  commiflion.  Il  ajoutent  qu!aprè* 
Fa  voir  engagé  à  fatëeujie  grande  dépenfe,6ç 
avoir  confommé  beaucoup  de  fes  denries ,  ils. 
Soient  enfin  revenus  fans  achever  le  wyage*. 
&  lui  alléguoient  des  raifons  chimériques  %  vfe 
^entées  à  plaifir ,  pour  le  fru#rerde  fon  i)i©ne 

I^es  mariniers,  au  contraire  ,  poavrfe  juftifier 
4$  oette  accuikion ,  fqiuenpient  qu'ils  ^tvoi^nfe 
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l^tc  pouflféspar  la  tempête  vers  les  mers  du  midi  9 
au-delà  defquelles  ils  avoient  trouvé  U(i  pay$ 
habité,  oh  Hs  avoient  été  contraints  de  demeu- 
rer durant  l'efpdce  de  feptouhuit  mois ,  avant 
que  d'en  pouvait  revenir  ;  que  pendant  leur 
féjour  dans  cette  terre  inconnue ,  ils  s'étoient 
vus  obligés  de  fe  défaire  d'une  partie  de  leur 
çargaifon  pour  fubfifter ,  &  pour  fe  mupirdes 
chofes  néceflaires  pour  leur  retour, 

Sévaris  entendant  parler  d'une  nouvelle  dé- 
couverte vers  le  fud,  où  lVm  ctoyoit  alors  qu'il 
n'y  eut  que  des  mers  ,  interrogea  ces  matelots 
çn  particulier  fur  un  fujet  fi  forprenant  &  fi  nou- 
veau, &  apprit  qu'en  effet  la  tempête  les  a  Voit 
jettes  fur  un  grand  pays  vers  le  midi.  Et  comme 
il  leur  fit  pluficurs  demandes  fur  tout  ce  qu'ils, 
avoient  pu  remarquer  danicette  nouvelle  terre  ; 
ils  firent  les  réponfes  fuivantes. 

Qu'ils  y  avaient  vus  de;  hommes  &  des  fem-f 
ines  dimetaiilç  extraordinaire  :  mais  qui  d'ail- 
leurs étaient  fort  tien  fidtts  ,  &  de  plus  fort  doux 
&  fort  traitables  ;  qu'ils  en  avoient  reçu ,  dans 
Jeur  néceffité  ,  tontes  les  chofes  nçceflaires  à' 
la  vie , pendant  le  féjour  qu'ils  avaient  fait  parmi 
£ux  ,  &  qu'on  ne  leur  avait  fait  aucune  injure  » 
dans  leurs  biens  ni  dans  leurs  peoftmiies  ;  que 
ces  peuples  habitaient  dans  des  hutes  Se  d es  car 
^anes;  qu'ils  alioieut  tout  nudsy&  ne  covh 
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vroient  que  les  parties  du  corps  que  la  nature 
enfeigne  de  cacher;  que  les  femmes  y  étoient 
fort  belles ,  même  fans  l'aide  des  ornemens  ',.  & 
qu'on  leur  en  a v ou  fourni  d'affèz  aimables ,  aufli 
bien  que  des  vivres  &  des  logemens  ;  que  les 
hommes  n'avoient  que  des  arcs  &  des  flèches  , 
ou  de  grands  bâtons  pour  toutes  armes,  &  qu'ils 
étoient  fort  adroits  à  tirer  de  Tare;  que  la  châtie 
étoit  leur  exercice  le  plus  ordinaire ,  &  que  leur 
pays  étant  très*bon,  &  leur  climat  très-beau , 
ils  y  pourraient  vivre  heureux  >  à  leur  manière  , 
fi  la  cruelle  guerre  que  leur  faifoient  les  habi- 
tans  d'un  autre  pays  au-delà  de  certaines  monta- 
gnes y  n'eût  troublé  leur  tranquillité* 

Ces  matelots  ajoutèrent  qu'ils  avoient  com- 
pris que  les  caufes  de  cette  guerre  venoient  de 
quelques  difiérens  de  religion  ;  que  ceux  de  par* 
delà  les  monts  avoient  innové  dans  le  culte  du 
foleil ,  dont  ils  étoient  tous  adorateurs ,  &  qu'ils 
feifoient  la  guerre  à  ceux-ci  >  parce  qu'ils  ne 
vouloient  pas  recevoir  leurs  innovations,  ni  âp«- 
prouver  les  cérémonies  fuperûitieufes ,  que  les 
autres  avoient  mêlées  au  culte  de  ce  grand  aftrei 

Sévaris  étant  perfuadé,par  le  témoignage  una- 
nime de  cesmatelots ,  que  cette  relation  étoit  vé- 
ritable,quelque  furprenante  qu'elle  parût,fe  fentit 
touché  d'un  defir  curieux  d'aller  lui-même  voir 
cette  nouvelle^ terre.  Pour cet effet  il  engagea, par 
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Ses  bienfaits  &  par  dés  promettes ,  tous  ces  ma- 
riniers à  fori  fervice  ;  & ,  pour  faire  ceffer  les 
plaintes  du  marchand,  illeur  donnai  de  quoi  le 
dédommager.  Après  cela  il  mit  tous  fes  foins  à 
recouvrer  les  chofes  néceflaires  pour  fon  voyage, 
&  fit  enfin  équiper  deux  navires,  outre  celui  des; 
matelots  qu'il  a  voit  engagés.  Quelque  tems  après 
il  partit  fous  leur  conduite,  avec  un  affez  bon 
nombre  de  foldats  qu'il  avoit  choifis  entre  ceux 
des  Parfis  qui  voulurent  fuivre  fa  fortune*  Ils 
furent  fort  long- tems  en  mer,  contraints  <Pe£ 
fuyer  beaucoup  d'orages  avant  qu'ils  puflent  ar- 
river à  ce  pays  nouvellement  découvert  :  mais 
enfin  ils  y  arrivèrent  heureusement.  Avant  que  de 
mettre  lui-même  pied  à  terre ,  il  y  fit  defcendre 
ceux  de  fes  matelots  qui  favoient  le  mieux  s'ex- 
pliquer en  la  langue  du  pafs.  Il  leur  ordonna 
de  faire  entendre  à  ce?  peuples  qu'un  fidèle  mi- 
nière du  foleil ,  qui  offroit  facrifice  à  ce  grand, 
aitrepour  plufieurs  de  fes  véritables  adorateurs,  . 
étoit  arrivé  fur  leurs  côtes  avec  des  forces  fuf- 
fifantes  pour  les  défendre  contre  tous  leurs  en- 
nemis,  quoique  le  nombre  de  fes  foldats  ne  fut 
pas  grand  :  mais  qu'étant  armés  des  foudres  du 
ciel ,  ils  étaient  capables  de  diffiper  les  armées 
les  plus  nombreuses. 

En  effet ,  il  a  voit  bien  prévu  que  par  le  moyen 
&  l'artillerie ,  &  des  autres  armes  à  feu  dont  il 


avoit  eu  foin  de  fe  munir ,  il  ne  manquer  oit 
pas  de  répandre  la  terreur  parmi  tous  ce* 
peuples  ignorans  ^  qui  n'en  connoiffoient  point 
Pufagë,  &  qui  n'feà  avoient  pai  mênie  oui 
parler.  Dans  cette  vite ,  il  en  avoit  apporté 
tout  alitant  que  le  nombre  &  la  grandeur  dé 
fes  vaiffeaux  l'avcât  pu  permettre,  quoiqu'il 
eût  bien  eii  de  là  peine  pour  en  Recouvrer  i 
parce  qu'en  ce  temps-là  l'ufage  hWétôit  pa* 
encore  commun  dans  la  Perfe;  Mais  comme 
il  aroit  de  fort  bonnes  correfpdndances  dans 
le  royaume «  de  la  Chine  ,  oit  l'iriventiotr  dé 
rartillerie  étoit dès-lors  ancienne,  quoiqu'elle 
fîit  nouvelle  ailleurs,  il  en  avoit  fait  venir 
de  ce  pays-là; 

Cependant  le*  gens  qu'il  avoit  envoyés  à 
terré  >  bu  tls  étoimi  déjà  connus ,  ne  man- 
quèrent pas  d'y  exécuter  fés  ordres ,  Se  leur 
proposition  ayant  été  examinée ,  on  la  trouva  . 
trop  avaritageufe  pouf  ne  pas  la  recevoir.  Àinfî 
trois  jours  après  l'arrivée  des  Parfis  fur  leurs 
cotes  ^  les  principaux  du  peuple  avec  une  grande 
fuite  de  gens  armés  de  flèche?  &  de  bâtons; 
Vinrent  vers  le  rivage  $  portant  des  préfens 
de  leurs  meilleures  viandes  ,  &  de  leurà 
meilleurs  fruits  i  pour  les  offrir  à  Sévaris,  Se 
peur  le  prier  de  mettre  pied  à  terre.  Il  recul 
quelques-uns  de  leurs  chefs  dans  fes  vaiffeaux; 
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dont  ils  admiraient  la  grandeur  &  la  fabrique  ; 
&  les  y  traita  avec  tant  de  dfcuceur  &  dé 
bonté  i  qu'il  acquit  leur  eftinie  &C  leur  amitié 
dès  là  première  entrevue.  Enfuite  ay an*  appris 
qu'il  y  a  voit  un  port  commode  fur  ces  côtes* 
il  y  fit  conduire  fa  petite  flotte ,  pour  la  mettre 
*  à  couvert  des  tempêtes  qui  pourraient  furve* 
uin  Ce  pott  étoit  juftement  la  baie  que  nous 
découvrîmes  >  St  près  de  laquelle  nous  trans- 
férâmes notre  camp  ;  de  forte  que  Sévaris  lui* 
Vit  la  même  route  que  nous ,  quand  nous  mon* 
lames  vers  Sporounde.  Iteft  vrai  qu'il  y  entra 
du  côté  du  foleil  touchant,  où  l'emb0uchure 
eft  plus  large ,  8c  plus  commode  »  que  du  côté 
du  levant  »  par  où  Maurice  entra  dans  ce 
grand  lac* 

Avant  que  de  faire  fâ  defceftte ,  Sévaris  prît 
toutes  les  précautions  qu'il  falloit  prendre  ,& 
ne  voulut  pas  imprudemnifent  fe  commettre 
avec  des  gens  dont  ilignçroit  encore  les  mœurs 
&  les  coutumes.  Pour  être  donc  à  couvert  de 
toutes  fortes  d'infultes  »  il  fe  Campa  dans  une 
petite  île  proche  du  continent  »  vis-à-vis  de 
Siden-boûrg*  Ce  fut  là  que  pendant  quelques 
jours,  il  reçut  les  vifites  &  les  hommages  des 
peuples  d'alentour ,  auxquels  il  fit  entendre 
fies  canons ,  pour  leur  imprimer  la  crainte  8t$ 
le  refpeék  Le  bruit  épouvantable  de  ces  ma* 
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chines  inconnues ,  leur  c?ufa  tant  d'étonné- 
ment  &  d'admiration ,  qu'ils  fe  perfuadèrent 
facilement.,  que  les  Parfis  étoient  envoyés  du 
foleilpour  leur  délivrance,  &  qu'ils  en  a  voient 
apporté  les  foudres  pour  la  punition  de  leurs 
-  ennemis. 

Quand  Sévaris  fe  fut  bien  informé  des  mœurs 
4e  ces  peuples ,  il  trouva  qu'ils  vivoient  en 
commun ,  &  qu'ils  étoient  diftribués  par  gran* 
des  familles ,  chacune   desquelles  avoit  une 
efpèce  de  gouvernement  particulier;  que  néan- 
moins, pour  leur  confervation  mutuelle,  ils, 
élifoient  tous  les  ans  un  capitaine  général  » 
auquel  chaque  famille  envoyoit  un   certain 
nombre  d'hommes  armés ,  qu'il  menoit  à  la 
guerre  contre  les  montagnards ,  leurs  ennemis  > 
quand  ils  defcendoient  dans  la  plaine  pour  les 
attaquer  ou  pour  ravager  leur  pays»  Au  refte* 
il  trouva  que  félon  le  rapport  de  fes  matelots  , 
ces  peuples  ailoient  tous  nuds ,  &  qu'ils  cou* 
vroient  feulement  les  parties  que  la  pudevir 
défend  de  nommer ,  de  la  dépouille  des  ani- 
maux qu'ils  tuoient  à  la  chaffe;  qu'ils  fe  nour* 
riflbient  principalement  des  fruits  des  arbres^ 
de  diverfes  racines  qu'ils  plantoient ,  &  d'une 
efpèce  de  légume  qu'ils   prenoient  foin  de 
cultiver,  &  dont  ils  avoient  de.  très-grandf s 
récoltes.  Que  d'ailleurs  la  pêche ,  la  chaffe  àes 
i  cerfs 
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cerfs  &  celle  des  bandelis  faifoit  leur  exef* 
cice  le  plus  ordinaire  ,  &  que  tous  les  ans  ift 
offroient  au  foleit  les  prémices  dé  tbus  ieu*§ 
fruksi  *  *  '•■..:■-  j  ..    -i 

Sévaris*  s*étant  ainfi  fait  instruire  <te$  itiôéurè 
de  ces  peuples ,  qu'il  trouva  très-cdrifoi'ffies  à 
les  fentimens ,  &  ayant  pris  toutes  fes  précau- 
tions ,  crut  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  &  de 
4à  gloire  de  fe  fignaler  au  plutôt  par  quelque 
-  aâion  guerrière  contre  les  ennemis-. 

Pouf  cet  effet  >  il  fe  fit  montrer  les  lieux  pat, 
où  ces  barbares  defcendoient  tou*  lésaAs1  cfe 
leurs  montagnes  dans  lés  plaines,  &  fît  faire 
des  retranchemens ,  où  il  mit  plufieurs  pièces 
d'artillerie  y  &  un  bon  nombre  de  mousque- 
taires. Il  avoit  amené  de  Përfe  fix  cens  hommes 
ou  environ  *  tous  braves  &  fort  adroits ,  qu*!! 
arma  d'épées ,  de  piques  &  de  moufquets.-  Il  y, 
avoit  un  bois  au-delà  de  fon  retranchement  * 
daris  lequel  il  pofa  cent  de  fes  Parfis ,  &déti& 
cens  Preftaràmbes ,  ou  habitans  du  pays.  Darfe 
un  autre  bois  encore  plus  avancé  vers  kfc 
montagnes,  il  mit  une  pareille  embuftade, 
&  fe  tint  lui-même  avec  le  relie  de  fesgeris 
dans  fon  nouveau  retranchement.  Il  TavoitfA 
faire  dans  un  lieu  fort  étroit,  afin  que  (on 
artillerie  fît  un  plus  grand  effet  contre  les  b?it+ 
bares  dans  leur  paffage*  Quand  il  eut  ainfi  dif- 
Xr—  V.  N 
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ppfé  fes  gens»  il  envoya  un  grand  parti  de 
Preftarambes  pour  donner  l'allarme  aux  enne- 
jais  jufques  dans  leurs  mpntagnes ,  &  leur  or- 
donna de  feindre  une  fuite ,  quand  les  autres 
.viendraient  pour  les  repouffer*  afin  de  les 
attirer  dans  fes  embufcades,,  Ceux-ci  étant 
entrés  chez  les  Strouka  tombes,  (car  c'eft  ainfi 
'qu'ils  nommoient  les  montagnards  leurs  enne- 
mis )  fe  jettèrent  fur  quelques-unes  de  leurs 
habitations,  où  ils  mirent  tout  à  feu  &  à  fang«. 
Cette  infulte  allarma^fort  cette  nation  fière , 
.  qui  n'avoit  pas  accoutumé  d'en  fouffrir  de  pa- 
reilles ,  quoique. tous  les  ans  elle  en  fît  de  fem- 
;blables   aux  Preftarambes.  Ils  s'affemblèrent 
idonc  de  toutes  parts  pour  repouffer  la  viow 
lence  par  force  ,  &  vinrent  enfin ,  au  nombre 
ide  dix  Ou  douze  mille,  fondre  fur  le  parti  qui 
les  avoit  infultés ,  &  réfolurent  dé  les^pouffer 
jufqu'au  rivage  de  la  mer ,  &  de  les  exter- 
miner tout  à  fait.  Les  autres  les  voyant  venir , 
prirent  la  fuite,  félon  les  ordres  de  Sévaris,, 
'fit  les  attirèrent  infenfiblement  devant  l'artille- 
rie ,  qui  prenant  fort  bien  fon  temps ,  fit  une 
décharge  fi  terrible  fur  eux,  &  leur  donna 
tant  d'épouvante  ,  que ,  tout  en  dçfordre ,  ils 
prirent  la  fuite  vers  leurs  montagnes..  Mais  leur 
consternation  fut  encore  plus  grande,  quand 
ils  tombèrent  dans  les  autres  embufcades  qu'oa 
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leur  à  voit  drefféeé.  Alors  ils  crurent  que  les 
foudres  du  ciel  étoient  lancées  fur  eux  de  toutes 
parts*  Si  qu'elles  lésponrfui  voient  en  tous  lieuxi  . 
te  qui  aehevâ  de  les  difperfer.  Dans  cette  coft* 
fufîon  &  cette  déroute  générale  *  les  Prefta* 
rampes  qui  étoient  à  leurs  trouffes  arec  là, 
mofafqueterie  àes  Parfis»  eri  firent  un  horrible 
caitoage ,  &  vengèrent  ■>  dans  ce  jour  y  les  injures 
&  les  violences  qu'ils  avoient  fou  vent  fouffertes 
de  la  part  de  ces  barbares* 

Ils  en  tuèrent  plus  de  trdis  fnille  §  dé 
en  firent  prefqué  autant  prifonniers  ;  après 
quoi  ils  s'en  retournèrent  trioinphaas  à  leurB 
demeures  *  &  témoignèrent  leur  refpeâ  &  leutf 
recoonoiffance  à  Sévaris  &  à  fes  gens  j  qu6 
depuis  cette  viftoire  ifc  commencèrent  à  té* 
garder  comme  leurs  libérateurs  &  leurs  dieux 
tutélairesa  II  reçut  leurs  hommages  ma  beau* 
coup  de  modération*  &  leur  fit  comprendre 
qu'ils  dévoient  donner  la  gloire  de  cette  aôioft 
au  grand  dieu  de  Ta  lumière  *  qui  évoit  envoya 
les  Parfis  pour  les  défendre  &  les  protéger^  Il 
ajouta  qu'il  étoit  raifonnabîe ,  &;  de  leur  de<* 
voir*  de  lui  Eure  un  &eri£ce  folemnel  ^  pou* 
le  remercier  de  l'heureux  iiiccès  qu'H  *voi* 
donné  à.  leurs  armes- 
Cette  pieufe  exhortation  ayant  été  reçu^ 
4ç  tout  le  monde,  or»  fit  incontinent  éhHt 
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un  autel  datisrie  champ  de.  bataille,  &  Se  varia 
s'étant  vêtu  de  fes  habits  facerdotaux  lespka 
riches  &  les  plus  éclatans ,  &  ùfânt  de  céré* 
irronies  pompeufes ,  offrit  au  foleil  les  armes 
&  les  dépouilles  des  ennemis,  A  ce  facrifice  ,f 
si  etr<  ajouta  un  autre  de  parfums,  dontl'ufage 
étoital<irs  ignoré  des  Prefferambes ,  qui,  peu* 
dant  cette  aftion,  étoient  remplis  dé  refpeâ  & 
d?adiniration,  à  la  vue» d'un  facrifice, dont Fé- 
clat  &  la  magnificence  farpaflbit  de  beaucoup 
la:  finipîicité.' des  leurs.  '  '  . 

Après  cet  aûe  de  piété  &  de  reconnoiffance; 
Sentie  reprk'le  chemin  de  fon  camp  ,  que 
dani  peu  de  jours  delàyii  fît  transférer  à  l'une 
déciles»  4»  bc  de  Sporaskômpio ,  auprès ûtU 
qiTelfes^Mattrice  fut  çéà  dans  fa  pinaffe  quand 
HailoitiàJa^lëcouvefradupacys;  Ce  lieu  étcrçt 
plus  fur:  &  plus  commode  que  celui  oùilétoit 
auparavant,  &  mêmeieaucoup  plus  près  des 
maatagnes^  &dans  une  diftance  raifonnairfe 
de  Janner.  Il  n'y  fut  pas? 'plutôt  établi,  qu'iè 
renvoya- deux  ;de  fes  vaïfflbaust  en  Perfé  ,•  Ibusî 
lacondtfite  de  Giovanni  ^auquel  il  donna  drèçe 
d'amener  autant  de  Patfts  qtt?il?  en  pourvoit 
engager  à,  fon  fervicenoutrfë  cela ,  il  lui  dit  dé 
-porter  tout  ce  qu'il  jugefOtt  fiéceffaire  pout» 
un  foliite  étabfiifemcwfiy  6c  fur  toutes  cËèfes 
y  lui  ordonna  de.  ne  parler  de  leur  aveittiff^ 
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quîaux  Parfis  .q^il  pourrait  obliger  àte  iuivre. 
Il  ajouta  qu'il  falloit  leur  recommander  le  fe- 
cret  9  parce  qu'il  étoit  à  craincke  que  les  ufur- 
pateurs  de  la  Perfe ,  pour  s'oppôfer  à  leurs 
feffeins,  ne  les  empêchaffent  de  fortir  du  pays> 
griller  demeurer  dans  cette  nouvelle  .terre  > 
^•il  ierrçbloitque  la  providence  leur  eût  don- 
née, pour  y  rétablir . l'ancienne  ïplendeur  des 
véritables  Perfans,  &  le  vrahic  culte  «dé  Taure 
du  jour.  Giovanni  ayant  reçu  ces  ordres  rfe 
&kk  en  mer  avec  un,  vent  favorable ,  cinglant 
^ers  la  Perfe  ^où,  ;dans  peu  de  tems,  il  arriva 
Jieiœeufemjeia;. 

Cependant  ccm:  des  Stt oukarambes  >  qui 
etoient  échappés  du. combat  ,  étant  de  retour 
chez  eyx,  y  jettérent  tout  le  monde  dans  une 
is^r&ne  confternafron ,  par  lé  récit  quîils  leur 
jfirei#  de  la  braille  ,  où  la  fondre  (diîbient-ils) 
jtyqit  fait  un  horrible  carnage  dé  leurs  g£ns.  La 
r#*iommée  porta  bientôt  cette  nouvelle  au-delà 
des  moats,  parmi  les  Stroukarambesi ,  habi- 
tes du  pla*  pays,  oit  Sévarinde  eft  çaxfente- 
ment  fituée.  Une  aventure  auffi  extraordinaire 
fit  grand  bruit  parmi  eux,  &  ne  manqua  pas 
4fc  leur  caufer  un  merveilleux^  étdnnéhieht. 
Elle  leur  fit  même  craindre»  par  avance f.ua" 
bâtiment  pareil à ^orfùi  de; leurs  *oiims  ;  & 
xettç  craitttç  ^tciikà  J>eaucorçp  les  .entreprifes 

Niij 
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4e  Sévaris ,  lorfqué  fortifia  d'un  nouveau  fe*  - 
cours  de  Parfis ,  il  porta  jufques  dans  leurs  , 
plaines  fes  armes  vi&orieufes. 

Durant  l'abfence  de  Giovanni ,  il  fut  élu 
capitaine  général  de  tous  les  Preftarambes;  après 
quoi  s'oceupant  à  reconnoître  leur  pays  ,  &  à 
faire  un  dénombrement  de  leur  nation ,  il  trouva 
qu'elle  confiftoit  en  plus  de  trois  cens  mille 
âmes ,  hommes,  femmes  &  enfans  compris.  Or, 
comme  ces  peuples  vivoient  en  communautés  % 
qu'ils  étoient  expofés  aux  Gourfes  de  leurs 
voifins,  qui  verioient  tous  les  an$  défoler  leurs 
frontières  ;  ils  ufoient  d'une  grande  économie  > 
&  faiibient  toujours  des  amas  de  grains  pour 
deux  ou  trois  ans.  Pour  les  conferver ,  ils  creu** 
foient  de  grands  trous  dans  la  terre ,  &  les  recou- 
VFOient  enfuïte  fi  adroitement ,  qu'il  étoit  fort 
difficile  à  lçurs  ennemis  de  les  découvrir.  Sé^ 
varis  fit  ouvrir  plufieurs  de  ces  magafins,  & 
en  fit  tranfpôrter  les  grains  à  l'île  du  lac  ,  oh 
|1   avpit  transféré  fon  camp  ,  afin  que  delà 
il  en  put  commodément  tiçer  pçur  fçs  divers 
pfages, 

.  Quandrril  eut  alnfi  pourvu  à  la  fubfiftance 
de  fes  troupes V  il  fit  «atendre  aux  Prefta-? 
$arçbe*ï~que  vétoit  peu  que  d'avoir  dééak  te* 
^npcmis  fur  la  frontière^  s'ils  ne  fongeoient 
&  lef  allçf  attaquer  dansletft  pap  «&»?*  & 
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s'ils  ne  te  mettoient  en  devoir  de  les  fubjuguer 
tout  à  fait,  pour  s'affurer  la  paix  ,  &  pouvoir 
vivre  tranquillement  chez  eux;  qu'ils  ne  joui- 
roient  jamais  d\tn  parfait  repos ,  tant  que  leurs 
voifins  feroierit  en  état  de  ks  troubler  ,  &  que 
Fexpérience  dit  paffé  leu*  étôit  une^  preuve 
fenfibfe  de  ce'  qu*ils  dévoient  efpérer  à  l'a- 
venir. Outre  ces  raifôns  folides ,  il  leur  dit , 
que  s'il$   avoient  quelque  généreux  retient*' 
nient    des  outrages  qu'ils  avoient  fi  fouvent 
foufferts  de  la  part  de  leurs  ennemis,  ils. fe-t 
roient  leur  dernier  effort  pour  ei*  tijer  répi* 
ration ,  Sr  pour  fe  venger  des  ravages  &c  àes 
cruautés   que  ces  peuples  farouches  avoient 
depuis  longtemps  exercées  &r  leurs  ancêtre* , 
&  fur  eux.  11  ajouta'  qu'il  croyoit  que  toits  les 
avantages  que  leurs  ennemis  avoient  rempoi> 
tés,  venoient  plutôt  de  leur  multitudèque  de 
leur  valeur;  mais   cju'à  l'avenir  leur  grand 
nombre  ne  fer viroït  qu'à  rendre  les  viâoires 
des  Parfis  &  des  Pi-eftarambes  pkis  éclatantes:  ; 
&  que  le  fiiccès  de  la.  dernière,  &  là  faveur 
de  leur  dieu  glorieux ,  qui  pour  cet  effet  leut 
avoit  prêté  fes  foudres ,  leur  promettait  une 
conquête  facile  &  affurée* 

Ce  difcours  toucha  fort  les  Preflaraimbes,; 
leur  infpira  une  nouvelle  ardeur:,  &  redoubla 
l'impatient  défit  qu'ils  ^voient  de  fe  vefcgjer 


4e  leurs  eaniemis,  D'une  commune  voix  ,  ifo 
prièrent  Sévaris  de  lçs  meder  au  combat ,  lui 
promirent  de  te  fuivre  par-tout  oîi  il  voudrai*  , 

ïes  conduire ,  &  lui  jurèrent  qu'ils  n'avoient 
point  de  plus  forte  paflion  que  celle  de  vaincre 
ou  de  mourir  avec  lui.  Il  loua  leur  courage 
&  leur  généralité,  &  les  affura  que-  dès  que 
le  renfort  »  qu'il  attendoit  tous  les  jours,  feroit 
arrivé  ,  il  les  mènerait  à  la  guerre.      , 

Quelque  tems  après,  Giovanni  revint  de 
Perfe  en  Preftarambe,  quiétoit  alors  le  nom 
'  du  pays  ,  que  préfentement  on  nomme  Spo* 
roumbe,  conduisant  avec  lui  plus  de  mille  Paies 
armés,  &  pourvus  de  toutes  chofes  néceflaires 
«pour  la  guerre*  Il  avoit  pris  foin  d'engager  à 
fa  fuite  tout  autant  de  maçons  &  de  charpen- 
tiers qu'il  avoit  pu,  &  d'apporter  tous  les 
iitftrumens  propres  à  bâtir  &  à  remuer  h 
iterrç,    : 

*  Avec  ce  nouveau  renfort ,  Sé\iafls  réfolut 
kle  paifer  les  montagnes,  dès  que  les  neiges 
feroiént  fondues;  &  fit,  pour  cet  effet,  tous 
les :  préparatifs  néceflaires  pour  cette  expé* 
dition.  :•.-.-'  -  •   ■• 

Depuis  la  viâoire  obtenue  ,  il  avoit  pris 
{(An  dt  faire  apprendre  l'exercice  des  armes 
aux  pltp  adroits  jeunes  hommes  des  Prefta-p 
tombes  |  dans  le'  deffeia  de  les  mener  avec  fç$ 
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Parfis ,  &  d'en  former  va  boa  oorps  d'iufa^- 
terie ,  quand  il  aurait  des  armes  pour  leur  do»* 
ner.  On  lui  avoit  amené  de  Perfe  une  poquao* 
taine  de  bons  chevaux 9  qu'il  lui. furent  fort 
utiles  ;  ce  qui  fut  caufe  qu'il  renvoya  fou^ 
vent  fes  vaiffeaux  pour  en  apporter  davantage, 
pfin  d'en  pouvoir  faire  des  haras  dans  Prefta* 
rambe. 

Dès  que  la  faifon  fut  propre ,  &  qu'il  eut 
pourvu  à  la  fuhfiftance  de  fes  troupes ,  il  fe  mît 
çn  campagne  avec  toute  fon  armée,  qui  fe 
trouva  forte  de  huit  mille  hommqs  effedifs,, 
dont  il  y  en  avoit  plus  de  trois  njille  qui  por- 
taient des  armes  à  feu.  Il  fe  fervit  des  prifonr 
niers  qu'il,  avoit  faits  après  le  combat  9  po%r 
porter  fes  vivres  &  traîner  fon  artillerie ,.  qui 
ne  çonfiftoit  qu'en  petites  pièces  de  campagne 
faciles  à  traînen  £t  comice  r  (es  prifonniers 
étoient  de  grands  &  puiffans  hommes  pour  la 
plupart ,  ils  portçûcnt  le  bagage  ou  traînoieçt 
le  canon  prefque  auffi  bien  que  des  chevaux, 
Sévaris  ayant  ainfi  bien  difpofé  toutes  chofes  , 
fuivi  de  fon  vmée ,  il  prit  fon  chemin  vers  hs 
montagnes.  Le  bruit  de  fa  marche  y  avoit  déjà 
porté  une  fi  grande  terreur ,  que  tpus  les  bab£- 
tans  des  lieux  par  où  il  devoit  paflfer,  avqiept 
abandonné  leurs  habitations*  Sans  trouver  donc 
d'autres  obftaçles  que  ceux  des^johemins^il 


coup  félon  les  ordres  ^de  Séyaris  ,  &  ce  fot 
dans  cet  iaftant  .que  l'artillerie  commença  de 
'  foudroyer  les  ennemis*,  6f  .que  la  mqufque-r 
rie  des  flancs  redoublant  le  feu ,  en  fit  une  fi 
tfcorriblç  boucherie^  qu'il  ea  tomba  plus  dç 
cinq  cens  dès  la  première  décharge.  Le  bruit 
épouvantable  da^canon,  &  la  mort  fi  fubite 
de  tant  d'bon)n)e$?  réprima  d'abord  l'ardeur  de? 
barbares  i  &  puis  les  concerna  û  fort ,  que 
jettaat  i$&  les  armes,  ils  prirent  tous  la  fuite 
&  fe  renversèrent  les  uns  fur  les  autres ,  ce 
.qui  caufa  leur  entfère  défaite.  Dans  ce  défordre, 
les  Preûarambçs  les  chargèrent  yigoureufe- 
ment,  en  tuèrent  un  gçand  nombre,  &  ne  fe 
relâchèrent  point  qu'ils  ne  les  «uffept  ,tout-à- 
fait  difperfés.  Le  defir  de  vengeance  qui  les 
animoit,  les  fit  paffer  même  au-delà  des  bor- 
nés  d'un  reffentiment  ordinaire  ,  Se  contreve- 
nir aux  ordres  de  Sévaris  9  qui  leur   a  voit 
commandé  de  ne  plus  tuer  d'ennemis,  dès 
que   la  viâoire  feroit  affuréecmais  maigri 
cette   précaution  ,  il  y  eut  cinq^çu  iix  mille 
hommes  de  tués  (fans  cette  bataille,  &  plus 
de  trois  mille  de  pris  ;  h$  misérables  refies 
4e .  cette  grande  armée  trouvèrent  leur  fatyt 
dans;  1^  fuite.  > 

Après  cette  dçfaite ,  to#s  les  habitant  ije 
ces  plaines  furent  perfuadés  gii^Êft  f  îjrfis  jççur- 
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toient  avec  eux  les  foudres  du  ciel ,  &  qtte  le 
tfcpport  des  montagnards  étoit  véritable;  de* 
forte  qu'ils  en  furent  faifis  de  «raâiîte  &  d'é* 
tonnement.  Dans  un  temps  fi  fevoràble  à  &s 
ééffein*  ^  Sévàsis i-nè  manqua  pas  de  profiter 
fle  leur  c0fiée*nafioni.  Après;  donc  qa5il  eût 
fait  un  nouveau  facrifke  au  dieu  de  la  lumière  > 
il  inârdfe>phfc  avant  dans  leur  pays  tout  te 
îbtig  du  fleuve^  fe«s  trou  ver  aucune  réfiftahce , 
parce  que  lei^ettr^fài  fuyaient  toujours  de- 
vant lui,  &  quittaient  leltft  demeures  pour 
fe  tâcher  téà  ï&  ftrêts.  Quaàidil  ne  trouva 
plus  rien  -  qui  4ui  bfât  réfiâei:  t  il  réfolùt  de 
gagner- c^  peuplé'  par  la  douceur.  Dans  cette 
VU«f,4dèiqqa?iUf4tP4m^é  vis-4-tàsde  File  o* 
préfentemeuttSévdriiide  eft  fttuée,  il' y  fît  (oà 
camp  ,  &  1le  fortifia ,  pour  delà  pouvoir ,  en 
tomëlùftké^féiœt-  zvec  eu**  &  kutfper&i*- 
der  d'accepter  la  paix.  Majs^fiiv  qWife'vlnflent 
la  demanda reù^^ttlênves,- iî  fit:  étàrpr  phi* 
fieurs  de  fes  prifonniers  ,  après  les  avoir  trai- 
tés fort  hcwrtititnrait/  Il  lepr  ordonna  de  dire 
à^  leurs  ponipaferisrtes  ,  qu'il  pétait'  pis  •  venu 
pôtt*  1^.  démitwy  «tes  rta^Knie  leur  pays, 
mais  ftitfc^ntpOûT  les  châtier,  à-caufe  des 
fcraatttéMp^'a*^^  les^Prelèa» 

râmUes*  UfejiJ&a^tte  le*foleil:lesrpreïioit  dé* 
fàmtàïivteJàfa&tGtimi V*c  cpfû  les  y  preik 
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commandemens ,  il  détourneront d'eux  (este* 
gards  favorables  i&  les  afHigeroit  de  mille  cala- 
mités* Cet  ordre  fut  reçu  de  tout  le  peuple  avec 
beaucoup  de  joie  &  de  refpeâ.  L'on  envoya  de 
tous  côtés  pour  découvrir  des  carrières ,  d'où 
Ton  pût  tirer  les  matériaux  néceffaif  es*  pour  ce 
bâtiment.  On  en  trouva  en  deux  ou  trois  en- 
droits vers  les  montagnes,  &  fort  près'du  fleuve, 
mai$  faute  de  bateaux,  on  Jfuroit  pu  les  porter 
bien  loin ,  outre  que  lès  lieux  où  on  les  trouvoit 
n'étoient  pas  fi  beaux  ni  fi  commodes ,  qu'une 
ifle  qu'il  y  avoit  au  milieu  du  fleure.  On  avoit 
ïéfolu  de  bâtir  dans  cette  ifle ,  tant  à  câufede  la 
beauté  au  lieu ,  qui  étoit  très-agréable  &  très* 
fertile ,  que  pour  la  force  de  fa  fituation  natu* 
relie.  Mais  pour  venir  à  bout  de  ce  deflein ,  U 
falloit  y  faire  tranfporter  des  pierres ,  &  cela 
paroiffoit  très-difficile.  Néanmoins  lehafard,  ou 
plutôt  le  bonheur  deSévaris,  leva  cette  difficulté; 
car  comme  il  fe  promenoit  fur  une  montagne 
qui  s'élevoit  vers  le  bout  de  Kfle  oppofé  aji 
-courant  de  l'eau, &  que,  pour  prendre  le  frais,  il  ' 
fut  entré  dans  un  antre  qui  s'y  trouvoit ,  il  ofr- , 
ferva  que  cette  montagne  étoit  d'un  certain  ro- 
cher wblanc  fort  facile  à  tailler,  &  dont  on  fe 
pourroit  fervir  commodément  pour  les  édifices 
qu'il  avoit  projettes.  De  cette  découverte  il  prit 
adroitement  ocçafipn  de  perfuader  au?  Siroùka- 
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*a*nbes  que  le  foïeiHui  avoit  révélé ,  que  ,  xlan* 
Tîle  même ,  il  trôuveroit  les  matériaux  nécef- 
faires  à  la  conftru&ion  de  ion  temple.  En  effet 
on  reconnut  par  l'exaûe  recherche  qu'on  en  fit 
enfuite,  que  cette  montagne  étoit  pleine  d'une  * 
efpèce  de  marbre ,  qu'il  y  en  avoit  de  plufieurs 
couleurs  ,  &  qu'en  divers  endroits  de  l'île  il 
croiffoit  de  grands  cèdres%&  d'autres  arbres  de 
haute  futaie  fort  propres  pour  la  charpente  du 
grand  édifice  qu'on  y  vouloit  élever.  Préfente* 
ment  il  ne  refte  plus  rien  dé  ces  rochers,  parce 
qu'on  les  a  tous  employés  à  bâtir  la  ville  de 
Sévarinde,  fi  bien  que  l'île  eft  toute  unie  ,  &C 
n'a  que  fort  peu  de  penchant,  vers  le  courant  du 
fleuve,  du  côté  d'en  bas,  Sévaris  traça  lui-même 
le  lieu  où  l'on  devoit  pofer  les  fondemens  du 
temple ,  &  des  plus  anciennes  maifons  qu'on  y 
voit  aujourd'hui. 

Cependant  quoiqu'il  fût  occupé  à  ces  bâti* 
mens,  il  ne  laiflbit.pas  de  tenir  la  main  à  fe& 
autres  affaires.  Premièrement  il  eut  foin  de  fe 
bien  affurer  du  paflàge  des  montagnes  ;  enfuite 
il  fit  un  grand  amas  de  vivres,  &  pour  en  avoir 
à  l'avenir  une  plus  grande  abondance  ,  il  or- 
donna aux  Stroukarambes ,  de  iemer  diverfes 
fortes  dé  grains  qu'il  avoit  fait  venir  de  Perfe* 
Il  fit  faire  quantité  de  bateaux,  &  en  montra 
l'ufage  à  ces  peuples  qui  ne  fe  fervoient  aupa- 
Tome  V.  O 
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ravant  que  Se  petits  canots  faits  d'écorces  d'ar- 
bre. Après  cela  Sëvaris  exhorta  plufieurs  des 
Preftarambes  à  quitter  leurs  demeures  pour  s'éta- 
blir avec  lui  dans  leur  ancienne  patrie  ;  &  pour 
les  y  attirer  plus  facilement ,  il  leur  dit  qu'il 
avôit  effacé  de  fonefprit  toutes  les  penfées  de 
.s'en  retourner  en  Perfe.  De  tems  en  tems ,  il 
venoit  des  Parfis ,  auxquels  fes  heureux  fuccès 
étoient  déjà  connus ,  &.  «qui,  voyant  comme 
xenaître  en  lui  la  fplendeur  &  l'ancienne  gloire 
de  leur  nation ,  prefque  effacée  dans  leur  patrie , 
,venoiént.à  Penvi  offrir  leurs  fervices  à  ce 
reftaurateur  du  nom  perfan. 

Dans  le  commerce  qu'il  avoit  avec  les  Strou- 
karambes,  Sévaris  s'attacha  fort  à  remarquer 
leurs  inclinations ,  leurs  mœurs ,  leurs  loix  & 
leurs  coutumes.  Il  fit  auffi  de  grandes  remar- 
ques fur  leur  langue  ,  &  l'apprit  en  fort  peu  de 
tems.  Par  la  recherche  exa&e  qu'il  fit  de  toutes 
ces  chofes ,  il  trouva  que  c'étoit  des  gens  natu- 
rellement fpirit.uels ,  &  qui  avoient  plufieurs 
femences  de  générofité ,  bien  que  leurs  mœurs 
"fuffent  alors  groflières  ;  ils  vivoiént  à-peu-près 
comme  les  Preftarambes ,  par  grandes  familles 
ou  communautés ,  &  quand  la  néceflité  de  leurs 
affaires  le  demandent ,  ils  choififlbient  des  chefs 
pour  leur  adminiftrer  la  juftice ,  ou  pour  les 
mener  à  la  guerre  ;  ils  puniffoient  féyérement 
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le  larcin ,  parce. que  tous  leurs  biens  étant  à 
découvert,  il  étoit  fort  facile  »  &  qu'on  pouvoit 
par*là  leur  caufer  de  grandes  pertes.  Quant  au 
mariage  ,  ils  le  pratiquoient  d'une  manière  qui 
lui  déplut  extrêmement ,  &  qu'enfuit^  il  tâcha 
d'abolir.  Comme  ils  vivoient  tous  par  grandes 
familles ,  ils  jouiffbient  en  commun  des  biens  & 
même  des  perfonnes  qui  dépendoient  de  leur 
communauté.  Ils  né  fe  faifoient  nul  fcrupule  d'é- 
poufer  leurs  propres  filles  &ç  leurs  propres 
fœurs  ,  &  ce  mélange  inceftueux  ne  leur  fem- 
bloit  point  criminel;  au  contraire ,  ils  en  avoient 
une  idée  toute  différente  de  la  nôtre,  &  croyoient 
qu'il  étoit  plus  honnête  de  prendre  en  mariage 
.une  perfonne  de  fon  fang ,  que  de  s'aflbcier  avec 
un  étranger.  Ils  ne  laiflbient  pourtant  pas  de  s'al- 
lier fouvent  avec  leurs  voifîns  ,  &  de  recevoir 
leurs  filles  chez  eux  ,  mais  les  garçons  ne  for- 
toient  jamais  de  leur  famille.  Celui  qui  époufoit 
une  femme  en  étoit  réputé  le  feul  mari ,  &  le 
père  des  enfans  qu'elle  lui  donnoit;  mais  il  n'en 
étoit  pas  le  feul  poffeffeur ,  car  il  étoit  permis  à 
tous  ceux  de  la  famille  qu'elle  voudroit  rece- 
voir ,  d'en  jouir  aufli  librement  que  celui  qui 
l'avoit  époufée ,  qui  avoit  aufli  le  même  droit 
fur  les  femmes  des  autres  :  mais  fi  quelqu'une  de 
ces  femmes  fe  proftituoit  à  un  étranger ,  on  re- 
gardoit  fon  aâion  comme  un  crime  énorme ,  &C 
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on  la  puniffoit  de  mort.  On  puniffoit  auffi  les 
hommes  qui  fe  mêlaient  avec  les  femmes  de 
leurs  voifins;  dans  chaque  communauté  on  choi- 
fiffokde  tems  en  tems  un  chef  &  d'autres  offi- 
ciers pour  le  gouvernement  économique  de  la 
famille,  oit  les  vieilles  gens  étoient  les  plus 
honorés  après  ces  magiftrats.  Ce  chef,  avec  fon  . 
confeil ,  avoit  puiffance  de  vie  &  de  mort  fur 
tous ceu* qui  dépendoient  de  fon  autorité,  & 
difpofoit  fouverainement  des  biens  &  des  per- 
sonnes de  tes  fujets.  On  ne  pouvoit  fortir  de  la 
famille ,  ni  contraôer  aucune  alliance  fans  fa 
permiffion  ,  &  chacun  étoit  obligé  d'obéir  à  fes 
ordres.  Pour  le  gouvernement  de  toute  la  na- 
tion ,  on  envoyoit  des  députés  de  chaque  com- 
munauté ;  tous  enfemble  compofoient  le  grand 
confeil ,  qui  affiftoit  le  général  dans  toutes  les 
tlélibérations  publiques ,  &  c'eft  ainfi  que  ces 
peuples  étoient  gouvernés.  Pour  ce  qui  eft  de 
leur  langue ,  Sévaris  trouva  qu'elle  étoit  douce , 
méthodique ,  &  fort  propre  à  la  compofitipn , 
quoiqu'elle  fût  bornée  ,  &  n'eût  pas  beaucoup 
de  termes ,  parce  que  les  notions  de  ces  peuples 
étoient  feulement  des  chofes  communes  ,  & 
qu'ils  ignoraient  alors  les  fciences  &  les  arts  que 
les  Parfis  leur  ont  enfeignés  ,  depuis  qu'ils  fê 
font  mêlés  avec  eux.  Il  s'appliqua  fort  à  l'ap- 
prendre ,  &  comme  il  en  favoit  déjà  plufieurs  , 
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qu'il  étoit  habile  &  pénétrant,  &  que  d'ailleurs 
il  avoit  une  mémoire  fort  heureufe ,  dans  peu 
de  tems  il  y  fit  de  fi  grands  progrès ,  qu'il  fe  fai- 
foit  facilement  entendre  aux  Stroukarambes  & 
aux  Preftarâmbes ,  qui  n'avoient  qu'une  même 
langue,  quoique  les  dialeûes  en  fuffent  difFé- 
rens.  Ces  derniers  vivoient  à-peu-près  de  la 
même  manière  que  les  premiers  ,  à  la  réferve 
.des  mélanges  inceftueux  dont  nous  avons  parlé, 
qu'ils  avoient  en  grande  horreur.  Ils  difoient 
que  cette  coutume  s'étoit  introduite  chez  leurs 
ennemis ,  par  l'exemple  de  quelques-uns  de  leur* 
voifins ,  qui  habitoient  les  parties  méridionales 
du  pays  ,  tirant  vers  le  pôle  antar&ique ,  pour 
parler  à  notre  manière.  Ils  ajoutoient  que  cela 
s'étoit  fait  depuis  qu'ils  s'étoient  féparés  ,  (  car 
autrefois  ils  ne  faifoient  tous  qu'une  même  na- 
tion )  par  les  perfuafions  d'un  infigne  impofteur, 
dont  ils  portoient  alors  le  nom ,  qui  les  avoit  faf- 
cinés,  avoit  corrompu  leurs  bonnes  coutumes  , 
&xaufé  mille  maux  à  tous  les  habitans  de  ces 
contrées , qui,  avant  lui,  étoient  appelles  Séphi- 
rambes. 

Cependant  les  murailles  du  temple  s'avan- 
çoient  tous  les  jours  ,  &  quoique  d'abord  elles 
.n'euffent  pas  tous  lés  ornemensderarchifêfture^ 
elles  ne  laiffoiênt  pas  d'être  belles  &  folides ,  8c 
Sévaris  en  régla  fi  bien  le  corps ,  que  dans  1* 
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fuite  il  fut  facile  de  les  embellir.  Il  traça  tout 
alentour  de  ce  temple  le  dçffein  d'une  nouvelle 
ville,  &  en  accommoda  les  édifices  au  modèle 
du  gouvernement  qu'il  fe  propofoit  d'établir 
parmi  ces  peuples.  Il  en  avoit  fait  le  projet 
depuis  qu'il  avoit  reconnu  le  pays ,  qu'il  s'étok 
informé  de  leurs  coutumes ,  &  depuis  que  le 
fuccès  de  fes  armes  lui  faifoit  raifonnablement 
efpérer  d'acquérir  fur  eux  une  autorité  fouve- 
raine.  Quand  le  temple  fut  achevé ,  il  invita  les 
principaux  de  la  nation  à  la  folemnité  de  fa  dé- 
dicace,, &  pratiqua  dans  cette  rencontre  toute 
la  magnificence  &  tout  le  fafte  extérieur  dont  il 
put  s'avifer  pour  çionner  de  l'éclat  à  cette  aâion. 
Il  avoit  fait  venir  de  Perfe  fes  femmes  &  fes  en- 
fans  ,  fi  bien  qu'il  auroit  pu  fe  pafler  des  femmes 
du  pays  ;  mais  comme  chez  les  Perfans,  la  poly- 
gamie étoit  permife,  il  crut ,  qu'en  bon  po- 
litique ,  il  deyoit  fe  faire  des  amis  par  de  nou- 
velles alliances  avec  les  Preftarambes  &  les 
Stroukàrambes.  Dans  cette  vue,  il  époufa  la  fille 
d'un  des  principaux  de  ces  premiers ,  &  quelque 
tems  après  la  nièce  d'un  des  chefs  des  derniers  % 
qu'il  avoit  honoré  de  fa  confiance  &  de  fon 
amitié.  Il  obligea  aufïi  fes  Parfis  d'en  faire  au- 
tant ,  &  cette  conduite  lui  fut  fort  avantageufe , 
en  ce  qu'elfe  affermit  beaucoup  fon  autorité  ,  & 
que  ces  alliances  lui  fer  virent  puifTamment ,  lorf- , 
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qu'il  s'agit  de  fe  faire  déclarer  chef  de  toutes 
ces  nations. 

Cependant  le  nombre  des  Parfis  &  des  Preda- 
rambes  qui  lui  obéiffoient  s'étoit  extrêmement 
accru ,  &  s'augmentoit  tous  lés  jours  ;  de  forte, 
que  par  leur  moyen  il  fevoyoit -.de  plus  en  plus 
en  état  de  fe  faire  craindre  par  tout  le  pays,  Il 
les  exerçoit  fouvent  à  la.difcipline  militaire  ,  Se 
le  reûe  du  tems,  il  les  employ  oit  à  bâtir  &  à  tra- 
vailler à  la  terre, qui>  étant  cultivée  à  la  manière: 
des  nations  polies  ,  rapportoit  infiniment,  plus 
qu'elle  ne  faifoit  par  la  culture  des  fauyages..  IL 
avoit  fait  venir  de  Perfe  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  chameaux  ,  fe^phifieurs  autres  ani- 
maux  qu'il  n'avoit  point  trouvés  dans  la  terre 
auftrale;  mais  il  y  en  avoit  aufli  trouvé  beau- 
coup d'autres  que  -nous,  ne  connoiffons  point 
dans  notre  continent ,  &  fur-.toi^t  les  bandehs, 
dpnt  nous  avons  fait  la  description  dans  k  pre- 
mière partie  de  cette  hiftoire  :  c'eû  une  efpèce 
de  cerf,  dont  on  voyoït  dès -lors  en  ce  pays-là 
de  grandes  troupes  ,  cpii  paiflbient  dans  le§  fo- 
rêts* Sévaris  en»  fit  prendre  quelques-uns  dans 
des  filets ,  &  en  ayant  bien  confidéré  la  taille  , 
la  force  &  le  naturel ,  il  crut  qu'on  pourroit 
facilement  les  apprivoifer  &  les  dompter ,  ce  qui 
réuflit  félon  fa  jenfée.  Il  en  fit  donc  prendre 
tout  autant  qu'il  put  r  défendit  qu'on  en  tuât  de 
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jeunes ,  &  promit  aux  auftraux  des  récompenses 
pour  tous  ceux  qu'on  lui  amènerait.  Ils  avoient 
.accoutumé  de  les  tuer  à  coups  de  traits ,  &  d'en 
manger  la  chair ,  qui  eft  auffi  bonne  que  celle 
des  cerfs.  Dans  peu  de  tems ,  il  en  recouvra  un 
affez  grand  nombre  ,  qu'il  fit  drefler  ;  &  s'en 
fervit  enfuite  utilement ,  tant  pour  \e  charroi  & 
les  attelages ,  que  pour  un  corps  de  cavalerie 
qu'il  forma  dp  cesbahdelis,  &  des  die  vaux  qu'on 
lui  avoit  amenés  d'Àfie.  Pans  trois  ans  de  tems 
il  fit  toutes  ces  chofes  ;&  quand  il  vit  que  le 
temple  étoit  pref que  achevé1 ,  qu'il  a  voit  outre 
cela  déjà  bâti  quatre  grandes  maifons  carrées , 
qu'il  appella  ofmafiès ,  c'eft-à-dire  communau- 
tés ,  dont  chacune  j>ouvoit  contenir  mille  per- 
sonnes ou  environ  ;  qu'il  avoit  fait  cultiver  l'ifle 
&  le  pays  d'alentour ,  enforte  qu'il  en  tiroit  une 
grande  abondance  dé  vivres  pour  en  remplir  fes 
roagafins  ;  alors  il  crut  qu'il  ne  de  voit  plus  diffé- 
rer de  fe  faire  élire  chef  de  toutes  les  nations 
qu'il  avoit  fournîtes.  Pour  cet  effet,  il  inftitua  une 
fête  folémnelie  en  l'honneur  du  foleil,  &  voulut 
*qu*on  la  célébrât  tous  les  ans ,  &  qu'on  y  fît  des 
facrifices ,  des  feftins&  des  réjouiffances  publi- 
ques. Il  y  convia  les  principaux  des  Prefta- 
rambes  &  de$  Stroukarambes,  &  comme  il  les 
vit  tous  de  bonne  humeur  ,  &  pleins  dadmi- 
ration  pour  la  magnificence  de  la  fête ,  il  leur  fit 
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propofer ,  par  un  de  leurs  cotnmandans  nommé 
Hoftrebas  ,  d'élire  un  chef  de  toutes  les  deux 
nations  ,  auquel  on  donneroit  une  autorité  Sou- 
veraine pour  les  gouverner  &  pour  lesdéféndre. 
Comme  cet  Hoftrebas  a  voit  beaucoup  de  crédit, 
&  qu'il  étoit  appuyé  de  tous  les  alliés  des  Parfis, 
fa  propofition  fut  bien  reçue,  &  d'un  confen- 
tement  univerfçl ,  on  déféra  l'honneur  de:  la 
royauté  à  Sévaris;  il  le  refufa  d'abord,  &  dit 
qu'il  ne  pou  voit  pas  accepter  une  dignité  fi  écla- 
tante, fans  premièrement  'Confulter  le  foieil, 
dont  il  étoit  le  miniftre ,  &  fur  la  volonté  duquel , 
il  de  voit  régler  toutes  fes  frétions  ;  que  pour  cet 
effet ,  s'ils  le  trouvoient  à  propos ,  il  lui  offriroit 
un  facrificé  dé  parfums  i  pour  prier  ce  grand 
aflre  de  les  diriger  &  les  conduire  dans  une 
affaire  fi  importante,  &  leur  faire  connoître  tle 
quelle  manière  ils  devaient  agir  dans  cette  ren- 
contre. Ils  acquiefcèrerit  tous  à  ce  fentiment 
modefte  &  raifonnable,  &  le  fiiivirent  au  tem- 
ple ,  oit  il  offrit  dés  parfums  au  foleii ,  &  lui  fit 
à  haute  voix  cette  oraifon  *  ou  plutôt  té  pané- 
gyrique ,  devant  toute  l'affemblée. 

Le  ftyle  éh  éftun  peu  poétique ,  &  dans  pîu- 
fieurs  endroitSj'o'ny  peut  rematiquèrtinte  cadence 
&  quelques  tranfpofitions  qu'on  ire  fouffre  que 
dans  les  vers  ;  mais  parce  que  cela  ne  s'efî  pas 
fait  fans  deffein ,  &  que  d'ailleurs  ce  roulement 
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de  paroles  dans  un  tel  jfujèt  ,  touche  mieux  le 
cœur  qu'une  profe  plate  &  diffufe ,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  m'en  éloigner. 

Peut-être  que  cette  manière  d'écrire  ne  fera 
pas  du  goût  de  tout  le  monde ,  &  que  les  vers- 
entiers  ,  avec  les  tranfpofitions  fréquentes  qu'on 
y  trouvera  prefque  par- tout ,  donneront  lieu 
aux  cenfeurs  d'exercer  leur  critique  ;  mais  les 
perfonnes  éclairées ,  qui  connoiffent  la  force  de 
la  poéfie ,  en  jugeront ,  je  m'affure ,  tout  autre- 
ment ;  fur-tout  quand  elles  feront  averties  que 
Sévaris,  qui  étoit  fort  verfé  dans  les  pôëtes  grecs 
&  latins,  culti  voit  beaucoup  la  poëfie. 

Un  grand  poète  nommé  Kodamias ,  c'eft-à- 
dire,  efprit  divin  9  l'a  depuis  mife  en  vers  mé- 
triques. 

On  verra  ;  fur  la  fin  de  cette  relation ,  Thif- 
toire  de  ce  fameux  poëte ,  qui ,  par  beaucoup 
d'autres  ouvrages  excellens ,  s'eft  acquis  parmi 
les  Sévarambes,  une  réputation  à-peu-près  fem- 
blable  à  celle  que  s'acquirçnt  autrefois  Homère 
&  Virgile  chez  les  Grecs  &  les  Romains  ;  mais 
de  tous  fes  écrits,  il  n'en  eft  point  que  ces  peuples 
regardent  avec  plus  d'eftime  &  de  vénération 
que  l'oraifon  du  foleil ,  parce  qu'elle  contient 
en  abrégé  ce  qu'il  y  a  de  plus  effentiel  dans  leur 
religion  ,&  que  d'ailleurs  cet  excellent  poète  a 
fuivi  dans  fes  vers ,  autant  que  fon  art  le  pou* 
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voit  permettre  ,  les  penfées  de  Sévaris,  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  prononça  de*, 
vant  le  peuple  en  la  manière  fuivante. 

Oraifon  de  Sévaris  au  fokil. 

«  Source  féconde  de  lumière  &  de  vie ,  bel 
aftre  qui  brillez  d'un  éclat  fans  pareil,  &  dont 
nos  foibles  yeux  ne  fauroient  foutenir  les  di- 
vins regards  ;  nous  ne  voyons  rien  de  fi  glo- 
rieux que  vous,  ni  rien  de  fi  digne  de  notre  ad- 
miration ,  lorfque  nous  jéttons  la  vue  de  tous 
côtés ,  fur  les  objets  charmans  que  vous  feul 
nous  rendez  vifibles.  Vous  êtes  fouverainement 
beau  par  vous-même  ;  vous  embelliffez  toutes 
chofes,  &  rien  ne  peut  vous  embellir.  Tout  ce 
que  les  corps  lumineux, fournis  à  votre  empire 
ont  de  brillant  &  de  fplendeur ,  ils  l'empruntent 
de  vos  rayons.  Ce  font  ces  beaux  rayons  qui 
peignent  les  lambris  des,  cieux  &  les  nuages  de 
l'air  de  mille  couleurs  différentes  ;  ce  font  eux 
qui  dorent  le  fommet  des  montagnes  &  la  vafte 
étendue  des  plaines;  ce  font  eux  qui,  chaffant 
les  noires  ombres  de  la  nuit ,  fervent  de  guide 
à  tous  les  animaux  ;  ce  font  eux  enfin  qui  leur 
font  voir  tous  les  objets  que  vous  éclairez.  Vous 
êtes  infiniment  aimable  &  rien  n'eft  aimable 
ians  vous  ;  rien  ne  peut  étaler  fes  charmes  fans 
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l'aide  de  votre  clarté.  Lorfque  vous  commen- 
cez à  paroître  fur  notre  horifon, toutes  chofes  fe 
réjouiffent  de  votre  venue  &  rompent  leur 
morne  filence  pour  vous  faluer  à  leur  réveil. 
Vous  arrachez  les  humains  appelantes  dans  leurs 
couches  d'entre  les  bras  du  frère  de  la  mort, 
tomme  pour  leur  annoncer  une  nouvelle  vie. 
Mais  quand,  au  foir,  vous  leur  ôtez  votre  lumière 
pour  la  porter  en  d'autres  lieux,  ils  font  d'abord 
enveloppés  d'épaiffes  ténèbres ,  images  du  tré- 
pas ,  qui  leur  feraient  infupportables,  s'ils  ne  fe 
confoloient  du  doux  efpoir  de  votre  retour. 
Quand  votre  corps  lumineux  s'obfcurcit  & 
s'éclipfe  au  milieu  du  jour ,  les  mortels  en  pâ* 
liffent  comme  vous ,  &  leurs  cœurs  font  faifis 
de  crainte  &  d'épouvante»  Mais  la  joie  &  l'al- 
légreffe  fuccedent  bieitfôt  à  leur  crainte ,  lors- 
qu'ils vous  voient  hors  de  travail.  Vous  par- 
courez Pimmenfe  voûte  des  cieux  d'une  courfe 
rapide  &  fourniffez  tous  les  ans  votre  vaite 
carrière  pour  nous  marquer  les  tems  &  les  fai- 
fons  d'un  mouvement  jufte  &  réglé.  Lorfque 
vous  approchez  de  nous ,  toutes  chofes  fe  re- 
nouvellent &  prennent  un  éclat  nouveau.  La 
nature,  comme  perclufe  par  les  neiges  &  les 
glaçons ,  rompt  fes  liens  &  fes  chaînes  à  l'aide 
de  votre  chaleur  vivifiante.  Alors  la  terre  fe 
, couvre  de  verdure  ,  &  yousla  parfemez.de 
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fleurs  &  la  rempliffez  de  fruits,  que  vous  mû- 
riffez  par  vos  douces  influences  pour  en  nourrir 
les  animaux  des  champs ,  les  oifeaux  du  ciel  & 
les  poiffons  des  eaux.  Ceft  de  votre  bonté  ce- 
lefte  qu'ils  tirent  toute  leur  fubfiftance  comme 
ils  en  ont  reçu  la  vie.  Vous  êtes  l'ame  du 
monde,  puifque  vous  animez  toutes  chofes  & 
que  rien  ne  peut  fe  mouvoir  fans  vous.  Lorfque 
votre  chaleur  divine  nous  abandonne ,  inconti- 
nent fuccèdent  les  froides  horreurs  de  la  mort , 
&  tous  les  animaux  ceffent  de  vivre  quand  ils 
ceffent  de  vous  fentir.  Leur  ame  n'eft  qu'un 
rayon  de  votre  lumière  incorruptible ,  &  lorf- 
que vous  retirez  ce  rayon  du  corps  terreftre  oîi 
il  étoit  enfermé ,  ce  corps  fe  corrompt ,  fe  dif- 
fipe  &  retourne  dans  fon  néant.  Quand  vous 
vous  éloignez  de  nous,  félon  l'ordre  des  faifons, 
tout  fent  les  fâcheux  effets  de  votre  éloigne- 
ment  ;  tout  fe  ternit  ;  tout  devient  trifte ,  &  la 
terre  fe  couvre  de  deuil.  Vous  étendez  vos 
bienfaits  fur  tous  fes  habitans  ;  mais  vous  ne  fa- 
vorifez  pas  également  tous  les  peuples  &  tous 
les  climats.  Quelques-uns  n'ont  qu'un  foible 
ufage  de  votre  chaleur  &  de  votre  lumière ,  & 
fe  voient  le  plus  fouvent  plongés  dans  les  hor- 
reurs de  longues  &  noires  ténèbres ,  &  dans  les 
rigueurs  des  hivers ,  où  ils  lariguiflent  &  fou- 
pirent  dans  l'attente  de  votre  retour.  Ils  ont  d£s 
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preuves  très-fenfibles  que  vous  êtes  la  fourcé 
de  tous  les  biens,  ou  du  moins  le  canal  favo- 
rable par  où  coulent  jufques  à  eux  les  bienfaits 
&  les  grâces  du  grand  être  qui  vous  foutient  > 
&  dont  vous  êtes  le  nàiniftre  glorieux.  Mais 
ceux  qui ,  comme  nous,  jouiflent  d'un  plus  doux 
afpeft  de  vos  yeuix,  voient  toujours  leurs 
champs  couverts  de  fleurs  &  de  fruits,  &  vous 
doivent  aufli  bien  plus  d'amour  &  de  recon- 
iloiflance.  Vous  nous  rendez  tous  les  matins  la 
la  lumière  que  vous  nous  ôtez  tous  les/oirs  ;  &c 
fi  quelquefois  des  humides  vapeurs  de  la  mer , 
v  vous  formez  des  nuages  épais  qui  bous  tachent 
votre  face  lumineufe ,  ce  n'efl:  que  pour  les 
réfoudre  en  pluies  rafraîchiffantes  &  en  douces 
rofées ,  qui  engraiffent  &  fertilifent  nos  plaines 
&  nos  coteaux. 

Mais  fi  votre  bienfaifance  eft  adorable  &  s'é- 
tend akifi  par-tout ,  votre  colère  n'eft  pas  moins 
à  craindre  &  ne  fe  fait  pas  moins  fentir  en  tous 
lieux  ;  car  lorfque  notre  ingratitude  &  nçs 
crimes  vous  ont  irrité  contre  nous,  vous  avez 
cent  verges  pour  nous  châtier,  &  pour  nous 
faire  éprouver  les  effets  de  votre  juftice.  Quel- 
quefois vous  convertiffez  votre  chaleur  bé- 
nigne ,  qui  fait  croître  &  miïrir  nos  fruits ,  en 
feux  ardens  qui  les  haviffent  &  les  brûlent. 
P'autres  fois  vous  changez  les  douces  rofées 
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du  ciel  en  pluies  impétueufes*&  en  grêles 
bruyantes  qui  détruifent  les  richeffes  de  nos 
arbres  &  de  nos   guerets.  Vous  tournez  les 
douces  haleines  des  zéphirs  en  tourbillons  &  en 
orages  redoutables.  Vous  entaffez  les  nues  obf- 
cures  les  unes  fur  les  autres  ;  vous  élevez  des 
brouillards  épais  pour  nous  dérober  votre  lu- 
mière, &  au  lieu  de  vois  regards  propices, 
vous  envoyez  des  éclairs  terribles ,  &  faites 
gronder  le  tonnerre  épouvantable  pour  nous 
reprocher  nos  forfaits  &  pour  nous  avertir  de 
votre  jufte  courroux.  Quelquefois  vous  lancez 
vos  foudres  redoutables  &  en  frappez  les  arbres 
les  plus  orgueilleux  &  les  monts  les  plus  fu- 
perbes ,  pour  faire  voir  aux  mortels  que  vous 
pouvez  abattre  tout  ce  qui  s'élève  &  qui  s'enor- 
gueillit, &  que,  fi  votre  bonté  ne  retenoit  votre 
colère ,  vous  écraferiez  les  impies  &  les  rebelles 
qui  n'adorent  point  votre  divinité. 

Pour  nous  qui  fommes  affemblés  dans  votre 
temple  pour  vous  rendre  nos  vœux  &  nos 
hommages  ,  &  pour  faire  fumer  vos  autels , 
nous  reconnoiflbns  que  c'eft  à  vous  feul  que 
nous  devons  l'être  &  la  vie,  &  tous  les  biens 
«que  nous  poffédons,  comme  le  refte  des  hommes. 
Mais  nous  fentons  que  nous  fommes  obligés  de 
yous  révérer  d'une  manière  toute  particulière , 
parce  que  vous  nous  avez  fait  &  nous  faites 
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tous  les  jours  des  faveurs  &  des  grâces  que 
vous  ne  faites  point  aux  autres  peuples  de  la 
terre*  Vous  nous  avez  prêté  vos  foudres  ter- 
ribles pour  foumettre  nos  ennemis,  &  nous 
donnez  des  lumières  &  des  connoiflances  utile* 
&  agréables  dans  la  vie ,  que  vous  n'avez  dé- 
parties qu'à  nous.  Vpus  nous  inftruifez  dans  nos 
affaires  les  plus  importantes ,  quand  nous  avons 
recours  à  vos  oracles  facrés ,  &  faites  rénflir 
nos  entreprifes,  malgré  les  obilacles^les  plus  dif- 
ficiles à  furmonter.  Enfin  vous  nous  faites  con- 
noître  de  quelle  manière  nous  devons  régler 
notre  adoration,  &  les  marques  extérieures  de 
notre  refpeâ  religieux,  afin  que  nous  ne  faffiqns 
rien  qui  vous  déplaife  ni  qui  foit  contraire  au 
véritable  culte  de  vofre  divinité.  Ppur  cet  effet 
vous  nous  conduifez  comme  par  la  main ,  dans 
vos  routes  lumineufes  &  affurées ,  pendant  que 
les*  autres  hommes  s'égarent  dans  les  fentiers 
obfcurs  &  incertains  de  leurs  vaines  imagina- 
tions. Les  uns  fe  font  des  idoles  fbibles  &  im- 
puiffans ,  &  les  autres  fe  forment  de  vains  fan- 
tômes pour  adorer  en  eux  les  folles  pénfées  de 
leurs  efprits.  Mais  nous,  qui  fommes  guidés  par 
des  lumières  plus  fimples ,  plus  pures  &  plus 
naturelles ,  nous  adorons  un  dieirvifible  &  glo- 
rieux ,  dont  nous  corçaoiffons  la  puiflance ,  & 
dont  nous  éprouvons  tous  les  jours  les  grâces 
&  les  bontés.  .Veuille*, 
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■     Veuillez  ,  ô  divine  lumière  ,  les  répandu 
toujours  fur  nous ,  &  difiipef  les  nuages  &  les 
ténèbres  qui  pourront  obfctircir  &  féduîre 
notre  raifcn.  Mais  partie  que  d'elle-même  elte 
eft  trop  fbiblê  &  trop  bornée  ,  nous  avons  rè* 
cours  à  vos  divines  clartés  ,  dans  le  choix  que 
nous  devons  faire  d'un  chef  &'Conduâeui»  ca- 
pable de  nous  gouverner  félon  votre  volonté* 
Si  c'eft  votre  plaifir  de  nous  en  donner  ttn> 
faites*  ô  bel  aftre,  qu'il  ait  toutes  les  qualités 
que  demaade  un  emploi  fi  relevé ,  afin  qu*H  * 
nous  guide  &  nous  fervé  d'exemple  dans  toutes 
nosaâipns,  qu'il  non*  protège  cofttre  nos  en* 
nemis  ;  qu*il  faffe  fleurir  parmi  nous  la  paix , % 
juftice  &c  toutes-les  vertus  ;  enfin,,  qu'il  fâche 
nous  instruire'  dansle  culte  &  le  refpeô  que 
nous  vous  devons  rendre  ;  afin  qae  vous  étant 
toujoorsagr^abl^s  *  &  ne  faifant  rien  qui  puifle 
attirer  votrecolère,  nous  jouilîions  à  jamais  de 
tos  dourcés  influences  ,-  &  des  témoignages  d* 
votre  bonté  particulière  »P  v 

Cette  oràtfon ,  <jue  Sévaris  ptononça  ;av<e$ 
beaucoup  detèle ,  toucha  le  cœur  des  affiftans>, 
il  leur  fit  concevoir  une  haute  eftime  peur  là 
;  piété  de  ce  prince  :  mais  ils  furent  agréablement 
furpris ,  quand  dès  qu'il  eut  achevé  de  parkr ^  t 
ils  ouïrent  une  douce  harmonie  vers  la  voûté 
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du  temple ,  qui  femblpit  venir  dt  loin  &  ^ap- 
procher peu-àfpeu,  Lorfqu'elje  fut  affez  près, 
on  entendit  la  voix  charmante  d'une  femme  bp 
d'unjeunpgarçonjquiaprèsavoir  chanté  quelque 
fcms  Éprt  mélodieufemefit,  dit  à  toute  l'affçn*- 
fciée,  qu'il  étpit  envoyé  de  la  part  du  foleii  pour 
leur  poncer  que  ce  dieu  glorieuxavoit  écouté 
leur  prière,  qu'il  ay^it  reçu  leur  façrifce,  & 
mfcmt  jette  Jes  yeux  fur  l'un  d'entre  eux  pour 
l'élever  en  dignité  au-cjeflus  des  autre?.  Mais 

•  qu'il  ne  vouloif  pfis  que  ce  fût  en  qualité  de 
ÎQi  9  parce  q\*e  ilul  mortel  .n'étoit  digne  de 
commander  fouverainement  à  un  peuple  qu'il 
gwoit  choifi  entre  tous  ceux  de  la  terrç,  pour 
être  fes  fujets  &  fes  vrais  adorateurs  ;  qu'il 
voulait  lui-même  être  leur  monarque,  comme 
il  était  déjà  leur  dieu; afin  qu'ils  fe  gouveiy 
naffept  entièrement  félon  fes  loix  ;  qu'il  leur  en 
4onberoit  de  très-ju(tes  &  de  très-expreffes  par 
les  mains  de  celui  qu'il  avoit  choifi  pour  fon 
lieutenant  dans  la  monarchie  >  comme  il  l'avoit 
auparavant  élevé  au  fuprême  degré  de  la  prê- 
trife;  que  la  perfonne  dont  il  avoit  fait  choix, 
étoit  fon  grand-prêtre  Sévaris,  qu'il  déclarait 
publiquement  avoir  élu  pour  fon  lieutenant  ; 
&  qu'enfin  il  leur  or<k>»»oit  dç  le  recevoir  en 
cette  qualité  pour  tyÀ  pb#r  à  1  avepir ,  à  lu»  & 

'  à  fes  fuccefleur*,  feloa  le*  fiéUifas  loix  çrïiiafc 
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jnreroit  lui-même  à  ce  miniftre ,  q**îl  avait 
choifi  pour  être  rinte*prête  de  fes  voiontfc,  & 
le  difpenfoteur  de  i*s  grâces. 

Après  cette  harangue  ,  on  ouit  une  harmonie 
pkî&llouce  çngoreqoe  la  prei»ière>  qui  fcflft- 
bioit  $'ék»g«er  peu-à-peu ,  jufquà  ce  c^'oa  nâ 
l'entendît  plu* 

Çependao*  le  peuple  était  dam  une  prcrfbfcde 
admiration  „  &  croyoit  en  effet  que  c'était  âne 
voix  du  ciel  qui  leur  avoit  annoncé  b  colonie 
de  leur  dkiu  Ils  Ipi  obéirent  iutf  fa  cbwxçv 
d'autant  plus  volontiers,  qu'il*  vaysict*  <p& 
ce  rot  glorieux  avoit  pris  pour  fan  lieuffinairt 
celyi  qu'ils  avoient  voulu  chcûfoipocir  leurifouL- 
y  ca?*ta|  ôc,^  cette  graçeril  ajoutait  abonne»? 
éclatant  de  vouloir  lui-même  l*a  gouswtoor» 
&  prendre  un  foin  tout  particulier  d*  iew  na- 
tion. Sévaris  fut  donc  reçu  du  ptup/e.ep.  qualité 
de  vift-rot  du  foleil >  £#«1*5  principaux  de  fe* 
fujets  lui  rendirent  hommage  &  luâr  jurèrent 
fidélité.  Je  ttouve  fe  conduite,  dans. otite  ren* 
contre  ,  fort  remarquable  &  digne- de  fon  dprit 
&  de  fa  prudence  ;  car  il  ne  fit  pas  feulement 
comme  ont  fait  pWûeurs  grands  Législateurs, 
qui»  povr  autorifcr  kurslo»*,  difoient  les  a  voir 
reçtt«$  de  quelque  divinité  t  mats  de  plus  il  lit 
4ire  au  pquple  par  une  voix  du  ciel  (  comme  on 
lut  fit  accroire)  quelle  était  la  volonté  de  «leur 
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dieu.  If  crtt  auffique,  refufant  l'autorité  fuprême 
&  l'attribuant  toute  au  foleil ,  le  gouvernement 
qu'il  avoit  déffcin  d'établir  parmi  ces  peuples  , 
feroit  plu*  ferme  &  plus  refpeâé  ;&  que  lui- 
même ,  devant  être  le  lieutenant  &  l'interprète 
de  ce  glorieux  monarque,  il  feroit  beaucoup 
plus  honoré  &  mieux  obéi  que  s'il  recevoit  fon 
autorité  des  hommes  mortels.  Il  aimoit  fort  la 
mufique ,  &  l'entendoit  paffablement  :^ce  qui 
me  perfuade  que ,  lorfqu  on  bâtit  le  temple ,  il 
fit  faire  dans  la  voûte  quelque  vuide  fecret  pour' 
y  mettte  la  fimphonie  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  &  qu'il  avoit  quelque  invention  pour  fiûre 
que  les  fons  femblaffent  s'approcher  &  s'é- 
loigner enfuke.  Néanmoins  le  commun  peuple 
des  Sévaraipbes croit ,  encore  aujourd'hui,  que 
la  voix  qui;  annonça  la  volonté  du  foleil  à  leurs 
ancêtres,  venoit  de  fa  part ,  &  que  Sévaris  for 
choi&par  l'ordre  de  c^grandaftre.  Mais  prefque 
tous  les  gens  d'efprit  avec  qui  j'ai  converfé  fa- 
milièrement à  Se* arinde ,  m'ont  avoué  qu'ils 
croyotent  que  ce  n'a  voit  été  qu'une  adreffe  de 
leur  législateur  pour  donner  plus  de  poids  & 
d'autorité  à  fon  gouvernement.  Cela  paroît  en- 
core par  la  conduite  des  Parûsdece*tem$-là, 
qui  faifoient  accroire  aux  Auftrauxque  te  foleil 
leur  avoit  enfeigné  les  arts  qu'ils,  leur  portèrent 
de  notre  continent  9&C  qu'il  les  honoroit  d'une 
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révélation  particulière.  '  Sévaris  en  dit  autant 
lui-même  dam  fon  oraifon  à  cet  aftre  f  quand  il 
le  remercie  des  dons  &  des  grâces,  qu'il  dit 
-n'avoir  départis  qu'à  lui&  à  fes  fujcts. 

Lès  Strôukaraxhbes ,  félon  le  génie,  de  leur 
.langue ,  qui  ajoute  la  terminaifon  as  au  nom  des 
pej-fônnes  élevées,  en  dignité ,  appettèrerit  Sé- 
varis Scvariqs.  Ils  changèrent  aùffi  le  nom  de 
leur  pays  ,  que  les  Preftarambes  appeHoient 
alors  Stroukarambe  en  celui  de  Sevaramhe  f 
Joignant  les  -  premières  fyllabes  du  nom  de 
ce  prince  à  la  diôion  aramht  ,  qui  .en.  leur 
langue  fignifie:  péy$,  contrée  011  patrie/  Ils 
en  avoient  fait  autant  du  nom  de  Stroukaras:, 
.qui  fignifie  fourbe  ou  irapoftevtr ,  jen  haine  de 
cet  ancien  ennemi  de  leur  nation::  nais  ceux 
qui  i'avoient  reçu  pour  leur  chef  ^fifcquienfuite 
lui  rendirent  des  honneurs  divins  l'appelloient 
Omigas  ,  &  de  fan  nom  Rappelleront  eux* 
v  mêmes  Omigarâmbes.  Mais  quand  ces  deux 
-peuples  furent  réunis  fous  l'autorité  de  Sévaris, 
ils  s'appellèreot  Sévarambes ,  8&  c&ft  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  toute  cettert*atk>n. 

Se  varias  étant  enfin  parvenu  à  ibabÉ^-prin- 

cipal ,  &  fe  voyant  revêtu  de  l'ajuteffité  fouva- 

:raine,  s'appliqua  fortement  à  faire  cùkiver  & 

jtfobéïixte  pays, à comçokï  dès  Joix poules 

p^ft^nfuite  jœeevoi*$  f*$  i»**ve*ux  fojeû*  ,U 
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fut  quelque  tems  en  balance  for  te  choix  de* 
divers  modèles  de  gouvernement  que  lui  fit 
Giovanni  s'étaient  projpofé. 

Le  premier  projet  qu'ils  firent ,  étoit  de  divt 
fer  le  peuple  en  diverfes  cfaffes,  dans  l'idée 
qu'ils  eurent  d'abord  de  partager  les  terres; 
&  d'en  laitier  la  propriété  aux  particuliers , 
à  l'exemple  de  prefque  toutes  les  nations  et 
notre  continent.  Tpus  les  Parfis  étaient  pour 
ce  partage  ,  &  l'on  fut  fur  le  point  de  ditiii- 
£>uer  la  nation  en  fept  clafles  fubordonnées  les 
unes  aux  autres. 

La  première  devoit  être  des  laboureurs  &  de 
tous  ceux  qui  travaillent  à  la  terre.  Pans  ta 
féconde  on  devoit  ranger  tous  les  gente  qui 
exercent  des  métiers  mécaniques,  comme  tes 
mations,  charpentiers,  tifferans  &  leurs  fem- 
blablès.   •       *  - 

La  troiûème  devoit  contenir  ceux  qui  tra^ 
vaiUent  à  des  arts  plus  fubttls  &  plus  ingénieux , 
comtnô  font  les  peintres ,  les  brodeurs,  les  me- 
nuifiers  &  autres  tels  .artifins»  Dans  la  qua- 
trième dévoient  être  cottfpris  les  marchands  & 
tes  *PWndéurs  de  toutes  fortes  de  denrées  ou 
<#narchattdtf*$.  - 

Les  fiches  bourgeois,  les  gens  de  lettres»  9c 
tous  eevix  qui  exercent  les  arts  Hbéraux,  de» 
^g&tt  «mpriu  la  cinquième.  Les  ûmfkn 
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gentilshommes  dévoient  être  rangés  dans  la 
fixième  ;  &  enfin  la  feptième  &  la  plus  hono- 
rable dévoit  être  telle  des  feigneurs  diverfe- 
ment  qualifiés.  Dans  le  partage  des  terres ,  on 
en  devoit  réferver  une  bonne  partie  pour  l'en- 
tretien ordinaire  de  l'état  ;  &  dans  les  occa- 
fions  extraordinaires  ,  chaque  clafle  devoit  con- 
tribuer félon  fon  rang  &  fes  moyens ,  fans  que 
perfonne  pût  jouir  d'aucune  exemption  ou  pri- 
vilège particulier  ;  parce  qu'il  femble  injufte, 
&  tout  à  fait  contraire  à  la  droite  raifon ,  que 
ceux  qui  font  membres  d'un  état,  qui  font  pro- 
tégés par  les  loix,  &  qui  jouiffent  des  avan* 
tages  de  lafociété,  ne  contribuent  en  rien  au 
foutien  de  cette  fociété,  pendant  que  les  autres 
font  accablés  de  tailles  &  d'impôts.  Le  fêiil  do- 
mairie  du  prince  en  devoit  être  exempt,  &  tous! 
les  fujets  dévoient  également  contribuer  aux 
dépenfes  publiques ,  chacqn  félon  fon  rang  & 
félon  fa  puîflance,  dans  une  égale  diftîibution. 
Mais  afin  qu'ils  reconnurent  perpétuellement 
l'autorité  du  fouvërain ,  &  qu'ils  fe  fiffent  tous 
une  habitude  de  lui  payer  tribut ,  on  avôit  def- 
fem  d'impofet  fur  chaque  perfonne  parvenue  à 
l'âge  de  vingt  ans,  une  taille  modique  &  an- 
nuelle ,  qu'on  auroit  nommée  capitation.  Outre 
cela,  tous  ceux  qui  fef  oient  parvenus  à  la  jouit 
fonce  légitime  de  bkhi  Si  dé  richefles  jttfqu'l 
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twié  certaine  valeur  limitée  par  le$  loix,  &  qui 
ajjroient  voulu  monter  à  un  degré  plus  haut  * 
4e voient  être  obligés  de  payer  à  l'état  une 
fcffime  d'argent ,  félon  les  réglemens  qu'on  au- 
toit  faits  pour  ce  fujet.  Chaque  çlaffe  auroit 
été  diftinguée  par  des  habits  différons ,  afia 
que  les  .inférieurs  ne  puflent  jamais .-ufurper  les 
honneurs,  &  qu'ainfi  chacun  tînt  fon  rang  & 
fa  dignité.  Il  y  devoit  avoir  divers  antres  régie* 
mens  dans  ce  projet,, dont  je  penfe  que  Gio* 
vanni  étoit  le  véritable  auteur.  Mais  Sévarias  % 
après  avoir  examiné  ce  modèle  de  gouverne- 
ment ôç  quelques  autres  qu'on  luiyavoit  propo* 
#$,  les  rejetta  tous  Se  en  fit  un  lui-même  ,  in- 
comparablement plus  jufte  &  plus  excellent 
que  tous  ceux  qu'on  a  pratiques  juÉçju'ici  :  car 
«omine  il  avoit  une  prudence  &  une  fageffe  fin- 
gulières,  il  fe  mit  à  rechercher  Se  ^  examiner 
$vec  foin  les  caufes  de£diflenti<*ns,(des.guerre& 
&  des  autres  ipanx  qui  argent  ordinairement 
U$  hommes  &  qui  dcfoLçnt  les  peuples  ôç  lest 
nations*  pans  cette  recherche  il  reconnut  que 
les  malheurs  des  foçiétés,  dérivent  principale^ 
jnçat  de  trois  grandes  fourçes*  quifoç$  Tor-< 
£ueil,  l'avarice  $c  ToUIve^é.  -  ;  ;  u, 

, .  ir'orguei]  Se,  l'ambition  *portent;/l^  plupart 
fle$  hommes  à  couloir  s'élever  ^-defîus  de$ 
*mrw  poçr  les  ^trifçr^  &tr^%n<  çQwrtf 
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taftt  cette  paflîon  que  les  avantages  d'une  ex- 
trââion  illuftre  dans  les  lieux  oh  la  nobleffë  eft 
héréditaire.  L'éclat  d\me  haute  naiflance  éblouît 
fi  fort  ceux  qui. l'ont  reçu  des  mains  de  la  for- 
tune ,  qu'ils  en  oublient  leur  condition  natu- 
relle pour  n'attacher  leur  efprit  qu'à  ce  bien 
extérieur ,  qu'ils  ne  doivent  qu'à  leurs  ancêtres 
&  non  à  leur  propre  vertu.  Ils  s'imaginent  le 
plus  fou  vent,  que  les  autres  hommes  leur  doivent 
être  fournis  en  toutes  chofes ,  &  qu'ils  font  nés 
pour  leur  commander ,  fans  confidérer  que  la 
nature  nous  a  faits  tous  égaux,  &  qu'elle  ne 
met  point  de  différence  entre  le  noble  &  le  ro- 
turier ;  qu'elle  nous  a  tous  affujettis  aux  mêmes 
infirmité  ;  que  nous  entrons  dans  la  vie  les  ubs 
comme  lès  autres  ;  que  les  richeffes  ni  la  qualité 
ne  fauroient  ajouter  un  moment  aux  jours  des 
fouverains ,  non  plus  qu'à  ceux  de  leurs  fujèts  ; 
&  qu'enfin  lapins  belle 4iftinâion  qu'il  puifle  y 
avpir  entre  les  hommes  eft  celle  qu'ils  tirent  dès 
avantages  de  la  vertu;.  Pour  remédier  donc  aux 
<léïbrdresque  produit  l'inégalité  de  la  naiflance , 
Sévarias  ne  voulut  pas  qu'il  y  eut  d'autre  di£- 
tin&ion  «ntrç  fes  peuples  que  celle  des  magif- 
trats  &  de^perfonne^  privées  ;  &  que  parmi  ces 
<l££niers  l'inégalité  de  l'âge  décidât  feule,  de 
#Ul4gtftjt  4»  tang,    , 

Et  comme  1^  rich^ffea  &  la  propriété  des 
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biens  font  une  grande  différence  dans  là  focîétâ 
émlè,  &  que  de*là  viennent  l'avarice  ,  l'envie^ 
tes  exfoliions ,  &  une  jnfimié  d'autres  maux  ;  il 
abolit  cette  propriété  de  biens,  en  priva  le» 
particuliers ,  6c  voulut  que  toutes  les  terres  & 
rkheffes  de  la  nation  appartinrent  proprement  j 

à  l'état  i  pour  en  difpofer  abfolument ,  fans  que 
les  fujets  en  puffént  rien  tirer  que  ce  qu'il  pïai«» 
roit  au  magiftrat  de  leur  en  départir.  De  cette 
manière  ,  il  battait  tout- à* fait  la  convoitife  J 

des  riche&s,  les  tailles ,  les  impôts ,  la  difette  y 

èc  la  pauvreté ,  qui  caufent  tant  de  malheur*  1 

dans  les  diverfes  fociétés  du  monde.  Depuis 
FéttUifiement  de  ces  loix ,  tous  les  Sévaf  àrtbe* 
font  riches  /encore  qu'ils  n'ayent  tieo»en  pro- 
pre. Tous  les  biens  de  l'état  leur  appartiennent» 
&  chacun  d'eu*  ie  peut  eftimer  auffi  heureu* 
que  le  monarque  du  monde  le  plus  opulent.  Si 
dans  cette  nation  un  fujet  a  befoin  de  quelque 
choie  néceflaire  à  la  vie ,  il  n'a  qu'à  la  deman- 
der au  magiftrat  qui  le  lui  açobfdè  toujours.  Il 
n'eft  jamais  en  fouci  pour  fa  nourtfcure ,  pour 
ft»  habits,  ni  pouf  fon  logement  4  pendant  les 
divers  degrés  de  fon  âge  ;  ni  même  pour  l'en- 
tretien de  fa*femme  &  de  fes  enfans ,  quand  il 
tft  aufoit  des  centaines  &  des  milliers.  L'état 
pourvoit  à  tout  cela,  fans  exiger  ni  tailles  *  ni 
Ittp&ti;  9t  toute  la  nation  vit  dans  une  hettreufe 
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aboftdaàce  &  dans  un  repos  afluré  fous  la  con« 
duîte  du  fauverain.  Mais  parce  que  le  magiftrat 
qui  èft  la  tète  du  corps  politique  a  befoin  des 
autres  membres  pour  en  tirer  de  Taîde  &t  dii 
fecours ,  àc  que  d'ailleurs  il  eft  bon  de  lies  exer* 
eer  de  peur  qu'ils  ne  fe  rebellent  dans  l'aife  & 
lés  plaHirs,  ou  ne  s'amolliffent  dans  l'oifiveté  > 
Sévarias  voulut  donner  de  l'occupation  à  tous 
fesfojets,  &  les  tenir  toujours  en  haleine  par 
un  travail  utile  &  modéré. 

Pour  cet  effet,  il  partagea  le  jour  en  «-ois 
parties  égales,  &  deftïna  la  première  de  ces 
trois  parties  au  travail ,  la  féconde  au  plaifir,  & 
la  troifième  ait  repos.  Il  voulut  que  tous  ceux 
qui  feraient  parvenus  jusqu'à  un  certain  âge, 
&  que  les  maladies,  là  vteillefle,  ou  d'autres 
acrirdejs  ne  pourrotetit  justement  exempter  de 
l'obligation  dès  loi*)  travaillaifem  chacun  huit 
heures  dts  four  >  8e  qu'ils  employaient  le  reile 
du  tems,oudûrts  lestliverriflemetts  honnêtes 
&  permis ,  oto  dans  te  fommeil  &  le  repos*  Ainfl 
la  vie  fe  p&ffe  avec  beaucoup  de  douceur  >  les 
corps  (bat  tk*t$&  par  un  travail  médiocre, 
&  ne  font  pas  uféi  par  une  fatigue  immodérée* 
Les  écrits  font  agtféôbtettiértt  fccéu£&  fcnir  UA 
etttrciee  raifoinabie,  fans  être  accablés  par  les 
foins ,  les  chagrina  &  tel;  foucis.  Les  divertilfei 
mens  U  les  {MAf*  qui  Attentat  m  travail 
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récréent  &  raniment  le  corps  &  l'efprit ,  &  le 
repos  enfuite  les  rafraîchit  &  les  délafie.  De 
cette  manière ,  les  hommes  étant  occupes  au 
bien,  n'ont  pas  le  tems  de  fonger  au  mal ,  &  ne 
tombent  guères  dans  les  vices  oh  les  porterait 
Foifiveté ,  s'ils  ne  la  chaffoient  par  des  occupa* 
tions  honnêtes.  L'envie  qui  vient  des  trois  four* 
ces  dont  nous  avons  parlé ,  exerce  rarement  fa 
rage  parmi  ces  peuples  f  &  leur  cœur  n'eft  or- 
dinairement échauffé  que  d'une  noble  émula- 
tion qui  naît  de  l'amour  de  la  vertu ,  &  du  jufte 
defir  des  louanges  que  méritent  les  bonnes  ac- 
tions. 

Sévarias  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  faire 
recevoir  fes  loix  à  fes  nouveaux  fujets  :  car 
outre  quelles  étoient  autorifées  de  la  Divinité, 
elles  ne  s'éloignaient  pas  beaucoup  de  leurs  cou- 
tûmes ,  car  (comme  nous  l'avons  déjà  dit  )  ces 
peuples  vi  voient  en  communautés ,  &  n'a  voient 
prefque  rien  en  propre.  Quand  nous  viendrons 
à  parler  du  gouvernement  des  Se varambes  d'au- 
jourd'hui ,  nous  en  ferons  un  détail  plus  exaâ; 
pour  le  prêtent ,  nous  nous  contenterons  d'en 
dire  ici  quelque  chofe  en  gros.  Quoique  ce 
grand légiflateur  ait. lui-même  pofé  les  fonder 
mens  des  loix  &  de  l'adminiftration  publique, 
néanmoins  il  n'a.  pas  fait  tous, les  règlemens 
qu'on  voit  aujourd'hui  parmi  les  Sévarambes, 
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ayant  laifle  à^fes  fuccefieurs  l'autorité  de  chan- 
ger, d'ajouter  &  de  diminuer  félon  les  occur- 
rences,  ce  qu'ils  trouveroient  à  propos  pour  le 
hicn  de  la  nation.  Mais  il  leur  a  très-exprefle» 
ment  défendu  de  rien  ordonner  de  contraire  au 
droit  naturel,,  ou  aux  maximes  fondamentales 
de  l'état ,  qui  font  de  conferver  fur  toutes  choies 
un  gouvernement  héliocratique ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
de  ne  pas  reconnaître  d'autre  fouverain  que  le 
foleil ,  &  de  ne  recevoir  d'autres  loix  que  celles 
qu'il  auroit  infpirées  à  fon  lieutenant  &  à  foi} 
confeil. 

De  n'admettre  à  la  vice-royauté ,  que  celui 
que  le  foleil  aura  choifi  d  entre  les  principaux 
miniftres  de  l'état  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  fort, 
comme  nous  le  ferons  voir  ci-après. 

De  ne  pas  foyffrir  que  la  propriété  des  biens 
tombe  en  aucune  manière  entre  les  mains  de 
perfonnes  particulières  ;  mais  d"en  conferver 
l'entière  poffeflion  à  l'état,  pour  en  difpofer  ab- 
solument; 

De  ne  pas  permettre  qu  il  y  ait  de  rang  ni  de 
dignité  héréditaire  \  mais-  de  conferver  avec 
foin  l'égalité  de  la  naiflance,  afin  que  le  feul 
mérite  puiffe  élever  les  particuliers  aux  charges 
publiques.  -   . 

De  faire  refpeâer  la  vieilleffe ,  &  d'accoutu- 
mer de  bonne  heure  les  jeunes  gens  à  honorer 
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ceux  qui   leur  font  Âipérieurs  en  âge  &  en 
expérience* 

De  bannir Voifireré  de  toute  la  nation ,  parce 
que  c'eft  la  nourrice  des  vices  &  la  fource  des 
querelles  &  des  rebellions,  &  d'accoutumer  les 
enfans  au  travail  &  à  l'induftrie. 

De  ne  point  les  occuper  à  des  arts  inutiles  & 
Vains  ,  qui  ne  fervent  qu'au  luxe  &  à  la  vanité  * 
qui  ne  font  que  nourrir  Forgueil,  &  qui  engen- 
drant l'envie  &  la  difcorde ,  détournent  les 
cfprits  de  l'amour  de  la  vertu» . 

De  punir  l'intempérance  en  toutes  chofer , 
parce  qu'elle  corrompt  le  corps  &  Pâme ,  &  fait 
tout  lé  contraire  de  la  vertu  oppo&e,  qui  les 
conferve  Pun  &  l'autre  dans  un  état  tranquille 
&  modéré. 

De  faire  valoir  les  loix  du  mariage  &  les 
faire  obferver  aux  perfonnes  adultes,  tant  pour 
h  propagation  de  Pefpèce  &  Paccroiflement  de 
la  nation  ,  que  pour  éviter  la  [fornication  $ 
l'adultère,  l'incefte  &  d'autres  crimes  abomina** 
blés,  qui  détruifent  la  juftice  &  troublent  la 
tranquillité  publique. 

De  prendre  un  foin  tout  particulier  de  l'édu* 
cation  des  enfans,  &  de  h&  faire  adopter  par 
l'état  dès  qu'ils  ont  atteint  la  feptiéme  a&néq 
de  leur  âge,  pour  leur  apprendre  de  bonne 
heure  fobéiflance  aux  loix  &  h  foumiffion  qu'ils 
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doivent  aux  m?giftw$s  qui  font  les  véritables 
pères  de  I3  patrie-  , 

D'inftruire  la  jcuneffc  4e  l'ui*  &  de  l'autre 
(exe  dans  ^exercice  des  araw ,  pour  avoir  en 
tout  teips  des  gens  capables  de  rçppuffer  Içs 
ennemis  de  l'état. 

Enfin ,  de  faire  valoir  la  religion  pour  lier  les 
lipipmes  par  la  confçience,  leur  perfuadant  que 
*&n  n'eft  caché  à  la  Divinité ,  &  que  non-fisuj- 
Jement  dans  cette  vie,  mais  auffi  qu'après  le 
trépas,  elle  a  ordonné  des  récpmpenfes  pour 
les  bons ,  &  des  çhâtimens  pour  les  méchans. 

Voilà  en  abrégé  les  principaux  articles  des 
.foi*  de  Sév^rias,  qui  furent  publiquement 
reçues  cinq  ans  après  fon  arrivée  aux  terre;* 
au#rale$ ,  &  que  fes  fuccefleurs  ont  religieufe- 
menj  fait  Qbferver  depuis  leur  premier  établit 
ipent.  Après  leur  publication ,  il  s'appliqua  fos- 
Jeipent  à  les  faire  obferver  par  la  douceur  & 
par  la  çr«inte  de  ies  armes*  Il  avoit  pris  des 
qiefureg  fi  juôes  pour  parvenir  à  fes  fins  qu'il 
trouva  fort  peud'obftacfes  à  fon  dçffein,  &  '4 
n'y  eut  guèrés  de  gens  qui  ofaffent  s'y  oppofer^ 
ç#r  fi  dup  côté  £es  loix  n'étoient  pas  agréables 
3ux  méchans ,  tous  lei  bons  les  spprpu voient:, 
pfltçe  qu'elles  étoient  fort  juftes  &  fort  équir 
|aWçst  II  eg  vrai  que  les  Parfit  eurent  quelquf 
jWWfc  à  s9ic&9r$mQ&<iT  te  la  communauté  àss 


at4<>  HtSTOîftÊ 

bien*;  mais  comme  ils  étoient  tous  étranger^  ^ 
&  que  leur  fortune  dépendoit  abfolumeht  de 
celle  de  leur  chef,  ils  fe  fournirent  enfin  à  (es  vo- 
lontés, d'autant  plus  facilement,  qu'ils  voyoieiït 
que  les  Stroukarambes  qui  étoient  déjà  fout 
accoutumés  à  vivre  en  communautés ,  s'y  fou- 
mettaient  fans  répugnance.  Ceux  qui  avoient 
toujours  vécu  dans  Toifiveté  eurent  plus  de 
peine  à  fe  réduire  à  un  travail  réglé ,  c'eft  pour- 
quoi on  ne  leur  fit  point  obferver  cet  article 
avec  févérité  ;  mais  on  le  fit  exaôement  prati- 
quer aux  jeunes  gens;  de  forte  que,  dans  moins 
de  vingt  ans ,  il  étoit  généralement  obfervé ,  &c 
Ton  ne  voyoit  plus  de  fainéans ,  que  parmi  les 
perfonnes-  d'un  âge  avancé. 

Sévarias  régna  trente -huit  ans  dans  une 
continuelle  profpérité ,  &  vit  rendre  à  fes  loix 
une  parfaite  obéiâance  dans  toutes  les  terres 
de  fa  domination,  fans  que  jamais  perfonne 
osât  s'oppefer  à  fes  volontés.  Pendant  ce  long 
règne,  fan.  peuple  s'accrut  prodigieufement  ; 
jufques-là,  que  le  nombre  de  fes  fujets,  dont 
il  faifoit  le  dénombrement  defept  ans  en  fept  ans, 
fe  monta  au-deffus  de  deux  millions,  bien  qu'il 
n'en  eût  pas  plus  de  huit  cents  mille  au  com- 
mencement de  fon  règne.  H  les  diftribua  tous 
par  ofmafiès ,  grands  bâtimens  quarrés ,  où  il 
les  faifoit  vivre  en  commun ,  en  quoi  leurs 

dtfcendans 
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Hefcéndans  les  ont  toujours  imités  depuis; 
De  fon  teins  la  ville  de  Sévarinde  s'àg-* 
.grandit  beaucoup ,  lui-même  y  pofa  les  fon- 
demens  de  quarante  ofmafies,  &  en  fît  bâtir 
beaucoup  d'autres  jufqu'à  Sporouride*  dont  il 
fut  auffi  le  fondateur.  Il  fit  faire  divers  canautf 
dans  les  plaines  de  Sévarambe  pour  les  ferti- 
lifér  davantage,  quoiqu'elles  fitffént  naturellé- 
inent  très  -  fertiles ,  &  conçut  le  deffeiri  de 
plufieurs  ouvrages  publics,  que  fes  frifeceffeurS 
Ont  exécutés  dans  la  fuite; 

De  dix  ou  douze  feàimei  qu'il  eut  pendant' 
fa  vie,  lui  naquirent  beaucoup  d'enfans,dont  , 
la  poftérité  s'eft  fort  accrue  j  &  qui  font  fort 
refpeâés  parmi  les  Sévarambes.  11$  jouiffent 
même  de  plufieurs  privilèges ,  qui  ne  font  pair 
commun^  aux  autres  fujets  ,  dont  le  principal 
eft  celui  d'être  admii  à  la  magiftrature  trois 
ans  avant  les  jeunes  gens  des  autres  familles. 

Durant  plufieurs  années ,  Se  varias  prit  beau- 
coup de  peine  pour  cultiver  &  pour  enrichir 
la  langue  du  pays,  &  fes  foins  fureàt  fiïivis 
èe  tant  de  bons  fuccès ,  que,  de  foh  tems ,  elle 
égaloit  toutes  les  langues  d'orient  eh  poîiteffé 
&  en  douceur.  Il  y  fit  de  fi  belles  obfervatiônsy 
&  en  accommoda  fi  bien  les  parties  fonda- 
mentales ,  pour  exercer  ceux  qui  Viéndrôient 
après  lui,  que  dans  le  ciqgrième  règrîe%  elle  (e 
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trouva  plus  belle  &  plus  abondante  que  n'a 
jamais  été  la  langue  latine  ni  même  la  grecque. 
Enfin,  après  avoir  régné  trente -huit  ans 
entiers  ,  étant  dans  la  foixante  &  dixième 
année  de  (on  âge  ,  &  commençant  à  fentir  les 
incommodités  de  la  vieilleffe ,  il  réfolut  de  ré- 
figner  l'empire  à  un  autre ,  &  de  paffer  le  refte 
de  fes  jours  dans  le  repos  d'une  vie  privée. 
Pour  cet  effet ,  il  convoqua  tous  les  ofmà- 
fiontes  de  la  nation,  c'eft-à-dire  tous  les  gouver- 
neurs des  ofmafies ,  qui  compofent  encore  au- 
jourd'hui le  confeil  général ,  &  leur  fit  fçavoir  fa 
réfolution.  En  même  temps ,  il  les  exhorta  de 
procéder  au  choix  d'un  nouveau  vice-roi,  & 
de  confulter  le  foleil ,  fur  la  volonté  duquel 
ils  dévoient  fe  régler  dans  une  affaire  fi  im- 
portante ;  les  affurant  que  ce  rçi  glorieux  ne 
manqueroit  pas  de  leur  faire  connoîlre  par 
le  fort ,  celui  qu'il  avoit  deftiné  pour  fon  fuç- 
ceffeur ,  s'ils  le  jettoient  félon  les  ordres  qu'il 
avoit  déjà  preferits.  Mais  voyant  que  ce  dit- 
cours  attriftoit  tous,  ceux  de  l'affemblée,  il 
leur  repréfenta  qu'il  étoit  déjà  fort  avancé  en 
âge  ,  &  que  les  forces  commençant  à  lui  man- 
quer ,  il  n'étoit  plus  capable  déformais  de 
*  tenir  les  rênes  du  gouvernement  ;  &  qu'il  était 
du  bien  public,  de  choiiir  un  chef  plus  jeune 
&  plus  vigoureux  que  lui,  pour  la  conduite 


de  l'état  ;  qu'après  avoir  travaillé  trente-huit 
ans  pour  le  bien  &  la  félicité  de  la  nation ,  il 
étoit  jufte  qu'il  fongêât  enfin  à  foh  repos*  paih 
ticuEer.  Il  ajouta  qu'outre  ces  ratfom  {bïideç; 
il  avoit  de  fecrets  avertiffemens  de  Ut  part  dti 
foleil  de  fe  retirer  des  affaires ,  &  de  remettre 
à  un  autre  l'a  dminift ration  de  l'état  &4adïàfcgfc 
de  grand*prêtré r  qui  devoit  être  ïnféparabte 
de  la  vice*royauté*  Quand,  il  eut  "achevé  ce 
difcours  >  qui  attrifta  beaucoup  tous  ceux  qui 
Pavoient  écouté  ',  les  divers  membres  di*con- 
feil*  après  lui  avoir  témoigné  leur  rfcfpê&y 
leur  rçconnoiffance ,  &  le  regret  qu'ils  avaient 
d'être  gouvernés  par  un  autre  que  lui,  le  ptiè^ 
rent  de  garder  jufqu'à  la£n  de  fe*  jours,  k 
dignité  dont  il  étpit  en  poffeffion  depuis  ff 
long-temps  ,  &  qu'il  avoit  exercée  avec  tant 
de  gloire,  ou  du  moins  de  leur  donner  un 
de  fes  fils  pour  régner  à  fa  place ,  s'il  perfiftoit 
dans  la  réfolution  de  réfigner  l'empire  à  urt 
autre.  Ils  ajoutèrent  que  la  nation  ayant  ,-pen-* 
dant  tout  fon  règne ,  vu  des  marques  fi  fen- 
fibles  de  fa  prudence,  de  fa  vertu,  ted^ l'a- 
mour qu'il  avoit  pour  fon  peuple  ,  pourroit 
à  peine  fe  confoler  de  fa  perte,  &  que  le  feu! 
moyen  d'adoucir  la  douleur  qu'elle  alloit  caufer, 
à*  tous  ies  fujets ,  étoit  de  mettre  fur  le  trôna 
ceîtti  de  %  enfans  <ju'il  jngerôit  lui-même  lé 
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plus  digne  de  lui  fuccéder;  afin,  qu'en  fâ.pfef* 
ibnoe  &  en  celle  de  fes  defcendans,  on  pût 
toujours  voir  la  vivante  image  de  leur  augufte 
prédécefieur,  &  révérer  ep  eux  la  fageffe  pro- 
.fonde  &  les  vertus  incomparables  d'un  prince 
à  qui  la  nation  devoir  tout  fon  bonheur.  Dans 
cette-vue  i  ils  lui  offrirent  de  rendre  (ts  digni- 
tés héréditaires  à  fa  famille,  &  de  préférer  un 
fang  aufli  illuftre  que  le  fien>  à  tous  les  hommes 
de  la  terre.  A  ces  raifons  prenantes,  ils  en 
ajoutèrent  plufieurs  autres  ,  &  fe  fervirent  de 
jous  les  argumens  &  de  tous  les  moyens  dont 
ils  fe  purent  avifer ,  pour  lui  faire  accepter  les 
offres  qu'ils  lui  faifoîent.  Mais  rien  ne  put 
ébranler  ce  grand  homme  ;  il  réfifla  fortement 
à  leurs  taifons  &  à  leurs  prières  ;  &  fa  vertu 
iripmpjta:»  dans  cette  occafion,  de  toutes  les  foi- 
blefles  de  refprit  humain.  11  leur  dit  donc  que  Té* 
xat  étant  purement  héliocratique,  il  ne  pouvoit 
accepter  les  offres  qu'ils  lui  faifoient ,  parce 
que  dans  le  choix  d'un  vice-roi,  il  falloit ,  félon 
les  loix  établies, fe  gouverner  entièrement  par 
la  volonté  du  foleil ,  qui  leur  feroit  connoître 
par  le- fort,  lequel  dé  fes  fujets  lui  étoit  le 
plus  agréable  &  le  plus  dignexde  commander 
à  fon  peuple.  Il  les  remercia  néamoins  de  leur 
$èle  &  de  leuraffeâion,  &  leur  dit  que ,  bien 
*ju'il  eût  autant  d'amour  &  de  ten^effe  pour 
fes  enfans  >  çu'un  père  en  pouvoit  avoir  ,  il  ne 
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s'écarteroit  jamais  de  robéiflknce  qu'il  devdit 
rendre  au  roi  glorieux  qui  Ta  voit  élevé  furie 
trône;  que,  lorfqu'il  s'agiflbit  du  bien  public  ,r 
on  devoit  impofér  filence  à  l'amour  paternel  , 
&  fâke  céder  tous  les  intérêts  particuliers  à 
celui  de  l'état,  dont  le  prince  fe  doit  toujours 
montrer  lé  véritable  père;  Il  ajouta  qu'eri  d# 
pareilles  occafions>  il  ejpéuçit  de  la  verta 
fes  ftcceffeurs,  qu'ils  intiteroient  fon  exempl 
&  feroient  voir  à  la  poftérité  que  i'honneUr  & 
la  gloire  des  fouverains  confifte  uniquement  à 
iaire  tous  leurs  efforts ,  pour  rehdre  heureux 
lès  peuples ,  dont  le  cielieur  jâ  commis  le  gou* 
yerhément  &  la  conduite.  ■      >     \ "<■  -; 

K.HQMEDA5 y  deuxième,  vue-roi dufôteîL 

•  '   •  ■       ■  ....      .  ..y  } 

Le$  Qfmafiontes  du.confeil  voyajtf  patrce||$ 

•réponds  la  néceQixé  indifpenfable  quilles  for- 

çoit  à, changer  de  yice-rqi^  çhqifirent  quatre 

hommes  de  leur  corps^  Çc  le  fort  toin^t/ur 

XpA  d'eux,  norrtmé  Khom4<la$  ^  qa'enfuite  ils 

appelleront  Sév^rkhpqjédas  ,   ajoutant  .à: /op 

nom;  les  deux  premières  fyllabes.  de  ceiivi  >d? 

jSivfcri?.?*  ce  qu'on  a  fait  4epuis  à  fes  fuceeffp^r^ 

•  -,  Tjots.  jav*r$~aprè$  c^lje  éieftioa  j^&y&ôap 

.  accompagné  de  tous,  les  grands  officiers  de 

•l,él^:<;^na'  Kj^omédas  au  temple  pour  y 

•Çtâ6<]99r-  lçs,çér4f»^nie^  de  fou  inftaUatiprç^ 
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qu'il  yqulqitjtre'  fort  magnifiques  %  pour  faire 
honneur  à  ^  fucçeffeur,&  montrer  au  peuple 
par  lo»  exemple ,  quel  eft  le  refpeâ  qu'on  doit 
fendre  è;miîfeuverain.  Il  offrit  fur  l'autel  un  facri- 
fice  au  dieu  de  la  lumière  ,6f  prononça  pour  îa 
fèpeàde  fois  l'oraifon  qu'il  lui  avoit  faite  lor£ 
qU'U  fuf  ohe&.par  une  voix  du  ciel ,  y  ajeu* 
fcfcnt  feulement,  qt*Ulplût  jà  ce  bel  aftre  de- 
flairer  &  de  coaduire  le  nouveau  lieutenant 
qu'il  avoit  choifi  pour  gouverner  fon  peuple 
japrès  lui.  *     •* 

.  Enfuit e  fe  tournant  vçrsjéelui  qui  allait  être 
fon  fuccéflfenr,  il  lui  .parla  à  haute  voix  devant 
tout  le  peuple ,  à-peu-près  de  cette  manière 

a  Avant  que  de  vous  réfigner  ce  qui  me  refte 
encore  d'autorité ,  je  me  fens  obligé ,  ô  ÎChomé- 
das,  de  vous  faite  quelques  remontrances  :  je 
m'y  fens  obligé  pour  h  gloire  -de  notre  divin 
4*ï0narquë ,  pour  le  bien  de  fon  peuple,  &  pour 
votre  inftruâion  particulière. 

lié  deffein  qui  nous  amène  dans  ce  temple ,  a 
Relique  chôfe  de  fort  éforinant  :  vous  étiez  hipr 
won  fujet ,  &  vous  allez  devenir  aujourd'hui 
flion  fayverain  ;je  defcend^  volôntairemerit 
d'un  trône  où  vdus  allez  monter  fans  obftatele  ; 
&,  par  cette  aâion,  nous  allons  laifler  à  la  poi- 
nté un  exemple  auffi  remarquable  qu'un  fouvé- 
fàïri  ait  jamais  laiffé.  Il  arrive  peu  de  ces  chân- 
gemens  dans  un  état ,  fi  l'amour  paternel  ou  la 
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foibleffe  des  princes  n'en  font  le  véritable  mo- 
tif, ou  fi  la  loi  d'un  vainqueur  n'en  impofe  la 
néceffité.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  cette 
occafion  ;  ce  n'eft  ni  le  fang  ni  la  nature  qui'me 
follicitent  en  votre  faveur;  ce  n'eft  ni  votre 
force,  ni  ma  foibleffe,  qui  m'obligent  à  vous; 
réfigner  le  fceptre  &  le  diadème  du  foleïl  ;  c'eft 
la  pure  volonté  de  ce  roi  glorieux  &  Tobéif- 
fance  que  je  rends  à  fes  ordres  facrés ,  qui  vous 
élèvent  à  là  haute  dignité  où  vous  allez  monter. 
le  choix  qu'il  a  fait  de  votre  perfonne  pour 
être  fon  lieutenant  &  mon  fucceffeur  dans  la 
monarchie ,  peut  juftement  remplir  votre  ame 
de  penfées  fublimes  ;  mais  il  ne  doit  pourtant 
pas  vous  infpirer  de  l'orgueil ,  ni  vous  faire  ou- 
blier votre  condition  naturelle.  Souvenez- voit* 
que  vous  êtes  homme;  que  par  les  loix  de  la 
naiffance,  vous  n'avez  aucun  avantage  fur  les 
autres  ;  que  vous  êtes,  comme  eux,  fujet  aux  in- 
firmités de  la  nature  &  à  l'inconftance  de  la  for- 
tune ,  &  que  Iç  terme  fatal  qui  finit  leur  defti-* 
née,  doit  auffi  terminer  la  vôtre.  Cônfidérez 
férieufement  quel  .eft  le  poids  de  la  couronne  , 
de  qui  vous  la  tiendrez  &  à  qui  vous  ferez 
obligé  d'en  fendre  compte.  Faites  réflexion  fur 
le  bonheur  du  règne  précédent  :  voyez  quel 
exemple  vous  aurez  à  fuivre,  &  quel  exemple 
vous  devez  donner.  Les  fon&iofts  de  la  vice- 

Q  iv 
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soyauté  oii    vous   êtes  appelle  font   touteç 
grands  §ç  relevées  ;  elles  demandent  une  apt 
pliçation  férieufe ,  un  efprit  droit,  un  courage 
ïntfépide ,  une  confiance  inébranlable  &  une 
prudence  extrême.  Je, ne  doute  point  que  vous 
n'ayez  toutes  ces  qualités! puifque  le  dieu  lumi? 
peux  qui  nou$  éclaire ,  qui  voit  &  qui  fait  toutes- 
(thpfes  ,  yous  3  préféré  à  tous  fes  autres  fujets 
pour  yoijs  faire  fon  premier  miniftre.  Souffrez 
Néanmoins  que  je  vous  dife ,•  que  dans  la  çon? 
dqife  d'un  état ,  il  y  a  deux  chemins  qui  mènent 
^  des  fins  bien  différentes.  Le  premier  eft  celui 
4e§  bons  princes,  &  l'autre  eft  celui  des  tyrans: 
l'un  conduit  tout  droit  à  la  gloire,  &  Pautre 
Ipène  à  l'infamie,  Les  tyrans  lâchent  la  bride  à 
♦leurs  paflipns  ,  &  s'abandooriant  au  mauyais 
penchant  de  leur  cpeur ,  ils  détruifent  toujours 
p^r  leurs  vices  les  ouvrages  de  leur  prudence. 
ïls  penferit  rjtf ement  à  l'auteur  de  leur  puiffance  ; 
'*!$  i^ngent  peu  au  çomptç  qu'ils  ont  à  lui  en 
rendre \  &  il$  ne  confièrent  jamais  que  plus 
Jes  effets  dç  fa  juftiçe  font  lents ,  plus  ks  juge- 
nie&$  fpnt'  redoutables.   J5e-là  vient  que  leur 
domination  eft  odigufe ,  leur  fin  le  plus  fou  vent 
fragiquç,  &  Jeur mémoire,  toujours  déteftée. 

Les  honç  princes,  au  contraire,  ne  fe  con- 
fluifgnt  que  p§r  lçs  lumières  de  la  droite  raifon  ; 
ijs  fç  font  iule  rçgle  inviolable  4e  lçiiç  dev^li 
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&  Suivant  par-tout  lç$  confeils  d'une  jufle  pru» 
dence ,  ils  affermiffent  leur  trône  fur  des  fonde* 
inens  que  rien  ne  fauroit  ébranler.  On  les  aime  > 
pendant  leur  vie  ;  on  les  regrette  *près  leur 
mort,  &  le  feuyenir  de  leur  règne,  eft  toujours 
cher  Se  précieux  \  Ja  poftérité* 
.    Bien  loin  de  croire  que  vofcs,  puifiiez  balance* 
un  moment  fur  le  choix  de  Tune  de  ces  deux 
routes,  je  fuis  perfuadé  que  vous  avez., déjà  fait 
une  généreufe  réfplution  d'imiter  la  conduite 
.des  bons  princes,  avec  autant  de  foin  que  vous 
avez  réfolu  de  f\\\r  les  maximes  des  tyrans. 
Votre  devoir ,  votre  honneur  &  votre  intérêt 
particulier  v*us  y  obligent  indifp^nfablement  ; 
jSc  daalus  ,*fe  vous  y  exhorte  dû  la  part  de  celui 
.dont  vous  devez  être  la  viyante  imagç  dans  cet 
.état.  Il  nous  a,  donné,  des  loix  dont  il  vous  fait 
aujourd'hui  le.  dépositaire ,  ïïaterprçte  &  l'exér 
cuteur  ;  ces  loix  font  les  décrets  d'une  f^geffe , 
qui  n'étant  pas  fujette&u  changement ,  n'en  veut 
.point  fouffrir  dap$  les  conftitutions  fondâmes 
taies  de  ce  royaume.  Refpeâez  le  principe  d'ofr 
elles  viennent  ;  prenez  garde  de  n'y  rien  çhanr 
ger ,  &  ne  manquez  pas  de  punir  la  témérité  de 
ceux  qui  voudrpiefct  profaner  les  ordonnances 
-fa crées  du  foleil,  par  le  mélange  impur  de  leurs 
imaginations.  Ufe?du  pouvoir  abfolu  que  ces 
Joi$  Y9us  donnçnt  pour  faire  exçrçer  la  juftiçe, 
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pratiquer  la  tempérance  &  pour  faire  fleurir  la 
paix.  Ceft  dans  la  paix  que  fe  trouve  le  repos 
&  le  bonheur  des  peuples  ;  mais  pour  la  confer- 
ver,  il  faut  cultiver  avec  foin  l'innocence  des 
mœurs  &  corriger  févérement  la  licence  des 
vices.  On  règne  facilement  fyr  tes  gens  de  bien  ; 
mais  il  eft  difficile  de  nfgner  fur  les  méchans  , 
&  Tunique  moyen  de  régner  avec  gloire ,  eft  de 
difpenfer  avec  juftice ,  les  récompenfes  &  lçs 
peines.  Pour  cet  effet,  il  faut  qu'un  prince  foit 
toujours  armé  dans  la  paix  &  dans  la  guerre  , 
afin  qu'il  puiffe ,  en  tout  tems,  repouffer  les  in- 
jures étrangères,  réprimer  les  rébellions  inté- 
rieures,  &  faire  également  craindre  &  refpeâer 
en  tous  lieux  ,  la  puiffance  de  fe$ttkrni£&  la 
fainteté  de  fes  loix«  J'ai  tâché  par  mes  aâions 
paffées  d'établir  la  vérité  de  ces  maximes, 
comme  je  vous  les  propofe  aujourd'hui  folemnel- 
lementpar  mes  paroles,  devant  le  dieu  qui  nous 
«claire,  &  devant  ce  peuple  qui  m'écoute  ;  c'eftà 
'  vous  à  faire  votre  profit  de  mes  remontrances. 
Après  cela  je  vous  remets  la  couronne  &  le 
feeptrë  du  foleil ,  comme  les  dernières  marques 
de  l'autorité  que  je  vous  réfîgne  par  fes  ordres. 
Répondez  par  votre  conduite,  à  l'intention  de 
ce  divin  mon*que  ;  rempliffez  nos  fouhaits  & 
notre  attente ,  &  tenez  enfin  pour  une  maxime 
certaine,  que  la  gloire  d'un  véritable  prince  brille  " 
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moins  par  Téclat  de  fon  diadème  ,  que  par  le 
bonheur  dé  fes  fujets  ». 

Dès  qu'il  eut  achevé  ce  difcours ,  il  prit 
Khomédas  par  la  main ,  le  mena  à  l'autel ,  lui  fit 
jurer  par  le  dieu  invifible  ^  éternel  &  infini,  par 
te  foleil  vifiblei&  glorieux ,  &  par  Pamour  de 
,  h  pSttie,  tl'obferver  religieufement  les  loix 
%  fondamentales  de  l'état ,  &  de  n'y  rien  ajouter 
ni  dimmuef,  Enfuite  le  faifanrt  affeoir  fur  le 
trône,  il  lui  mit  la  couronne  fur  la  tête  &  le 
feeptre  à  la  main ,  le  fahia  vice-roi  dufoleil ,  & 
lui  rendit  ,  le  premier ,  hommage.  Il  invita  tous 
les  officiers  de  l'état;  qui*  étoiept  là  préfens ,  à 
fiiivre  fon  exemple  ;  &  puis  fe  tournant  vers  lu 
peuple»  il  Lui  fit  plufieure*  belles  exhortations; 
H  lui  rîepféfenta  fur  toutes  thofes  que  le  plus* 
grand  devoir  des  fujets  confiftoit  dans  le  ref~ 
peft ,  PôfyéHTance  &  là  fidélité  qu'il  faut  rendre 
à  l'autorité  fouveraine  ;  que  ,  .quoique  leurs 
fuff rages  &  leiir  consentement  fuffent  nécefi* 
faîres  pour  l'établir,  ils  ne  dévoient  pourtant 
pas  s'imaginer  que  leur  voleté  *n  fût  la  caufe 
principale  ;que  la  providence  avoit  beaucoup 
plus  de  part  dans  P&ablHFement  des  princes , 
que  les  ordonnances  des<hommes,  &  qu'on  de- 
voir les  regarder  icUbas  comme  les  plus  vives 
images  delà  divinité; que >  quand  même  ils  ne 
s'acquitteroient  pas  bien  de  leur  devoir ,  le? 
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fujets  ne  dévoient  pas  pour  cela  s'éloigner  du 
leur;  que  le  tiel  autorifok  fou  vent  lès  ââïons 
injuiles  des  fouverains,  pour  châtier  les  peuples, 
lorfque ,  par  leurs  offenfes  ils  âvoient  ;.attiré  les 
effets  de  fa  juftice  ;  qu'ils  dévoient  fouffrir  fes 
châtimens  fans  murmure  &  fans  jamais  écouter 
les  confeils  rebelles  ;-  xjue  la  rébellion  n'étoitpas 
feulement  le  plus  déteitable  de  tous  les  crimes , 
mais  que  c'étoît  aufli  la  plus  grande  de  toutes 
les  folies,  puifqu'auJieu  de  procurer  la  liberté 
à  ceux  qui  s'y  'engageoient  ,  elle  les  pré- 
cipitoit  ,  le  plus  fou  vent ,  dans  un  plus  dur  efcla- 
vage,  de  quelque  côté  que  Fe  tournât  là  vic- 
toire ;  qu'enfin  ce  n'étoit  pas  feulement  le  de- 
voir des  fujets  de  fe  foumettre  à  l'autorité  légi~ 
time ,  mais  que  c'était  auffi  leur  intérêt  le  plus 
folide. 

Après  cette  réfignation  de  l'empire ,  Sévarias. 
fe  retira  avec  fa,  famille  dans  une  ofmafie  qu'il 
avoitfah  bâtir  à.  une  journée  de^Sévarinde,  dan9 
milieu  fort  agréable  9\  &  dont  Fàir  eft  fortfain. 
Iljy  vécut  enperfonne<privée,fansfe  mêler  âucu^ 
nementdés  affaires,  Hormis  lorfqidpn le venoit 
confulter  ;  ce  qu'onfit  toujours  dans  toutes  les 
ma t ièr es  impQPtant es,. pendant  tout  le  tems  qu'il 
vécut  ;  tant  pbur  lui  jémoigner  le.  refpeâ  &  la 
vénération  qu'on  avok  pour  fa  perfonne ,  que 
pour  lui, faire  voir  Teôime  que  l'onfaifoit  M 
fçsfentwens, 
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ïl  vécut  encore  feize  ans  après  s'être  dépoté* 
fans  que  fon  efprit  participât  aucunement  aux 
foibleffes  de  fon  âge.  Il  tfônferva  fori  jugement 
&  même  fa  mémoire  ,  jufqu'au  dernier  foupir  de 
fa  vie  ;  &  fentant  enfin  approcher  fon  heure 
dernière ,  il  exhorta  tous  fes  enfans  à  la  vertu  & 
à  l'amour  de  la  patrie ,  &  leur  fit  connoître  que 
la  véritable  gloire  confîftôit  en  l'obéiffanne  des 
loix ,  &  en  la  pratique  de  la  jufticë  &t  de  la 
tempérance.  Il  ajouta  que ,  bien  que  fon  corps 
fut  mortel,  fon  amé  étoit  immortelle,  &  que 
dès.  qu'elle  feroit  fortie  de  fa  prifon  terrefbe , 
elle  prendrait  fon  effor  vers  l'aftre  glorieux 
d'pii  elle  avoit  pris  fon  origine  ,  pour  y  être 
revêtue  d'une  nouvelle  forme  plus  belle  &  plus 
parfaite  que  1?  première  ;  qu'il  en  arriveroit  de 
même  à  tous  ceux  dont  la  vie  &  les  mœurs 
étoient  pures  &  juftes,  &  qui  obéiffoient  de 
bort  cœur  aux  ordonnances  de  dieu ,  qui  voit 
toutes  chofes ,  qui  connoît  toutes  les  aâfcions  * 
&  même  toutes  lés  penfées  des  hommes  ;  qu'au 
contraire  Jes-méchans  &  les  impies,  qui  n'a* 
voient  point  obéi  à  fes  loix ,  ni  vécu  dans  l'in- 
nocence ,  feraient  févérement  châtiés  après  leur 
trépas,  &  que  leur  ame  feroit  revêtue  d'un 
corps  plus  abjeft  &  plus  infirme  que  lé  premier; 
qu'ils  feroient  enfin  jettes  en  des  lieux  éloignés 
4e  la  face  lumineufe  du  foleil,  pour  y  fentir  les 
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incommodités  &  les  rigueurs  des  hiyers,  & 
pour  y  être  enfévelis  dans  les  ténèbres  d'une 
profonde  nuit ,  pour  y  expier  leurs  crimes. 

Apres  ces  exhortations ,  il  rendit  Pefprit  ,  & 
laiffa  un  regret  univerfel  de  fe  perte  à  toute  la 
nation,  qui  en  mena  deuil  durant  cinquante 
jours  %  &  témoigna  une  douleur  toute  extraor- 
dinaire de  fôn  abfence  &  de  fon  trépas-  Elle  le 
regardoit  comme  le  père  de  lapatrie>&  l'auteur 
de  toute  la  félicité  dont  elle,  jouiffoit  ;  fi  bien 
que  la  mémoire  de  ce  grand  homme  e 11  encore, 
&  fera  toujours  fi  douce  &  fi  vénérable  aux 
Sévarambes,  qu'ils  lui  auroient  élevé  des  autels 
&  rendu  des  honneurs  divins,  fi  lui-même ,  qpi 
en  avoit  quelque  appréhension,  &  qui  étoit 
ennemi  capital  de  l'idolâtrie*  n'y  e&t  mis  ordre 
avant  fa  mort. 

On  .  lui  fit  des  ©bfèques  royales  ;  on  offrit 
des  facrifices  tout  extraordinaires  pour  ce  fu- 
jet  ,  &  fon  fucceffeur  n'épargna  rien  pour 
honorer  fa  mémoire  ,  &  pour  faire  voir  à* 
tpu^e  la  nation ,  le  fenfibîe  regret  qu'il  avoit  de 
fa  mort, 
.  Aufli  cette  piété  &  cette  fage  conduite  au- 
gmenta de  beaucoup  l'amour  & Teftime  qu'on 
avoit  pour  lui,  ajouta  un  nouvel  éclat  à  fon 
règne ,  &  le  fit  confic^érer  comme  un  digne  fuc- 
ceffeur de  Sévarias. 
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Il  regaa  encore  fix  ans  après  le  décès  de  ce 
prince  ;  mais  fe  fentant  attaqué  d'une  maladie 
violente,  il  réfigna  le  gouvernement,  imitant 
en  cela  fon  prédéceffeur ,  comme  il  avoit  tâché 
de  l'imiter  en  toute  fa  conduite. 

Durant  fon  règne,  il  fit'  faire é plufieurs 
ofmafies  ,  &  fit  fleurir  tous  les  arts  qui  s'é- 
toient  établis  du  tems  de  Sévarias ,  atiquel  il 
fit  élever  un  tombeau  magnifique,  qui  fe  voit 
encore  aujourd'hui  dans  le  temple  de  Séva* 
rinde.  Il  fit  faire  de  grands  ponts  à  chaque 
côté  de  l'île ,  pour  en  rendre  la  communica* 
tion  aifée ,  parce  qu'auparavant  elle  ne  fe  fai- 
foit  que  par  le  moyen  des  bateaux ,  &  con- 
çut auffi  le  deffein  de  l'environner  d'une  forte 
muraille ,  mais  comme  il  ne  vécut  pas  affez 
long-temps  pour  cela,  il  en  laiffa  le  foin- à 
fes  fucceffeurs. 

BRONTAS,  troijîhme  vice*roi  du  fohlU 

Celui  qui  fut  élu  à  fa  place  s'appelloit  Bron- 
tas;  après  fon  éleâion,  on  le  nomma  Sévar- 
brontas ,  félon  la  coutume.  Il  fuivit  les  traces 
de  fes  prédéceffeurs ,  fit  cultiver  les  plaines 
&  même  les  montagnes  en  divers  endroits , 
particulièrement  fur  le  chemin  de  Sporounde , 
qu'il  fendit  beaucoup  plus  commode  ^u'il  r&> 
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toit  auparavant ,  y  pofant  les  fondement  de? 
plufieurs  villes  9  qui  fe  font  fort  accrues  deJ 
puis.  Sous  fon  règne  y  on  commença  de  revêti/ 
lout  le  tour  de  l'île  de  murailles,  félon  le  projet 
de  Sévarkomédas  ;  &  par  l'étude  &  la  pra- 
tique^ il  Revint  fi  favant  dans  l'architeôure , 
qu'il  orna  extrêmement  tous  les  édifices  que 
fes  prédécefleurs  avoient  conftruits.  De  fon 
tems,  il  y  eut  des  diflentions  parmi  les  Sé- 
varambfcs  t  eaufées  par  quelques  Parfis  nou- 
veaux venus ,  qui  voulurent  établir  la  pro- 
priété des  biens  contre  les  maximes  fonda- 
mentales de  Pétat  ;  ce  qui  lui  donna  beaucoup 
«epeine;  mais  enfin  ,  il  en  vint  à  bout;  &  pouf 
remédier  à  l'avenir  à  de  femblables  défordres  * 
il  défendit  le  commerce  de  notre  continent  > 
&  ne  voulut  plus  recevoir  de  fes  efprits  tur- 
bulens. 

Il  étoit  defcendu  des  Preftaràmbes ,  ce  qui 
fut  eaufe  qu'il'  fit  fart  aggrandir  Sporounde ,  & 
les  autres  lieux  fur  les  montagnes,. pour  en 
rendre  le  commerce  plus  facile.  II  régna  trente- 
quatre  ans,  puis  réfigna  l'empire  à  un  autre,- 
à  l'exemple  de  fes  prédécefTeurs. 

D  U  M I S  T  A  s ,  quatrième  vk*roi  du  folcil. 

A  SéVarbrontas  fi|ççéda  Sévardumiftas,Strau- 

karambe* 
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karambe  d'origine.  Il  voulut  étendre  fes  li- 
mites ,  &  fubjuguer  une  nation  qui  habitoit  les 
parties  inférieures  du  fleuve ,  environ  quatre- 
vingt  lieues  au-deffous  de  Sévarinde  ;  mais  le 
con.feil  s'y  oppofa ,  &  ne  voulut  pas  fouffrir 
que ,  fans  néceflité ,  on  conquît  de  nouvelles 
terres ,  contre  les  maximes  de  Sévarias ,  qui 
avoit  ordonné  qu'on  fît  bien  valoir  le  pays 
des A environs  de  Sévarinde,  avant  qu'on  tou- 
chât aux  terres  plus  éloignées ,  à  moins  que 
ce  ne  fût  fur  le  chemin  de  Spproundte.  Voyant 
donc  que  fon  deffein  ne  plaifoit  pas,  il  s'at- 
tacha à  faire  valoir  l'agriculture ,  &fitconftruire 
de  nouvelles  ofmafies  en  divers  endroits ,  & 
fur- tout  à  la  ville  d'Arkropfinde,  d'où  il  etoit 
natif.  Il  inftitua  de  nouvelles  cérémonies  dans 
la  religion,  feulement  pour  la  pompe  extérieure , 
comme  auffi  dans  Tofparénibon ,  oii  folemnité 
du  mariage.  A  tout  cela ,  il  ajouta  divers  ré- 
glemens  touchant  les  réjouiffances  publiques , 
infiitua  de  nouvelles  danfes  dans  l'erimbafion 
ou  fête  du  foieil  9  qui  s'obfervent  encore  au- 
jourd'hui. On  tient  que  n'ayant  pu  réuffir  dans 
le  deffein  de  faire  la  guerre  ,  il  prit  des  routes 
contraires ,  &  s'amufa  à  Pinftitution  de  plu- 
sieurs  cérémonies.  Son  règne  ne  fut  que  de 
onze  ans  ,  &  il  fut  le  premier  qui  garda  l'em- 
pire jusqu'à  la  fin  de   fes  jours.  Il  eft  vr^i 
Tome  r.  R 
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qu'un  accident  en  fut  caufe,  car  il  mourut 
foudainement  d'une  chute  ,  ce  qui  caufa  ui* 
interrègne  de  quinze  jours  feulement. 

SâvARISTÀS,  cinquième  viccroi  du  fokil. 

A  fa  place  fut  élu  Sévariftas  ,  iffu  de  5é- 
Varias ,  8c  en  la  perfenne  de  qui  le  fang  de 
ce  premier  vice-roi  du  faleil  remonta  fur  le 
trône.  Les  vertus  &  les  grâces  qui  brilloient 
en  lui,  donnèrent  de  grandes  efpérances  de 
fon  règne  >  &  l'on  crut  qu'il  rempliroit  digne- 
ment la  place  de  la  perfonne  illtiftre  dont  il 
avoit  l'honneur  de  defeendre.  On  ne  s'y  trom* 
pa  point  auffi  ,  car  il  en  fut  la  vive  image  & 
le  parfait  imitateur.  Il  n'avçitque  trente  ans  f 
quand  il  fut  élevé  au  gouvernement;  mais  dans 
cet  âge  9  il  avoit  une  prudence  &  une  fageffe 
extraordinaires.  La  nation  s'étoit  extrêmement 
accrue  de  fon  tems ,  &  la  paix  &  l'abondance  y 
fleuriffoientpar-toutfibièn,  que  fon  règne  fut 
heureux,  même  dès  fon  commencement.  Comme 
il  avoit  beaucoup  de  fujets  qu'il  falloit  em- 
-  ployer  félon  les  maximes  de  l'état ,  il  entreprit 
des  ouvrages  d'un  grand  travail ,  &  d'une  diffi- 
culté prefque  infurmontable.  Premièrement ,  iï 
fit  achever  le  palais  de  Sévarinde  ,  &  les  mu* 
railles  de  l'île  ;  il  fit  bâtir  le  grand  amphi*  , 
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théâtre,  <8e  fît  percer  la  montagne  dont  noua 
avon$  parlé  dans  la  première  partie  de  cette 
relation. 

Il  renouvella  le  commerce  avec  îa  PeHe  & 
les  autres  pays.<le  nôtre  continent  /  que  Se-6 
varbrontas  avoit  défendu  ;  mais  il  en  changea 
la  manière  >  &  voulut  Seulement  que  quel* 
«jues-ttns  des  Sévarambes  vinffent  voyagea 
parmi  nous  *  pour  y  apprendre  toutes  les 
feiences  &  les  arts  qu'ils  jugefoieftt  pouvoir 
contribuer  au  bonheur  &  à  la  gloire  de  leuf 
îiation ,  fans  qu'il  leur  fût  permis  de  nous  fieft 
faire  connoître  de  leur  pays* 

Ses  foins  achevèrent  de  -polir  ces  peuples  * 
&  d'établir  entr'eux  les  belles  feiences ,  les 
beaux  arts  &  les  grands  fpeôacles  publics*-  Il 
inftituala  fête  nommée  K&ôdimbafion>c*eft-à- 
dire  la  fête  du  grand  dieu  ,  dont  Sévarias  avdlt 
eu  la  première  idée  *  &  que  fes  fucceffeursi 
h*a voient  pas  voulu  inftituer  ,  craignant  de  pe 
pas  bien  comprendre  le  fens  de  ce  législateur  i 
mais  celui-ci ,  foit  par  le  •  privilège  du  fang  f 
ou  qu'il  eût  mieux  compris  que  les  autres  Tin* 
tention  de  fon  iliuftre  prédéceffeuf  *  paffa  par* 
deffus  toutes  ces  difficultés ,  &  voulut ,  après 
en  avoir  réglé  la  folemnité  ,  qu'elle  fut  cé- 
lébrée au  commencement  de  chaque  dirne- 
mie,  c'efrà-dire*  do  fept  ans  en  fept  ans.  Il  1* 
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fit  célébrer  fix  fols  lui-même;  car  il  régna 
quarante-fept  ans ,  au  bout  defquels  il  fe  démit 
de  l'empire ,  &  vécut  encore  douze  ans. 

KHÉMAS,  Jîxième  vice-roi  du  foleil. 

A  ce  prince  ïlluftre ,  fuccéda  Sévarkhémas.  ; 
qui  fut  grand  naturalifte ,  &  qui  s'attacha  fort 
à  faire  valoir  la  connoiflance  des  fimples  & 
dps  métaux ,  dont  il  découvrit  plufieurs  mines, 
&  même  de  riches  minés  d'or,  dont  il ie  fervit 
pour  l'ornement  du  temple  du  foleil  &  du  pa- 
lais de  Sévarinde,  car  on  tCen  fait  point  de  mon- 
noie  en  ce  pays-là ,  ou  elle  n'eft  pas  néçeffaire  , 
&  où  même  l'ufage  en  eft  défendu  par  lès  loix 
fondamentales  de  l'état. 

Ce  fut  lui  qui  fit  mettre  autour  du  grand  • 
globe  lumineux  du  teiflple  de  Sévarinde ,  qui 
représente  le  foleil ,  cette  grande  plaque  d'or 
maffif,  coupée  &  gravée  çn  rayons,  qu'on 
y  voit  aujourd'hui.  Il  régna  quarante- trois  ans , 
&i  réfigna  l'empire. 

K I M  P  S  A  S ,  fiptihmc  viu-roi  du  foleil, 

A  Sévarkhémas  fuccéda  Sévarkimpfas.  Ce- 
lui-ci fut  un  grajid  voyageur  dans  fe$  états., 
dont  il  vit  jufqu'à  la  moindre  ofmafie.  Il  amyt 
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fort  le  jardinage  ,  fit  «accommoder   les  che- 
mins,  &  y  fit  planter  par-tout  des  indices  oit 
des  termes  pour  la  commodité  des  voyageurs. 
Il  fit  mefurer  &  marquer  la  diftance  des  lieux, 
&  commanda  de  tènir^dans  toutes  les  villes,  des 
femmes  efclaves  pour  le  fervice  des  paffans.  Il 
fit  la  guerre  aux  Stroukarambes  méridionaux ,. 
peuples  fiers  &  brutaux ,  qui  n'avoient  jamais 
reconnu  l'autorité  deSévarias,  qui  en  avoir 
méprifé  la  conquête,  &  qui  avoit  même  ex- 
horté fon  fuccefleuc  à  ne  les  point  attaquer  le 
premier  ,  mais  à  fe  contenter  des  terres  qu'ils 
poffédoient ,  qui ,  étant  bien  cultivées ,  étoient 
capables  dé  nourrir  fix  fois  plus  de  peuple  qu'il 
n'en  avoit.  Depuis  ce  temps-là ,  on  avoit  mé- 
prifé ces  barbares,  &I*onhe  leur  avoit  rien  dit 
tant  qu'ils  s'étoiefit  tenus  dans  le  refpeft  :  mais- 
ayant  eu  l'audace  de  fàireune  irruption  dans 
les  terres  de  Sévarkimpfas  *,  il  entra  chez  eux 
à  main  armée,  les  défit  en  plufieurs  rencontres  ^ 
&  leur  impofa  un  tribut  annuel  de  filles  &  de 
garçons ,  pour  être  les  efclaves  de  Sévaram- 
bes  :  &  parce  que  dans  leurs  montagnes  on  trou- 
va de  fort  bonnes  mines ,  il  y  fit  bâtir  des  for- 
tereffes,  &  y  laiffa  des*  garnifons  où  la  jeu- 
neffe  des  Sévarambes  va  f ervir  tour  à  tour , 
félon  l'ordre  &  le  tems  établi.  Il  régna  vingt- 
huit  ans ,  &  réfigna  l'empire» 

R  lî  j 
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MlNAS,  hyitùmç 'mçe-roi  dufeleit, 

Çeft  lui  qui  règne  à  préfent ,  &  c'eft  par  fou 
ordre  que  nous  fumes  menés  àSévarinde,  Ce  Se* 
varminas  a  déjà  gouverné  long*tems,  &  lorf* 
que  je  partis  de  çç  pays  pour  aller  en  Perfe  % 
on  difoit  qu'il  alloit  réfigner  l'empire ,  parce 
qu'il  fe  fentoit  déjà  vieux*  Il  a  fait  pluûeurs 
chofes,  &  entr'autres  le  grand  aqueduc  qui 
porte  à  Sévarinde  toute  l'eau  d'une  rivière 
,  qui  defcend  d'une  montagne  ,  à  fix  ou  fept 
cilles  au-delà  du  fleuve.  Son  prédéceffeur 
irvoit  bien  commencé  cet  ouvrage  ,  mais  lui, 
l'acheva  pendant  les  douze  premières  années 
dç  fon  règne, 

*  Ç'eft  *m  hotame  jufte  &  {évète ,  voulant 
être  obéi  ;  mais  aimant  d'ailleurs  la  nation 
dont  il  étoit  fort  aimé»  J'ai  vécu  treize  ou 
quatorze  ans  fous  Û  domination ,  où  j  ai  vu 
plusieurs  chofes  qmi  fe  font  exécutées  pendant 
ce  tems-là,  ayant  pris  la  peine  d'obferver  les 
lo'ïjç  &  les  moeurs  de  çe$  peuples,  dont  il  eft 
tems  que  je  traite  plus  particulièrement  qu$ 
|t  •  n'ai  &it«  jufqu'à  préfent, . 

Pc$  fobç,  jnœyrs  6r   coutumes,  dçs  Sêvaram&e$ 

d*auJQurd?htti. . 

Uans  Hwftoire  <îç  Sévarias    #  <te  fts  fufe 
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cefleurs,  j'ai  donné  un  tableau  racourci  des 
loix  de  ces  peuples ,  &  fait  voir  quelles  étoient 
les  principales  maximes  de  leur  gouverne- 
ment. Je  pourrois  ici  m'étendre  plus  loin  fur 
cette  matière,  &  décrire  tous  les  réglemens  & 
toutes  les  ordonnances  qui  ont  été  faites  par  les 
vice-rois  du  foleil  depuis  Sévarias  jufques  à 
Sévarminas ,  à  préfent  régnait  ;  mais  comme 
un  pareil  détail  feroit  trop  long  &  trop  en- 

!  jiuyeux ,  je  me  contenterai  d'en  dire  ici  ce  qij'il 

y  a  de  plus  remarquable. 

Ce  gouvernement  eft  monarchique ,  defpc- 
tique  &  héliocratique  au  premier  chef,  c'eft-à- 
dire ,  que  la  puiffance  &  l'autorité  fuprême  ré- 
fide  en  un  feul  monarque  ;  que  ce  monarque  eft 

I  feul  maître  &  propriétaire  de  tous  les  biens  de 

[  la  nation ,  &  que  c'eft  le  foleil  qu'on  y  recon- 

I:  noît  pour  roi  fouverain  &  pour  maître  abfolu. 

|  Mais  en  considérant  l'adminiftration  de  l'état  de 

la  part  des  hommes ,  on  trouvera  que  cet  état 

|  eft  une  monarchie  fuccefiive  &  defpotique, 

mêlée  d'ariftocratie  &  de  démocratie. 
Cela  paroît  en  ce  que  le  vice-roi  ,  qui  feul 

i  représente  le  monarque  .&  le  feigneur ,  n'eft  pas 

feulement  élevé  à  cette  dignité  par  le  choix  du 
foleil,  mais  auffi  par  l'éleâion.du  grand  confeil, 
&  par  celle  du  peuple  ;  car  lorfqu'il  s'agit  d'élire 
un  vice«roi  ,  le  grand  confeil  choifit  de  foa 
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propre  corps  quatre  perfonnes  qui  tirent  au  fort, 
&  celui  de  ces  quatre  à  qui  la  figure  du  foleil 
échet ,  eft  par-là  déclaré  chef,  comme  par  le 
choix  de  ce  bel  aftre. 

Tous  ceux  qui  font  élevés  aux  offices ,  le  font 
premièrement  par  le  choix  du  peuple  dans 
chaque  ofmafie  ,  jufques  à  la  charge  d'ofma- 
fiontes,ou  cœnobiarque;mais  quand  un  homme 
eft  parvenu  à  ce  rang,  il  eft  membre  du  confeil 
général,  &  a  voix  délibérative  &  négative  pour 
'  l'ofmafie  qu'il  repréfente.  Au  commencement, 
quand  la  nation  étoit  peu  nombreufe,  cesofma- 
fiontes  étoientdu  confeil  ordinaire;  mais  quand 
elle  s'augmenta,  on  les  fit  tous  du  confeil  géné- 
ral, &  Ton  en  prit  un  pour  le  confeil  ordinaire^ 
qui  repréfentoit.  quatre  ofmalïes,  dans  la  fuite  il 
en  repréfentoit  fix ,  &  préfentement  il  en  repré- 
fente huit.  De  ces  huiteniers  qu'ils  appellent 
brofmafiontes ,  on  choifit  ceux  qu'on  veut  faire 
fénateurs  ,  félon- le  teijis  de  leur  réception  ;  ainfi 
le  plus  ancien  d'entr'eux  remplit  la  place  du 
fénateur  nouvellement  décédé;  je  dis  le  plus 
ancien  en  office ,  ciar  on  n'y  regarde  pas  à  l'âge. 
Ces  fénateurs  font  préfentement  au  nombre  de 
vingt-quatre,qui  affiftent  le  vice-roi  dans  toutes 
les  grandes  affaires, &  compofeot  le  grand  con- 
feil d'état.  On  les  appelle  Sévarobaftes,  c'eft-à~ 
dire ,  aides  de  Se  varias  ,  ou  de  fes  fucceffeurs. 
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Il  y  a  uri  autre  corps  inférieur  compofé  de 
brofmafiontes ,  au  nombre  de  trente-fix,  d'oh 
Ton  tire  des  gens  pour  les  élever  à  la  dignité  de 
févarobaftes,  quand  il  en  vaque  quelque  place, 
ou  pour  les  faire  gouverneurs  des  villes  de  la 
campagne  ,  excepté  de  celles  deSporounde  & 
d'Arkropfinde  f  qui  font  gouvernées  par  un  fé- 
varobafte,  tels  que  font  Albicormas  &  Bràfin- 
das  ,  parceque  ces  gouvernemens  font  fortcon- 
fid  érables. 

Outre  le  foin  de  donner  des  confeils  au  vice- 
roi  ,  prefque  tous  les  févarobaftes  ont  quelque 
charge  particulière ,  &  des  plus  confidérables 
de  l'état  comme  celle  de  général  d'armée  ,  d'a- 
miral ,  de  préfet  des  édifices ,  des  vivres ,  des 
facrifices ,  des  écoles  ,  des  fêtes  folemnelles ,  & 
de  plufieurs  autres  chofes  ;  ils  ont  auffi  chacun 
leur  confeil  particulier  pour  Fexercice  de  ces 
charges. 

Chaque  gouverneur  de  ville  encore  ,  a  fon 
,  confeil  particulier  pour  le  gouvernement  de  f* 
pl$ce  ou  province  ;  comme  il  nous  parut  d'abord 
à  Sporounde,  le  premier  gouvernement  &  le  plus 
confidérable  de  tout,  Tétat  ,  car  il  comprend 
toutes  les  villes  au-delà  des  monts  ,)&  tout  ce 
quirefte  de  la  nation  des  Preftarambes,  dont 
la  plus  grande  partie  a  quitté  fon  pays  pour  s*éta<- 
blir  en  Sévarambe.  On  envoyé  en  leur  place 
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toutes  les  perfonnft  défe&ueufes ,  ou  de  corps, 
ou  d'efprit ,  &  c'eft  delà  qu'on  appelle  le  pays 
Sporoumde,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Outre  ces  magiftrats  &  ces  officiers  que  je 
viens  de  nommer ,  il  y  en  a  plufieurs  autres  in- 
férieurs, entre  le  f quels  ceux  qui  ont  la  conduite 
de  la  jeunefle  font  fort  confidérés ,  parce  que  de 
la  bonne  éducation  des  enfans,  dépend  le  falut 
de  l'état ,  &  celui  de  toute  la  nation. 

Les  intendans  de  plufieurs  arts  (ont  aufli  fort 
eftimés ,  &  particulièrement  ceux  qui  ont  foin 
de  l'agriculture ,  ou  de  l'intendance  des  édifices, 
ces  deux  emplois  étant  les  plus  utiles ,  &  ceux 
auxquels  la  nation  s'exerce  le  plus. 

Comme  les  magiftrats  font  élevés  aurdeflus 
du  peuple ,  &  que  leurs  fondions  étant  plus 
nobles  que  celles  des  gens  du  commun ,  ils  mé- 
ritent de  plus  grandes  récompenses ,  ils  en  re- 
çoivent aufli  de  proportionnées  au  rang  qu'ils 
tiennent  dans  la  république  :  premièrement  ils 
♦ont  la  gloire  de  commander ,  &  le  plaifir  d'être 
obéis*  Les  loix  leur  permettent  d'époufer  plus 
de  femmes  que  les  autres  fujets ,  &  d'avoir  cha- 
cun un  nombre  d'efclaves  pour  les  fervir.  Ils 
font  ordinairement  mieux  logés ,  mieux  nourris 
&  mieux  vêtus  que  les  particuliers ,  &  tout  le 
monde  les  refpefte  &  les  honore,  félon  leur  qua- 
lité, D'ailleurs ,  dès  le  moment  qu'un  homme 
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tû  entré  dans  la  magiftrature ,  il  peut  afpirer  à 
la  fouveraine  puiflance  ,*&  y  monter  par  les 
divers  dégrés  où  il  faut  paffer.  Tous  les  vice- 
f  rois  ,  depuis  Sévarias  9y  font  arrivés  de  cette 
manière  ,  on  n'en  a  point  d'autre  pour  y  parve- 
|  nir  ;  ce  qui  fait  que  tous  ceux  qui  ont  du  mérite 

f  &  de  l'ambition  tâchent  de  s'acquérir  fomour 

&  l'eftime  de  leurs  concitoyens ,  pour  avoir 
leurs  fuffrages  lorfqu'il  s'agit  de  quelque  élec- 
tion. Si  Ton  fait  une  férieufe  réflexion  ftir  ces 
coutumes  &  fur  ces  manières  des  Se varambes , 
on  trouvera  que  ,  dans  le  fond ,  nous  avons  les 
.  mêmes  defirs  &  le  même  but  qu'eux ,  dans  le 
foin  que  nous  prenons  d'avancer  notre  fortune , 
pour  jouir  des  commodités  de  la  vie. 

Mais  il  y  a  cette  différence  entre  eux  &  nous# 

que  les  moyens  dont  ils  fe  fervent  pour  s'élever, 

•font  tous  honnêtes  &  légitimes ,  &  que  le  .plus 

fouvent  nous  mettons  en  ufage  la  baffeffe  &  le 

crime  pour  nous  tirer  de  l'obfcurité  &  de  la 

misère*  Bt,fi  par  des  voies  juftes  ou  injuftesnous 

.  acquérons  des  richeffes  &  des  honneurs  ,  nous 

en  abufons  ordinairement ,  ou  nous  les  laiflbns  à 

nos  eqfans  ,  avec  plein  pouvoir  d'en  difpofer 

p  comme  il  leur  plaît.  Mais  les  Sévarambes ,  aux* 

.e  quels  il  n'eft  permis  de  faire  que  de  bonnes 

a&ions ,  ne  peuvent  conferver  leurs  biens  & 

e  teurs  dignités  que  par  une  confiante  pratique  de 
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la  vertu  ,  &  ne  laiffent  à  leurs  enfans  que  leur 
bon  exemple  à  imiter. 

S'il  arrivoit  un  interrègne,  le  plu* ancien  des 
Sévarambes  gouverneroit  à  '  la  place  du  vice- 
roi  ,  jufqu'à  ce  que  le  grand  confeil  eût  cfroifi  un 
fucceffeur. 

La  ffremière  çhofe  que  fait  un  nouveau  lieu- 
tenant ,  eil  de  convoquer  le  confeil  général  de 
toute  la  natibn,  où  tous  les  ofmafiontes,  &géné- 
ralementtous  les  grands  officiers  afliftent.  Alors 
il  leur  déclare  le  choix  que  le  foleil  a  fait  de  fa 
perfonne ,  &  leur  demande  s'ils  ne  veulent  pas 
volontairement  fe  foumettre  à  la  volonté  de 
leur  dieu  &  de  leur  roi ,  &  le  reconnokre 
pour  fon  lieutenant  ;  à  quoi  tous  crient ,  à  haute 
voix  ;  Erimbas  imanto,  c'eft-  à-dire  ,  que  le  roi 
ae  la  lumière  foit  obéi.  Après ,  on  le  fuit  au 
temple ,  où  il  offre  des  parfums  au  foleil ,  &  lui- 
rendant  grâces  de  la  faveur  fpéciâle  qu'il  lui  a 
faite  r  il  fe  confacre  à  fon  fervice  9  lui  promet 
fidélité,  &  au  peuple ,  juftice  &  prote&ion.  Cela 
fait,  il  va  s'affeoir  fur  le  trône,  où  nous  vîmes 
Sévarminas ,  quand  nous  eûmes  audience.  Tous 
les  févarobaftes  le  fuivent,  le  plus  ancien  lui 
met  fur  la  tête  la  gloire  ou  l'ombelle  radieufe 
dont  nous  avons  parlé.  Alors  chacun  des  féna- 
teurs  lui  promet  aide  &  fidélité,  &  tous  les 
autres ,  foumiffion  &  obéiflance ,  à  lui  &  à  foû 
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,  confeil.  Si  pour  l'heure  il  a  quelque  loi  à  pro- 
pofer,  il  la  déclare  devant  tous  les  affiftans, 
l'appuie  de  raifons ,  en  fait  donner  des  copies  à 
tous  les  ofmafiontes ,  &  les  prie  de  la  bien  exa- 
miner ,&  de  lui  en  dire  leur  fentiment.  Neuf 
jours  après  ,  dans  une  autre  affemblée  pareille  à 
celle-ci ,  cette  loi  eft  confirmée  &  établie  de- 
vant tous,  dont  chacun  prend  des  copies  pour 
porter  chez  foi  ;  après  quoi  le  vice-roi  congédie 
tout  ce  monde ,  &  s'en  va  lui-même  à  fon  palais. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  paffer 
quelque  nouvelle  loi  ,  on  convoque  ainfi  ce 
confeil  général ,  &  tout  s'y  fait  de  la  manière 
que  je  viens  de  dire. 

Les  charges  &  les  offices  ne  {ubfiftent  qu'au- 
tant de  tems  qu'il  plaît  au  vice-roi  &  à  fon  con- 
feil ;  mais  il  arrive  rarement  qu'on  les  ôte  à  ceux 
qui  en  font  une  fois  pourvus ,  à  moins  qu'ils  ne 
s'en  démettent-eux-mêmes ,  (  ce  qu'ils  font  or- 
dinairement quand  ils  ont.  atteint  l'âge  de  foi- 
xante  ou  foixante*dix  ans  )ou  bien  qu'ils  ne 
faffent  mal  leur  devoir ,  ce  qui  fe  voit  rare- 
ment. Mais  fi,  par  hàfard,  ilarrivoit  que  le  vice- 
roi  fût  méchant,  impie  &  tyrannique  ,  &  qu'il 
voulût  violer  les  loix  fondamentales  ;  en  ce 
cas-là  on  feroit  tout  ce  qu'on  pourroit  pour  le 
ramener  à  la  raifon  ;  &  fi  enfin  on  n'y  pou  voit 
pas  réuffir,  le  plus  ancien  févarobafte  convo- 
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queroit  le  confeil  général  >  &  leur  en  diro't  les 
caufes,  leur  demandant  leur  avis  ;  &  s'ils  ne 
trouvent  p?s  à  propos  de  demander  au  foleil  un 
tuteur  pour  fon  vice-roi ,  afin  de  faire  exécuter 
fes  loix ,  &  les  maintenir  dans  leur  entière  force 
&  autorité  9  félon  les  cohftitutions  de  Se  varias 
&  de  fes  fucceffeurs  ,  les  autres  répondroient 
'  affirmativement  ;  alors  tous  iroient  au  temple , 
&  après  avoir  offert  de  l'encens,  &  fait  une 
.prièfe  au  foleil  ,  ils  jettçroient  au  fort  parmi  les 
févarobaftes,  &  celui  à  qui  la  .figure  du  foleil 
écherroit  feroit  déclaré  tuteur  du  vice*roi,quî 
en  cette  occafion  doit  être  fuppofé  avoir  perdu 
fon  bon-fens.  Après  cela  il  ne  feroit  plus  reçu 
dans  le  confeil ,  on  le  garderoit  dans  un  palais  à 
part ,  ofa  néanmoins  il  feroit  traité  avec  toute 
forte  de  douceur  &  de  refpeâ ,  jufqu'à  ce  qu'il 
plût  à  la  divinité  de  lui  rendre  fa  raifon  éga- 
rée;  &  quand  il  paroîtroit  qu'il  voudroit  faire 
fon  devoir,  il  feroit  publiquement  remis  dans 
fon  autorité  &  dans  l'exercice  de  fa  charge ,  de 
la  même  manière  qu'il  en  auroit  été  privé; 

C'eii-là  une  claufe  des  loix  de  Se  varias  fur  ce 
fujet,  en  cas  que  telle  chofe  arrivât ,  mais  elle 
n  eftpas  encore  arrivée  ,111  peut-être  n'arrivera- 
t-elk  jamais.  La  même  claufe  regarde  ceux  qui 
en  effet  feroient  hors  de  leur  bon-fens  ^  &  qui 
ne  voudroient  pas  volontairement  fe  dépouiller, 
derèmpir^ 
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Sévarias  a  laifle  des  formulaires  pouf  toutes 
ces  chofes,  comme  auflî  pour  quelques  orai? 
fons  qu'on  doit  faire  au  fôleil  en  drtferfes  ren- 
contres ,  &  fur-tout  celle  que  nous  avons  tra-% 
duite,quife  doit  réciter  toutes  les  fois  qu'on 
procède  à  Féle&ion  d'un  vice-roi. 

Je  crois  qu'il  eft  maintenant  à  propos  de  faire 
voir  comment  fubfifte  ce  grand  état r  &  de 
quelle  manière  on  y  fait  des  màgafins  publics  * 
&  comment  on  en  difpofe* 

Nous  avons  déjà  dit  qu  une  des  principales 
maximes  du  gouvernement  étoit  d'ôter  la  pro- 
priété des  biens  aux  fujets ,  &  de  la  laiffer  toute 
entière  au  fouverain.  Cela  s'çft  toujours  pratiqué 
depuis  Sévarias ,  &  pour  pouvoir  entretenir  les, 
gens  9  &  les  faire  vivre  chacun  à  fon  aife  ;  on  a 
fait  des  màgafins  publics  de  toutes  les  chofes  * 
nécefïaires  &  utiles  à  la  vie.  On  en  a  fait  auffi 
de  celles  qui  fervent  aux  plaifirs  honnêtes  ;  & 
c'eft  de  ces  màgafins  qu'on  les  tire  pour  en  dé- 
partir à  chaque  ofmafie  ,  félon  (es  befoins. 
Chaque  ofmafie  a  fon  magafin  particulier ,  qui 
fe  fournit  de  tems  en  tems  des  màgafins  géné- 
raux ,  pour  pouvoir  distribuer  à  chacun  ce  qui 
lui  eu  néceffaire ,  tant  pour  fa  fubfiftance ,'  que 
pour  l'exercice  de  fon  art  ou  métier.  Aux  ofma- 
fies  de  la  campagne  ,  on  s'attache  principalement 
à  la  culture  des  terres,  &  Ton  nourrit  le  peuple, 
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des  fruits  qu'on  en  recueille,  Premièrémeftt , 
chaque  ofmafie  champêtre  prend  du  bled  ,  du 
vin ,  de  Fhuile  ,  &  autres  fruits ,  tout  autant 
qu'il  lui  eft  néceffaife  pour  continuer  1  agricul- 
ture, &  pour  nourrir  toutes  les  perfonnes  qu'elle, 
contient  ;  le  furplus  eft  envoyé  aux  magafins. 
publics.  On  en  fait  de  même  des  beftiaux  dans 
les  lieux  oîi  Ton  en  nourrit  un  grand  nombre. 
On  a  des  préfets  pour  la  cbaffe,pourla  pêche 
&pour  toutes  les  manufactures,  qui  prennent 
tes  matières  néceflaires  à  leurs  ouvrages  dans 
les,  lieux  oix  elles  croiffent,  &  les  font  tranfporter 
dans  ceux  où  on  les  travaille.  Par  exemple ,  il 
y  a  des  lieux  011  Ton  fait  du  coton ,  du  lin ,  du 
chanvre  &  de  la  foie  ;  ceux  qui  ont  l'intendance 
de  ces  chofes ,  en  font  des  amas,  &  les  envoient 
aux»villes ,  où  Ton  en  fait  des  étoffes  ;  &  des 
villes,  on  envoie  ces  étoffes  à  tous  les  lieux  de 
la  campagne  oh  Ton  en  a  befoin.  On  en  fait  de 
même  de  la  laine ,  du  cuir ,  des  métaux ,  &  de 
toutes  les  autres  chofes  dont  on  fe  fert  dans  la 
vie.  Pour  ce  qureft  des  matériaux  dont  on  bâtit , 
l'intendant  des  bâtimens  en  fait  faire  des  maga- 
sins, &  en  tire  tout  ce  qui  lui»eft  néceffaire  pour 
la  conftruûion  des  nouveaux  édifices  ,  pour  la 
réparation  &C  l'entretien  des  anciens.  On  en  fait 
de  même  pour  les  chofes  deftxnées  aux  réjouif- 
(ançes  publiques  ,  aux  fçlemnités  ,  aux  fpec-t 

tacles , 
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tacles ,  &  il  y  a  fur  toutes  ces  chofes  des  inten-^ 
dans ,  &des  officiers  fous  jeux  qui  coffiriiândent* 
à  un  certain  nombre  de  perfonnes  dfeftinées'  â* 
travailler  à  tous  ces  ouvrages.  Il  y  â  diveïfes 
ofmafies  oii  Ton  élève  les  enfans  de  l'un  &  dé 
l'autre  fexe ,  mais  chaque  fexe  à  part  ;  &  il  y  a  ; 
là-dedans  des  direûeurs  &  des  précepteurs  qui 
prennent  foiri  d'inftruire  la  jeuneffe»  Il  y  $â  a  oîi 
on  leur  enf  eigne  des  arts  &  des  métiers  ,  &  cha- 
cune de  ces  ofmaûes  a  fes  magafins  particuliers  , 
fesoflkiers ,  &  un  nombre  d'efclave&potfr  faire  : 
les  ouvrages  les  plus  foxdides.  De  ces  ûiagâfîhs 
particuliers ,  on  tire  ce  qui  eu  néceffaire  à  l'en- 
tretien de  chaque  perfonne.  *  ■  ; 

Si  l'on  confidère  la   manière  de  vivre  àts 
autres  nations ,  on  trouvera  que  dans  le  fond  on 
a  des  magafins  par-tout ,  que  les  villes  tirent  de 
la  campagne ,  &  la  campagne  des  villes  ;  que 
les  uns  travaillent  de  leurs  mains  ,  &  les  autres* 
de  leurs  têtes;  que  les  uns  font  nés  pour  obéir , 
&  les  autres  pour  commander  ;  qu'on  a  des 
écoles  pour  l'éducation  de  la*  jeuneffe,  &  des 
maîtres  pour  leur  enfeigner  des  métiers  ;  que 
parmi  les  emplois  de  la  vie ,  il  y  en  a  paiir  la 7 
néceffité  de  fubfifter ,  d'autres  poiîr  vivre  plus 
commodément,  &  enfin   d'autres:  pufemertt' 
pour  le  plaifir.  Les  chofes  font  Us  mêmes  dans 
le  fond ,  mais  la  manière  de  les  diftribuer  efl 
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différente;  Nous  avons  parmi  nous  des  gens 
qui.  regorgent  de  biens  &  de  richeffes  ,  & 
d'autres  qui  manquent  de  tout.  Nous  en  avons 
qui  paffent  leur  vie  dans  la  fainéantife  &  dans 
la  volupté, &  d'autres  qui fuènt  inceffammënt 
ppur  gagner  leur  miférable  vie.  Nous  en  avons 
qui  font  élevés  en  dignité  ,  &  qui  ne  font 
nullement   dignes  ni  capables   d'exercer  les 
charges  qu'ils  pofsèdent;  &  nous  en  avons, 
epfin,  qui  ont  beaucoup  de  mérite,  mais  qui 
manquant  des  biens  de  la  fortune ,  croupiflent 
miférablement  dans  la  boue,  &font  condamnés 
à  une  éternelle  bafleffe» 

Mais  parmi  les  Sévarambes ,  perfonne  n'eft 
oauvre ,  perfonne  ne  manque  des  chofes  nécef- 
faires  &  utiles  à  lavie ,  &  chacun  a  part  auxplai- 
firs  &  aux  divertiffemens  publics ,  fans  que  pour 
jouir  de  tout  cela ,  il  ait  befoin  de  fe  tourmenter 
lé  corps  &  Famé ,  par  un  travail  dur  &  acca- 
blant. Un  exercice  modéré  de  huit  heures  par 
jour  lui  procure  tous  ces  avantages  ,  à  lut ,  à 
fa  famille,  &  à  tous  fes  enfans,  quand  il  en 
auroit  mille.  Perfonne  n'a  le  foin  de  payer  la 
taille,  ni  les  impôts ,  ni  d'amaffer  des  fommes 
d'argent  pour  enrichir  fes- enfans ,  pour  doter 
fes  filles ,  ni  pour  acheter  des  héritages.  Ils 
'font  exempts  de  tous  ces  foins ,  &  font  riches 
dès  le  berceau  :  &  fi  toits  ne  font  pas  ékvés 
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aux  dignités  publiques ,  du  môiôs  ont-ils  cette 
fetisfaftion ,  de  n'y  voir  que  ùeùx  que  le  mé* 
<ite&  Teftime  de  leurs  concitoyens  y  ont 
létevés.  Ils  font  tous  nobles  &t  tous  roturiers  ;  ♦ 
&  nul  ne  peut  reprocher  aux  autres  la  bafferfe 
de  leur  naiflâncé ,  ni  fe  glorifier  de  la  fplen- 
deur  de  la  tienne*  Perfonne  n'a  ce  déplaifir  de 
Voir  vivre  les  autres  dans  l'oifiveté,  pendant 
qu'il. travaille  pour  nourrir  leur  orgueil  &  leur 
vanité }  enfin ,  fi  Ton  confidèfe  le  bonheur  de 
ce  peuple  >  on  trouvera  qu'il  eft  'auffi  parfait 
,qu'il  le  puiffe  être  en  ce  monde,  &  que  toutes 
les  autres  nations  font  très -malheureufes  au 
pris;  de  celle-là* 

Si  l'on  compare  auffi  le  botihtur  des  toii  , 
des  princes  &  des  autres  fouverains ,  avefc 
celui  de  vice-roi  du  foleil ,  on  y  trouvera  des 
différences  notables.  Ceux-là  ont  ordinairement 
'  •  de  la  peine  pour  tirer  les  fubfides  nécessaires  àii 
foutien  de  leur  état ,  &  font  fouvent  contraints 
V      d'ufer  de  force  &  de  cruauté  pour  venit|41eurs 
fins*  Celui-ci  ne  fe  fert  point  de  tous  ce$  moyens: 
il  eft  déjà  le  maître  abfolit  de  tous  les  biens  dé 
la  nation;  &  nul  de  fes  fujèts,  ne  peut  lui  ren 
fufer  l'obéiffance  qui  lui  eft  due,  ni  prétendre 
.aucun  privilège  particulier.  Il  donne  &  ôtê 
quan^  il  lui  plaît  ;  il  fait  là  paix  &  la  guefrô 
{jugnd  il  le  trouve  à  propos;  tout  le  monde 
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.  lui  obéit ,  &  nul  n'oferoit  réfifter  à  fa  volonté. 
Il  n'eft  pas  expofé  aux  rébellions  &  aux  fou- 
lèvemens  des  peuples  ;  perfonne  ne  doute  de 
fon  autorité ,  &  tout  le  monde  s'y  foumet ,  il 
ne  la  doit  à  perfonne ,  &  perfonne  n'ofe  en- 
treprendre delaluiôter.  Car,  qui  feroit affez 
téméraire  pour  fe  révolter  contre  le  foleil  & 
contre  fes  miniftres?  Qui  feroit  fi  vain  que 
de  fe  croire  plus  digne  de  commander ,  que 
ceux  que  ce  roi  lumineux  a  choifis  pour  (es 
lieutenans  ?  Et  quand  quelqu'un  feroit  affez  in- 
fenfé  pour  vouloir  ufurper  le  gouvernement, 
comment  le  pourroit-il  faire,  &  où  trouve- 
roit-il  des  gens  qui  vouluffent  appuyer  fa  folie , 
&  devenir  ejcl?ves  pour  le  rendre  fouverain? 
Ajoutez  que  la  religion  lie  fort  les  Sévarambés 
à  l'obéiffance  de  leure  fupérieurs  ;  car  ils  ne 
reconnoiffent  pas  feulement  le  foleil  pour  leur 
roi ,  mais  ils  l'adorent  comme  leur  dieu ,  & 
croient  qu'il  eft  la  fource  de  tous  les  biens 
qu'ilsjjoffèdent;  de  forte  qu'ils  ont  une  grandç 
vénéWnon  pour  fes  loix ,  &  pour  le  gouver- 
nement qu'ils  croient  qu'il  a  lui -njême  établi 
parmi  eux ,  par  le  miniftère  de  Sévarias.  D'ail- 
leurs, leur  éducation  étant  fi  bonne,  ils  font 
accoutumés  de  fi  bonne  heure  à  l'obéiffance 
de  fes  loix ,  qu'elle  leur  efi  naturelle ,  &  Us  s9y 
Soumettent  d'autant  plus  volontiers  ,  que  plus 
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ils  raifonnent ,  &  plus  ils  les  trouvent  juftes 
&  raifonnables. 

Dt  P  éducation  des  Scvaramfas. 

Le  fage  législateur  faifant  de  fi  belles  loix 
pour  (es  peuples,  n'a  voit  garde  de  négliger  le 
foin  de  faire  élever  la  jeunefle,  fâchant  bien, 
que  de  fon  éducation  dépend  la  confervation 
ou  la  ruine  de  ces  mêmes  loix ,  &  que  la  cotr 
ruption  des  mœurs  produit  ordinairement  de 
grandes  illufions  dans  la  politique.  Il  eft  bien 
difficile  qu'un  homme  vicieux  &  mal  élevé 
foit  jamais  un  habile  miniftre  ni  un  bon  fujet. 
Car ,  d'un  côté ,  la  violence  de  fes  paffions 
l'entraîne  dans  le  vice ,  &  *  de  l'autre ,  fort  igno- 
rance ne  lui  permet  pas  de  faire  un  jufte  dis- 
cernement du  bien  &  du  mal ,  du  vrai  &  du 
faux.  Les  hommes  ont  naturellement  beaucoup 
de  penchant  au  vice ,  &  fi  les  bannes  loix  9 
les  bons  exemples  &  la  bonne  éducation  ne 
les  en  corrigent  ,  les  mauvaifes  femences  qui 
font  en  eux  s'accroiffent  &  fe  fortifient,  & 
le  plus  fouveftt  elles  étouffent  les  femences  <le 
vertu  que  la  nature  leur  avoit  données.  Alors 
ils  s'abandonnent  à  leurs  appétits  déréglés  ,  &C 
laiffant  l'empire  de  leur  raifon'à  lturs  paffions 
impétueufes  &  farouches  >  il  n'y  a  point  de 
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maux  où  elles  ne  les  précipitent.  Delà  viennent 
les  violences  &  les  rapines,  l'envie,  la  haine  , 
l'orgueil  &  le  defir  de  dominer;  les  rébellions, 
les  gu'erres  ,  les  maffacres  ,  les  incendies ,  les 
iacrilèges,  &  tous  les  autres  maux  dont  les 
hônKnes  font  ordinairement  affligés. 

/Unç  bonne  éducation  corrige  le  plus  fou- 
vent  ,  8c  même  quelquefois  étouffe  les  fe* 
ipences  viçieufes  qu'ont  les  hommes ,  &  en- 
tretient celles  qu'ils  ont  pour  la  vertu* 

C'eft  ce  que  comprit  fort  bien  le  grand  Se* 
varias,  &  c'eft  pour  cette  raifon  qu*il  fit  plu- 
iieurs  ordonnances,  pour  l'éducation  des  en- 
fans.fCar,  premièrement,  ayarit  reconnu qtte 
leurs  pères  &  leurs  mères  les  gâtent  le  pto 
fou  vent ,  par  tme  folle  indulgence  ,  ou  par  une 
trop  grande  févérité ,  il  ne  voulut  pas  laiffer 
ces  jeunes  plantes  entre  les  mains  de  perfonnss 
£  peu  capables  de  les  cultiver,  ■ 

Pour  cet  effet  ,/il  inftitua  des  écoles  publia 
ques ,  pour  les  y  faire  élever  en  c6mmun ,  &. 
fous  la  conduite  de  perfonnes  çhoifies  &  ha- 
biles „  qui ,  n'étant  préoccupées  ni  d'amour  ni 
de  haine,  inftruiroient  indifféremment  tous  les 
enfans  par  préceptes,,  par  corre&ions  8ç  par 
exemples ,  pour  les  porter  à  la  haine  da  vice» 
&  à  l'amour  de  la  v^rtu.  Mais  afin  que  les  par 
rçcis  ne  piuflçnt  tes  contrarier  dam  ^exercice 
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de  leurs  charges  ,  il  voulut  qu'après  qu'ils  au- 
1  roient  tendu  à  leurs  enfans  les  premiers  foins 

paternel*  ,'  &  qu'ils  auraient  témoigné  leur 
i  première  tendreffe  à  cesprécieux  fruits  de  leur 

►  amouf,  il  voulut,  dis -je,  qu'ils  fe-  dépouil- 

i  laflent  de  leur  autorité  paternelle  y  pour  en  ré- 

vêtir l'état  &  le  magiftrat  ^  qui  font  fes  gêreS 
|  politiques  de  là  patrie. 

Sefon  cette  ordonnance ,  dès  que  tes  enfans 
ont  atteint  leur  Septième  ahnée ,  à  de  certains 
jours  réglés ,  &  quatre  fois  tous  les  ans ,  le 
père  &  la  mère  font  obligés  de  tes  mener  au 
temple  tfu  foleîl,  ou  après  qu'on  les  a  \lé- 
pouitléa  des  habits  blancs  qu'ils  portoiept  de- 
.puis  leur  naifTance,  on  les  lave,  on  le^ir  rafe 
la  tête,  on  les  oint  d'huile  ,  on  leur  duntip 
une  robe  jaune ,  &  puis  on  tes  confacre  à  la 
divinité.  Le  père  &  la  mère  fe  démettent  en*- 
tièrement  de  l'empire  que  1»  nature  ïeùrarvok 
donné  fur  eux,  ne  ft  réftrvant  que;l'àfflouf 
&  le  refpeâ ,  &  dès  ce  moment  >jkdevi<î^^ 
enfans  de  l'itaU.  Incontinent  après  on  fcs  en- 
Voie  à  des  écoles    publiques  ,   oit  pendant 
quatre  ans  entiers ,  on  tes  accoutume  à  l'obéif- 
fence  des  loix,  on  leur  enfeighe  à  lire  &  à 
écrire  *  on  les  forme  à  la  danfe>  &t\i  l'exei- 
cice  des  armes. . 
'    Quand  ils  ont  ainfi  demeuré  quatre  ans  dans 

si* 


l&p      .  HUTGIRE 

..ces  écoles  j  &c  que  leur  corps  s'eft  fortifie,  an 
les  envoie  à  la  campagne ,  où  ils  apprennent 
.pendant  trois  ans  à  cultiyer  la  terre ,  à  quoi 
.on  les  fait  travailler  quatre  heures  du  jour,  & 
pn  les  fait  exercer  les  quatre  autres  heures  aux 
.chofes  qu'ils  ayoient  déjà  apprifes  dans  les 
geôles»  On  élevé  les  filles  de  la  même  ma- 
nière que  les  garçons ,  fans  beaucoup  de  diffé- 
rence i  mais-c'eft  en  des  lieux  féparés:  car  on 
a  des  ofmafieâ  pour  les  deux  fexes,.&\ d'or- 
dinaire celles  de  la  campagne  font  éloignées 
Jes  ,une$  des  autres. 

.  /JLqrfqtf'ils  font  parvenus  à  leur  quatorzième 
-année ,  on  leur  fait  changer  de  demeure  & 
5lVbi|  ;  on  leur  ote  leurs  vêtemens  jaune*, 
pour,  leur  en  donner  de  vérds  ;  &  îdors  on 
ïte  appelle  t  en  langue  du  pays ,  Edirnm  i, 
ç'^ft-à-dire  vivant  dans  la  troifième  fepténaîre 
<k  km;  4ge*  Ceux  du  premier  fepténaire.font 
Appelés  Adirnaiy  &  ceux  du  fécond  Gadimak 
On  les  appelte  autrement  de  la  couleur  de  leurs 
-habits.:  A&flai ,  ç'çft-à-dire  .habits  hfcnCs  ;  Erim* 
h&>  c'eft^à-dîfe*  hrfbîjts  jauges;  &  Formai;* 
c'efcà-*tire  verds.Pour  les  filles  ,  on  ne  Ait  qrçe 
changer,  la  termipaifon.a*  en  à 'y  comme  A  Air» 
-mi%  Atijltiy&  akû  des jautres.  Alors  on  leur 
enfeigne  les  principes  de  la  grammaire ,  &  00 
leur  donne  le  choix  d'un  métier  :  quand  ils 
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ont  fait  quelque  tems  d'épreuve,  fi  Ton  voit 
qu'ils  y.  foient  propres  ,  on  les  donne  à  des 
maîtres,  qui  ont  foin  de  les  leur  enfeigner; 
mais  s'ils  n'y  ont  pas  de  fort  grandes  difppfi- 
tions ,  on  leur  donne  ,1e  choix  d'être  labou- 
reurs ou  maçons ,  qui  font  les  deux  plus  grands 
exercices  de  la  nation.  ;•    . 

Pour  les  filles  ,  oit  les  élève  à  des  métiers 
affeftés  à  leur  fçxe,  qiriiie  font  pas  fi  pénibles 
que  ceux  des  garçons.  Elles  s'occupent  à  filer* 
à  coudre,  à  faire  de ;la  toile,  &  à  plusieurs 
autres  exercices,  où  la.  force  flu, corps  n'eft 
pas  fi  néçeffaire  qu'à  pe?x  des  hommes* 

Qi^and  elles  ont  atteint  leur  fei?,ième  année , 
$c  lesgarçpns  leur  <^x*neuvième ,  il  leur  e A 
permis  de  faire  1  amour.  &f  de  fonger  au  ma* 
riage,  ce  qui  (e  fait  en  la  manière  fuivaqte, . 
~  .  ^t.  Quand  ils  font  parvenus  à  cet  âge ,  On  leur 
******  *  permet  de  fe  voir  en  prçf€uice:  de  leurs  çùn- 
dufteurs  à  la  promenade ,  au  bal ,  à  la  chaffe  * 
aux  revues ,  &  à, toutes  les  folemnités  publia 
ques.  Dan^  ces  occafions>  les  garçons  peu* 
yent  s'adreffer  aux  filles,  &  Jeur  dire  libre* 
ment  je  yojis  aime>  &  les  filles  peuvent  fans, 
honte  recevoir  leur  déclaration.  La  naiflance , 
les  richefles,,  les  charges ,  ni  tous  les  aulrtç 
doos  delà  fortune ,  ne  font  point  de  diffé- 
rence«ntr'euxi  car  ils  font  tous  égaux  en  cela, 
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&  ne  diffèrent  que  de  (exe  ,  &  de  trois  années 
d'âge  que  les  garçons  ont  au-deflus  des  filles; 
car  les  mariages  inégaux  ne  font  permis  qu'à 
celles  qui ,  ne  pouvant  trouver  de  mari  parti- 
culier, font  obligées  de  choifir  un  homme  pu- 
blic pour  les  tif  er  d'enttë  les  vierges.  S'il  y  en 
a  que  quelque  infirmité  naturelle  ,  ou  quelque 
accident,  exempte  de  l'obligation  de  fe  ma- 
rier, on  les  envoie  en  Sporoumbe  ;  car  on  ne 
veut  pas  ibuffrir  de  tels  gens  en  Sévarambe* 
Dans  les  aflfemblées  des  filles  &  des  garçons, 
l'amour  joue  fon  rôle',  &  fait  de  grandes  con- 
xjuêtes  fur  les  coeurs:  Chacun  tâche  de  fe  faire 
aimer,  par  la  beauté  de  fou  vifage ,  &  parles 
charmes  de  fo»  efprit.  Ceux  en  qui  Von  en 
voit  briller  beaucaup,  &  qui  y  joignent  de 
la  probité  &  de  la  vertu ,  font  le  plus  fou  vent 
préférés  aux  autres,'  &  les  fiHes  prudentes 
voient  bien  qu'ils  parviendront  facilement  aux 
charges  ;  &,  qù'ainfi ,  elles  auront  part  aux  hon- 
neurs &  aux  dignités  de  leurs  maris.  Mais  il 
s'en  trouve  dont  la  prudence  eft  toute  con- 
traire; car  de  peur  qu'un  homme  de  mérité 
parvenant  aux  emplois,  n'ait  en  même  tems 
le  privilège  dû  à  fa  charge  ,  qui  eft  d'avoir 
jlus'  d'une  femme ,  s'il  le  veut ,  elles  aiment 
mieux  époufer  une  perfônne  fans  mérite,  que  <te 
s'attacher  à  un  hotame ,  -qui  s'élèvint  dans  fo 
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fortune  ,  poivrroit  partager  un  cœur  qu'elles 
voudraient  pofféder  tout  entier.  Ainfi  chacun 
accommode  fa  politique  à  fon  inclination  ;  les 
uns  aiment  les  plaifirs,  les  autres  les  honneurs, 
&  chacun  a  fon  penchant  particulier. 
'.    Comme  les  Sévaràmbes  ont  naturellement 
de  l'efprit ,  &  qu'ils  font  bien  élevés  &  polis  T 
les  amans  ne  manquent  pas  dans  les  rencontres, 
'de  mettre  en  ufage  les  préfens  de  fleurs  &  de 
fruits ,  les  ris ,  les  chanfons  &  les  difco'urs  élo- 
j  quens ,   pour  témoigner  leur  paffion  à  leurs 

maîtrefles.  Tout  cela  leur  eft  permis ,  &  per- 
sonne, n'y  trouve. à  redire;  au  contraire,  on 
I  inéprife  ceux  qu'on  ne  voit  pas  touchés  d'a- 

f  mour ,  on  les  regarde  comme  des  gens  de  mé- 

chant naturel  ,<  comme  des  citoyens  indignes 
des  faveurs  de  la  patrie'. 
!  Mais  dans  toutes  ces  occafions ,  on  ne  s'é- 

carte que  rarement  des  règles  de  la  modeflie, 
&  l'on  ne  fait ,  ni  ne  dit  rien  qui  puiffe.  cho- 
quer la  pudeur;  car  cela  eft  èxprelïément  dé* 
fendu,  &les  plus  impudens  même  n'oferoient 
v  rien  faire  contre  la  bienféanc$  ,  parce  qu'ils 
ne  parlent  aux  filles  qu'en  public ,  &  devant 
leurs  gouvernantes. 

Pendant  dix-huit  mois ,  les  filles  à  marier  ; 
qu'on  appelle  £nitei9  &  les  garçons  9Sj>arai$ 
ont  le  loifir  de  fe  voir ,  de  fe  conpoître ,  &; 
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de  s'aimer  fans  rien  conclure  ;  mais  ce  tçms-là 
expiré .,  c'eft  ta  coutume  de  tomber  d'accord, 
&  de  fé  donner  la  foi  ;  après  quoi  lès  rivaux 
rejettes  fe  retirent ,  8c  la  fille  ne  reçoit  que 
Famant  qui  lui  a  promis  mariage.  Quand  le 
tems  dé  l'ofparénibon ,  c'eft- à -dire,  des  fo- 
lemnités  du  mariage  eft  venu  ,  Us  vont  au 
temple ,  &  font  mariés  en  la  manière  dont 
nous  avons  fait  la  defcription  dans  la  première 
partie  de  cette  hiftoire. 

Lorsqu'ils  font  mariés ,  on  donne  des  habits 
bleus  aux  garçons,  à  caufe  de  leur  vingt  & 
unième  année,  &  aux  filles  auffi  parce  qu'elles 
leur  font  jointes  ;  mais  pour  marquer  que  là 
fille  n'eft  pas  encore  parvenue  à  fa  quatrième 
dirnémis,  c'eft-ài-dire ,  au-delà  de  vingt  &  un 
ans,  elle  porte  des  manches  vertes  fur  fon 
Habit  bleu,  jufqu'à  cfe  qu'elle  ait  vingt-un  ans 
complets;  alors  elle  prend  un  voile  fur  la  tète  * 
&  cache  fes  cheveux  ,  qu'elle  laiffe  voir  à 
découvert  avant  cet  âge-là. 

Le  foir  de  la  noce  on  leur  fait  un  feftin  , 
où  fe  trouve  un  grand  nombre  de  gens  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe,  &  où  la  mufique  &  la 
danfe  ne  manquent  pas.  Cela  fe  fait  dans  une 
des  falles  de  fofmafiè ,  oh  ils  doivent  de- 
meurer >  &  dans  laquelle  on  leur  a  préparc 
<leu*  Shambres  de  plein-pied ,  dont  l\ine  re- 
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garde  fur  la  rue ,  &  l'autre  fur  la  cour,  &  c'eft*  ' 
là  qu'ils  confomment  leur  mariage  ;  mais  on 
ne  leur  permet  de  coucher  enfemble  que  de 
trois  nuits  une ,  pendant  les  trois  premières 
années  de  leur  union ,  &  puis  de  deux  nuits 
une  jufqu'à  leur  vingt -huitième  année  ;  dprès 
quoi  ils  font  libres,  &  peuvent  coucher,  en- 
femble quand  il-  leur  plaît.  Le  plus  grand  hon- 
neur des  femmes  eft  d'aimer  leurs  maris ,  & 
d!élever  elles-mêmes  plufieurs  enfans  à  la  patrie. 
Entre  les  femmes  des  particuliers,  celles  qui  en 
ont  le  plus,  font  le  plus  honorées,  mais  parmi  les, 
femmes  des  magiftrats  on  regarde  le  mari.  Les 
femmes  ftériles  font  fort  méprifées ,  &  lorf- 
qu'un  homme  en  a  gardé  une  cinq  ans ,  il  lui 
eft  permis  d'époufer  quelque  veuve  ou  quelque 
fille  qui  ne  trouve  point  de  mari ,  ou  de  tenir 
une  efclave  en  qualité  de  concubine.  L'unique 
moyen  qu'ont  les  femmes  ftériles  d'effacer  leur 
opprobre ,  eft  de  fervir  les  malades,  ou  fi  elles 
font  habiles,  de  s'employer  à  l'éducation  de 
la  jçuneffe.  Chaque  mère  eft  obligée  d'allaiter 
fon  enfant  »  à  moins  qu'elle  ne  fût  fi  foible 
que  de  ne  pouvoir  pas  le  nourrir  fans  beau- 
coup hafarder  fa  fanté  ;  car ,  en  ce  cas-là ,  on 
lui  donne  une  autre  nourrice;  de  celles  qui  ont 
perdit  leut-s  enfans,  qui  font  fort  eftimées, 
•quand,  au  défaut  de  leur  propre  fruit ,  elles 
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nourriflent  celui  d'une  autre ,  &  élèvent  tirt 
enfant  à  là  patrie* 

Voilà  quelle  eft  la  manière  ordinaire  d'éle* 
ver  &  de  conduire  la  jeunefle  parmi  les  Se* 
varambes*  Mais  ceux  de  leurs  enfans  qui  ont 
un  génie  extraordinaire,  &  qui  font  propres 
aux  belles  fcienccs  &  aux  arts  libéraux ,  ne 
font  pas  élevés  de  même  ;  car  on  les  exempte 
des  travaux  du  corps ,  pour  les  employer  à 
ceux  de  Pefprit.  Pour  cet  effet,  il  y  a  des 
collèges  faits  tout  exprès  pour  leur  éducation  , 
&  c'eft  du  nombre  de  ceux-ci  qu'on  prend,  de 
fept  ans  en  fept  ans ,  des  gens  pour  voyager 
dans  notre  continent,  &  pour  y  apprendre  tout 
ce  que  nous  avons  de  particulier  ;  ce  qu'ils  ont 
pratiqué  depuis  que  *Sévariftas  en  rétablit  le 
commerce ,  &  ordonna  ces  fortes  de  voyages. 
Ceux-ci  ne  peuvent  fortir  du  pays ,  fans  y 
laiffer  du  moins  trois  enfans  pour  affurance  de 
leur  retour;  je  ne  fais  fi  c'eft  la  raifon  pour* 
quoi  ils  ne  manquent  jamais ,  s'ils  le  peuvent , 
de  retourner  chez  eux;  mais  je  n'ai  pas  oui 
dire  que ,  depuis  que  cette  coutume  eft  établie , 
il  s'en  foit  trouvé  un  feul  qui  ait  déferté  fa 
patrie,  pour  demeurer  ailleurs,  &  que  ceux 
qui  ne  font  pas  morts  dans  leurs  voyages  , 
aient  manqué  d'aller  revoir  leur  patrie! 
Ges  voyages  font  caufe  qu'il  y  a  plufitur* 
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perfonnes  à  Sévarinde  &  aux  villes  d'alentour 
qui  fa  veut  parler  diyerfes  langues  de  l'Afie  & 
de  l'Europe,  qu'ils  eftfeignent  d'ordinaire  à 
'  ceux  qui  font  deftinés  pour  ievdyage,  avant 
qu'ils  partent  de  leur  pays ,  &  c'eft  la  raifon 
pourquoi  Sermodas?Carchida  &  les  autres  furent 
capables  de  s'entretenir  d'abord  avec  nous , 
parce  qu'ils  favoient  déjà  plufieurs  de  nos  lan- 
gues ,  ayant  converfé  des  années  entières  parmi 
les  Aiiatiques  &  les  Européens ,  fans  qu'on'fût 
de  quel  pays  ils  venoient;  car  ils  paffent  d'or* 
dinaire  pour  Perfans  ou  pour  Arméniens* 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

Des  mœurs  &  coutumes  particulières  des  Sevarambes. 

JLe  gouvernement  fous  lequel  vivent  le$  Séva- 
rambes  &  l'éducation  qu'ils  reçoivent ,  ne  peu- 
vent pas  manquer  de  faire  de  grandes  impreflions 
fur  leurs  efprits ,  &  de  les  tourner  au  bien,  s'ils 
y  ont  quelque  penchant  naturel.  Sévarias  re- 
marqua d'abord  que  l'humeur  de  ces  .peuples 
étoit  un  peu  fière ,  &  cela  continue  toujours. 
Il  eft  vrai  que  leur  éducation  tourne  cette  fierté 
en  une  noble  ambition  de  bien  faire ,  &  d'ac- 
quérir de  l'eftîme  ;  fi  bien  que  ce  qui  dans  un 
autre  état  feroit  un  penchant  au  vice ,  leur  fert 
ici  d'un  aiguillon  à  la  vertu.Iîs  font  fort  amou- 
reux des  louanges  ,  &  lorfque  quelqu'un  de 
leurs  magistrats  les  loue  de  s'être  bien  acquittés 
de  leur  devoir ,  ou  d'avoir  fait  quelque  aâion. 
généreufe ,  ils  en  font  plus  contens  que  nous  ne 
le  fommes  quand  on  nous  fait  de  riches  préfens. 
Les  femmes  ne  font  pas  moins  avides  de  louan- 
ges que  les  hommes ,  ce  qui  fe  remarque  fur- 
tout  en  celles  qui  ont  nourri  beaucoup  d'enfans , 
&  qui  ont  toujours  fait  profeffion  d'honneur  & 
4e  çhafteté,  Elles  en  conçoivent  une  fierté  qui 

fe 


-&  lit  fur  leur  vifage  ^  irtalgré  toute  la  modeftiè 
tfônt  elles  tâchent  de  ïa  vôilen  îlien  entre  ei!e$v 
tfeft  plus  déteftable  que  le  nom  d\iiie  débau* 
thée  *  &  eUès  fê  èroifoient.  ctiminêiïes  d*avoi£ 
feulement  parlé  à  une  peïfonrie  qui  n'eût  pas 
bonne  réputation^  ou  qui  auroit  dit  quelque 
choie'  de  contraire  à  là  pudeur  de,  leur  fcxei 
Nonobftânt  cela  elles  ne  font  pas  beaucoup 
fcrupuleufes;  car^conVerfant  tous  les  jour^  dans 
le  travail  &  dans  lé  repas  ,  avec  leurs  eônci- 
toyeris  &  concitoyennes  ^  elles  font  affez  fami-* 
lières  &  difent  Fort  librement  lertrs  fentioièns* 
tnàis  toujours  avec  beaucoup  d*e  itiodëftié*  Les 
hommes  n'en  font  pas  une  profèflîon  moins  fé*. 
Vête*  &  Ton  àùrôit  Une  iirèsriîaùvaifé  opinion 
tf  eux  >  s'ils  avoient  fait  ou  dit  quelque  ehofe  de 
ïâle  &  dé  maWiônhête  devant  les  dames*  Ils 
tàcheht  dé  s'acquérir  fâmôur  &  Peftirtie  de  tout 
le  ihottdé  *  parce  qlié  c'eft  le  moyen  de  parve* 
tair  aux  chargés;  ce  qui  fait, que  parmi  Eeux 
*jui  afpirentaux  dignités  %  on  \toit  une  hdnngtë 
émulation,  qui  leur  fait  prendre  foigneufefnenf 
jgarde  à  toutes  leurs  a&ions  >  de   crainte  de 
perdre  leur  crédit.  La  médifânee  ii  les  ëâlom* 
tiies  font  févérétnefrt  punies*  &s'il  ârHVé  que 
qu'uA  d*entr*etix  àccufe  quelqu'un  de  fes  éori* 
fcitoyeris  fans  pouVoïïr  prouver  fôn  aécufaiiôiî* 
il  n'eft  pas  feulement  noté  d'infamie  »  Asus  îi  è$ 
fomi  Vk  ï 
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encore  févérement  châtié  parlesloix.Ils  foftt 
tqjxs  profeffion  de  dire  la  vérité  ou  de  fe  taire , 
&  Ton  punit  rigoureufement  les  enfans  quand 
on  les  a  furpris  en  menfonge  de  quelque  qualité 
qu'il  puifle  être,  ce  qui  les  accoutume  lie  bonne 
heure,  à  dire  la  vérité,  ou  à  garder  le  filence. 
Quand  on  leur  demande  quelque  choie  qu'ils 
n'ont  pas  envie  qu'on  fâche,  ils  ne  répondent 
rien ,  &  fi  l'on  perfide  à  les  prefler ,  ils  s'en  fau- 
chent beaucoup ,  &  ne  manquent  pas  de  traiter, 
d'importuns  ceux  qui  les  preffent  ainfi.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  que,  parmi  des  gens  élevés 
comme  eux ,  &  qui  vivent  fous  un  tel  gouver- 
nement, il  y  ait  fi  peu  de  perfonnes  adonnées 
au  menfonge,  n'ayant  pas  les  motifs  de  mentir 
qu'ont  les  autres  nations.  Ils  n'y  font  jamais 
forcés  par  la  pauvreté  ni  attirés  par  l'efpoir  du 
gain  ,  encore   moins  portés  par  la  crainte  ou 
l'efpérance  de  plaire  ou  de  déplaire  à  leurs 
fupérieurs.  ,  _..-.'• 

D'ailleurs,  quavnd  les  exemples  font  généraux 
dans  une  nation  ,  il  n'y  a  cpe  les  vicieux  &  les 
perdus  qui  cherchent  à  s'écarter  de  la  règle  com- 
mune ,  &  à  faire  des  a&ionscontraires  à  la  cotf- 
tume  &  aifx  maximes  approuvées  de  tout  le 
inonde.  Parmi  les  Se varambes,,  l'exemple  des 
vicieux  incorrigibles  ne  va  jamais  guère  loin , 
jcaroales  châtie  fort  févérement :;  &  quand  pn 
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voit  qu'ils  ne  s'amandent  point ,  on  les  envoie 
aux  mines,  loin  de  la  fociété  des  honnêtes  gens. 
Pour  les  ferméns  &  les  blafphêmes,  on  ne  les 
*  connoît  feulement  pas  ,  &  l'on  peut  dire  d'eux, 
que  farts  avoir  jamais  lu  l'évangile ,  ils  en  obfer- 
vent  beaucoup  mieux  les  règles,  fur  ce  point', 
que  les  chrétiens  mêmes;  car  tous  leurs  dif- 
cours  n'ont  que  oui ,  pour  affirmer  ;  &  non  , 
pour  hier. 

L'yvrognérie  leur  eft  inconnue  ;  car  outre 
'  qu'elle  feroit  rigoureusement  punie,,  il -leur 
:  feroit  difficile  d'avoir  de  quoi  s'enyvrer ,  vivant 
fans  taverne  ni  cabaret  >  &  mangeant  tous  en 
public ,  où  chacun  a  feulement  ce  qu'il  peut' 
manger  '&  boire ,  fans  fortir  des  bornes  dfe-  la 
tempérance.  D'ailleurs,  il  ne  leur  eft  -pas  permis 
de  boire  du  vin  ni  d'aucune  liqueur  fermentée  f 
qu'ils   ne  foient  mariés;  de  forte  qu'ils  font 
:  élevés  à  la  fobriété,  &  en  contractent  l'habi- 
tude, avant  que  de  pouvoir  fe  débaucher.  Lés 
vices  ôà  ils  font  naturellement  le  plus  enclins* 
font  l'amour  &  la  vengeance  ;  mais  les  loix  re- 
médient aux  excès  du  premier  $  en  ordonnant 
1  îe  mariage  à  la  jeuneffe  /dès  qu'elle  eft  Capable 
"  cle  cette  paffion  ;  &  pour  l'autre ,  leur  édircatkfri 
la  corrige  beaucoup  ;  parce  qu'étant  élevés  en- 
feirtble ,  ils  s'accoutument ,  dès  leur  enfance*,  & 
Souffrir  beaucoup  de  choses  de  leurs  compi- 
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gnons ,  par  la  néceflrté  de  ne  pouvoir  faite 
autrement ,  ou  par  Pobéiffance  qu'ils  rendent  à 
leurs  fupérieurs,  qui  ne  manquent  pas  de  les 
mettre  d'accordées  qu'il  s'élève  entre  eux  que> 
quedéqrêlé  considérable.  Ils  font  naturellement 
gais ,  aimaftt  à  fe  divertir  quand  ils  fortent  de 
leur  travail  journalier,  La  danfe ,  la  mufique  \ 

i  la  courfe ,  la  luttp  &  divers  autres  jeux ,  font 
leurs  récréations  les  plus  ordinaires. .  Ils  font 
fort  rohuftes  &  jouiffent  d'une  grande  fanté 
pour  la  plupart  ;  ce  qui  vient  en  partie ,  de  leur 
naiflance  ,  &  de  leur  manière  de  vivre;  &  en 
partie ,  de  leur  gaieté. 

De  leur  naiffaqce ,  parce  que  leurs  pères  & 
mères  étant  des  perfonnes  que  l'amour  unit , 
s'aiment  beaucoup  plus  que  ne  font  ceux  qui 
fe  marient  pour  d'autres  coniidérations.  Et 
comme  ils  ont  un  grand  égard  à  la  génération  y 
ils  n'habitçnt  que  rarement  enfetnirie ,  d'où 
vient  qu'ils  font  des  enfans  plus  forts  &  plus 
vigoureux  qu'on  ae  fait  dans  Içs  lieux  où  l'oh 
n'a  pas  tous  ces  égards.  Outre  que ,  comme  les 
fermes  mariées  font  fort  honorées  quand  elles 
en  élèvent  beaucoup,  elles  fe  font  une  vertu 

.  de  ne  pas  fouffrir  un  commerce  affez  fréquent 
de  leurs  maris  ,  pour  être  contraire  à  la  gé*4- 
ration ,  &  qui  reodroât  leurs  eofen*  fçiWes  Qc 
fujet*aux  laaUdies  i  ou  les  feroit  mourir  dus 
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leur  plus  tendre  jeuneffe  ;  ou  s'ils  en  échap- 
poient  f  les  empêcheroit  de  devenir  hommes 
robuftes  &  vigoureux, 

La  manière  de  vivre  de  ces  peuples  contribue 
encore  beaucoup  à  fortifier  leurs  corps ,  car 
ils  vivent  dans  la  fobriété,  fans  fouffrir  ni  faim  f 
ni  foif?  Ils  font  beaucoup  d'exercice  ,  mais 
c'èft  un  exercice  modéré  ;  &  comme  ils  rie  font 
fujets  à  aucune  débauche  ,  on  ne  voit  chez  eux 
ni  goûteux ,  ni  gravelleux,  ni  des  gens  attaqués 
de  maladies  foies  &  infâmes ,  que  la  pudeur 
empêche  de  nommer. 

Leurs  divertiftemens  &  leur  gaieté  aidertt 
auffi  beaucoup  à  la  confervation  de  leur  fanté  t 
qui  n'effi  jamais  interrompue  par  les  foucis  & 
les  chagrins,  dont  eft  dévorée  Tarne  de  ceux 
qui  font  obligés  tous  les  jours  à  fubvenir  à 
leurs  néceflités  préfentes  %  ou  à  celles  de  leurs 
familles ,  &  à  fe  munir  contre  celles  où  ils  peu- 
vent tomber  dans  la  fuite.  Ils  n'ont  ni  foircï,  ni 
,  avarice;  ils  ne  manquent  jamais  de  rien;  & 
leur  plus  grand  foin ,  eft  de  jouir  avec  modéra- 
tion 9  des  plaifirs  légitimes  de  la  vie.  Cela  n'eft 
pas  feulement  caufe  qu'ils  font  généralement 
fains  &  robuftes ,  mais  auflî  qu'ils  vivent  long- 
tems ,  étant  aflez  ordinaire  d'y  voir  des  vieil- 
lards de  cent  &  de  fix  vingt  ans.  Ils  font  prefque 
tous  grands' &  de  belle  taille;  &  ceux  dé  Jn 

Tiij 


*94  Histoire 

taille  médiocre  parmi  eux  ,  feroient  de  la  plus  ; 
haute  parmi  nous.  On  y  voit  plufieurs  hommes 
de  fix  à  fept  pieds  de  haut ,  &  parmi  les  femmes 
on  y  en  voit  de  hautes  à  proportion.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  en  ait  de  beaucoup  plus  petites , 
mais  il  n'efl:  pas  étonnant  d'y  voir  des  hommes 
dje  fept  pieds  de  h^iit,  qui  parmi  nous  paffe-* 
roient  pour  des  géans. 

Tout  ce  qui  contribue  à  leur  fanté ,  ne  con- 
tribue pas  moins  à  la  beauté  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe;  car  quoiqu'on  n'y  voie  guère  dé  ces 
beautés  fines  &  délicates  qui  reffemblent  à  des 
poupées  de  cire ,  on  y  voit  dés  hommes  &  des 
femmes  qui  ont  les  traits  beaux  &  réguliers,  la 
peau  douce  &  unie ,  le  corps  dodu  &  potelé  9 . 
le  teint  paffablement  blanc  &  vif,  outre  un  air 
mâle  &  vigoureux  qui  ne  fe  rencontre  que  ra- 
rement parmi  nous.  Ils  ont  généralement,  les 
chevçux  noirs  &  les  yeux  de  même  couleur. 
Il  s'en  trouve  qui  ont  les  cheveux  d'un  châtain 
clair,  mais  on  y  voit  peu  de  gens  blonds. 
Leurs  habits  font  très-propres ,  mais  très- Am- 
ples, &  font  faits  de  toile,  de  coton  ,  de  laine, 
ou  de  foie ,  dont  il  y  a  chez  eux  de  trois  fortes. . 
La  première  fe  fait  d'une  efpèce  d'herbe  qu'on 
sème  comme  le  lin ,  l'autre  de  l'écorce  inté- 
rieure d'un  arbre  donjon  a  grand  nombre  en 
ce  pays-là ,  &  la  dernière  fe  tire  des  vers  à  foie> 
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comme  celle  que  nous  avons.  Ils  ufent  aufli  de 
i  draps  d'or  &  d'argent ,  mais  ils^  font  réfervés 

aux  grands  officiers  ;  l'or  &  les  pierreries  au 
vice  -  roi,  l'échârpe  de  toile  d'or  aux  févaro- 
1  baftes  feulement ,  &  celle  d'argent  aux  ofma- 

|  fiontes  &  brofraafiontes.  Les  officiers  inférieurs 

l  &  leurs  femmes  portent  la  foie  ;  &  les  étoffes 

|  de  lin ,  de  chanvre ,  de  laine  fk  de  coton  font 

|  pour  le  commun  -peuple.  Les  habits  font  de 

diverfes  couleurs  >  félon  les  divers  âges ,  & 
I  Ton  change  ces  couleurs  de  fept  en  fept  ans. 

1  Ceux  des'  petits  enfans  font,  blancs  ,  comme 

f  nous  avons  déjà  dit  ;  aux  blancs  fuccèdent  les 

jaunes ,  aux  jaunes  les  verds,  aux  verds  îes 
bleus ,  aux  bleus  les  rouges ,  qui  font  de  deux 
fortes ,  lun  pâle  &  clair ,  &  l'autre  obfcur  ; 
deux  fortes  de  gris  fuccèdent  au  rouge ,  au 
gris  le  minime  ou  couleur  de  fuie  ,.  &  enfin 
le  noir  dont  font  vêtus  tous  les  gens  âgés.  La 
pourpre ,  l'or  &  l'argent  font  pour  les  ma- 
giftrats ,  &  par  ces  différentes  couleurs  d'ha- 
bits, on  voit  la  différence  des  âges  &  des 
dignités.  Quelques-uns  pourront  fe  moquer 
de  cette  bigarrure  ;  mais  quand  ils  fçauront 
qu'outre  les  offices,  toute  la  fupériorité  de 
ces  peuples  les  uns  fur  les  autres  ,  confifte 
dans  l'âge ,  &  que  ces  couleurs  font  néceffaires 
pour  les-  faire  coimoître  >  afin  qu'on  puiffet 
.  '       T  iy , 
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rendre  Fhonneur  dit  à  chacun  feion  fo»  degré* 
je  crois  qu'ils  ne  s'en  moqueront  plus,   Le*. 
étoffes  bigarrées  font  réfervées  aux  efclaves  8ç 
?ux  étrangers ,  ôcc'eftla  raifonpour  laquelle  les. 
habits  qu'on  nous,  donna ,  en  étaient  toits  faits^ 

Les  hommes  couvrent  leur  tête  4e  bonnet*  . 
Çc  de  chapeaux,  de  même  coule ur  que  leur* 
Habits.  Avant  leur  mariage ,  ils  lai  fient  croître 
leurs  cheveux  ;  mais  étant  mariés  ,  il  les  çou«* 
pe^t  }ufqu*dux  oreilles.  Ils  portent  des  cale«t 
çons,  des  veftes  &  des  robes  qui  leur  pendent 
jufqu'^u  milieu  de  la  jambe<  Ils  (e  ceignent 
d'une  ceinture ,  &  ufent  de  bandes  de  toile 
peintes  autour  d>  leur  cou ,  en  forme  de  cra-* 
vates.  Ils  ufent  de  gants /de  bas,  de  'fouliez 
dç  cuir  ,  3(  de  fpardillçs.  de  corde ,  comme, 
pou*,  &  ils  en  font  encore  avec  l'éçorçed\ui 
^rbjre  qui  nous  eft  inconnu. 

Les  femihes  font  coëffées  différemment  feloi* 
leur  âge.  Les  filles  accommodent  leurs  cheveux 
en  diverfes  manières ,  &  ne  mettent  rien  fur 
leurs  têtes ,  que  quand  elles  vont  au  grand, 
?ir;  car  alors,  elles  fe  couvrent  de  certaines 
ombelles  ou  chapeaux ,  faits  4?une^  herbe  dont 
on  tire  u>ne  efpèce  de  foie  ;  &  toutes  les  femme* 
s'en  fe.rvept'  dans  ces  accafions.  Lçs  mariée* 
font  toujours,  voilées  de  coëffes  de  toile  ci* 

de  fo^  4e  H  cou^ur  4e .ima  hakk$% 
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Celles  qui  oqC  eu  des  enfans ,  portent  au» 
tant  de  bandes  de  foie  couleur  de  pourpre  , 
qu'elles  en  ont  élevé  jufqu'à  l'âge  de  fept  ans} 
car  ceux  qui  font  morts  au  deflbus  de  cet  âge 
lie  font  comptés  pour  rien,  &  les  mère*  n'en 
font  pas  plus  honorées  9  ce  qui  les  rend  fort 
foigneufes  de  les  élever,  Le  refte  de  leur  habit 
ne  diffère  de  celui  des  hommes ,  qu'en  ce  quç 
leurs  robes  font  plus  longues  ,  &  qu'elles  font 
ouvertes  au  fein. 

On  leur  donne  tous  les  ans  deuj  habits  neufs, 
)'un  de  lin  ou  de  coton,  &  l'autre  de  laine.  Les 
hommes  en  ont  autant,  6c  les  enfans  auffi,  df 
ibrte  qu'on  les  voit  toujours  propres  &  bien 
vêtus.  On  leur  donnfe  à  chacun  une  fourni^ 
ture  de  linge  ,  de  trois  ans  en  trois  an?  „ 
ic  Ton  renouvelle  leurs  meubles  quand  ils 
en  ont  befoin.  Ces  meubles  confiftent  en  lits  t 
tables  ,  fiçges,  &  en  quelque  peu  de  vaîf- 
felle  ;  car  ils  n'ont  pas  befoin  d'autre  çhofe, 
parce  qufils  n'apprêtent  point  leurs  viandes  % 
&  que  mangeant  en  commun  dans  toutes  loi 
ofmafies^  qu  leur  apprête  tout  ce  qu'il  leur 
fout.  • 

Ils  font  généralement  trois  repas ,  le  Jour  ; 
qui  font  le  déjeûner ,  le  dîner  &  le  fouper* 
Ces  deux  premiers  fe  font  e*  public  &  le 
dernier  en  particulier  i  w  tf  efl  permis  à  ch^ 
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cun  de  manger  le  foir  chez  lui  avec  fa  femme 
&  fes  enfansi  ou  avec  tel  de  fe?  tfmis  qu'il 
lui  plaît.  v 

'  Souvent  ils  font  entr'eux  de  petites  fociétés 
particulières ,  &c  fe  divertifleut  enfemWe  ou 
dans  leurs  chambres,  ou  en  public  ;  mais;  çë 
n'eft  que  quand  ils  ont  fini  leur  travail.  Par 
ce  moyen  ,  chacun  choifit  la  compagnie  de 
ceux  qui  lui  plaifent  le  plus,  &  fatisfait  Ion 
.  iuclination.  .  .  » 

*  Le  bain  lesir  eft  ordinaire  :  en  hiver  ils  fe 
baignent  toujours  dans  des  bains  chauds  qu'oa 
fait  dans  chaque  ofmafie ,  du  moins  une  fois 
en  dix  jours.  En  été ,  ils  fe  baignent  le  £pir 
dans  lés  rivières,  &  les  hommes  mariés,  avec 
leurs  femmes,  s'y  mêlent  les  uns  avec  les  autres 
fort  librement  ;  mais  les  filles  &  les  garçons  fe 
baignent  à  part ,  &,  pour  cet  effet ,  il  y  a  des 
lieux  difFérens  deftinés  pour  eux.  *     .- 

«  Le  public  fait  fou  vent  des  parties  de  chafie  , 
&  donne  la  liberté  aux  hommes  &  aux  femmes 
de  s'y  trouver ,  tantôt  à  de  certaines  compa- 
gnies* &  tantôt  à  d'autres.  On  en  fait  de  même 
pour  la*  pêche  ,  & ,  pour  cet  effet ,  il  y  a:des 
gens  qui  font  ordinairement  employés  à  ces 
exercice^. 

Les  heures  du  travail  font  réglées ,  &  l'on' 
fonne  la  cloche  pour  éveiller  les  gens ,  &  pour 
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les  avertir  de  leur  devoir. -En  été  on  fe  levé 
fort  matin  >  à  calife  de  la  longueur  des  jours , 
&  en  hiver  plus  tard  à  calife  de  leur  brièveté  ; 
&  l'on  avance  ou  recule  les  heures  ,  félon  la 
différence  des  faifons. 

Les  perfonnes  malades  font  exemptées  du 
travail  durant  leur  maladie ,  comme  auffi  tous 
ceux  qui  ont  paffé  foixante  ans ,  s'ils  veulent 
nfer  de  leifr  privilège  ;  mais  la  grande  habi- 
tude qu'ils  ont  prife,  de  travailler ,  &  la  honte, 
de  ne  rien  faire  ;  ne  leur  permet  guères  de  s'en 
exempter,  quand  ils  fe  portent  bien.  Les  femmes, 
groffes  &  les  nourrices  en  font  auffi  exemptes  ; 
maîS  quand  elles  peuvent  taire  quelqu'ouvrage 
aux  heures  de  loifir  9  elles  aiment  mieux  tra-  . 
vailler  que  de  ne  rien  faire, 

La  falutation  des  Sévarambes  eft  différente  9 
félon  les  perfonnes.  Quand  ils  paffenj  devant 
un  magiftrat  •  ils.  fe  découvrent ,  &  font  une 
inclination  du  corps  ,  qui  eft  plus  ou  moins 
profonde ,  feion  fon  rang  &  fa  dignité.  Aux 
vieillards ,  ils  découvrent  feulement  la  tçte , 
fans  faire  aucune  inclination  ;  à  leurs  égaux , 
ils  font  feulement  un  gefte  de  la  main*,  lapo- 
fant  fur  leur  poitrine ,  &  puis  la  laiffant  tomber 
à  côté.  Les  femmes  font  la  même  chofe ,  hormis  . 
les  filles ,  qui ,  au  lieu  de  fe  découvrir  la  tête, 
y  mettent  leur  main  gauche ,.  quand  elles  fa- 
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luent  quelque  officier ,  ou  les  vieilles  gens* 
Les  magiftrats  faluent  ta  jeunefle ,  avec  un  gefte 
de  la  main  ;  &  quand  ils  veulent  donner  une 
marque  particulière  de  leur  faveur  à  quelqu'un 
d'entr'eux  ,  ils  le  baifent   au  front.  Ce  n'eft; 
pas  la  coutume  de  baifer  les  femmes ,  ni  les 
filles  en  les  faluant ,  ni  même  de  les   tou- 
cher ,   &  il  y  a  peu    de   perfonnes  de   ce 
fexe   qtii  aient  jamais  été  baifées  ,  que  par 
leur  père  &  leur  mère  dans  leur  première  en- 
fance ,  &  le  premier  baifer  qu'elles  reçoivent 
ides  hommes ,  eft  celui  que  leur  fait  dans  le 
rempli  leur  nouvel  époux  le  jour  de  leur  ma- 
riage. Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  permis  àttx 
filles  de  donner  leur  main  à  baifer  à  quelqu'un 
de  leurs  aman;  ;  mais  cela  fe  fait  fort  rare- 
ment, &  par  une  grâce  toute  particulière. 
C'eft  dans  les  danfes,  &  non  ailleurs  ,  que  les 
jeunes  hommes  ont  la  liberté  de  leur  toucher 
la  main,  &  pour  les  perfonnes  d'un  même 
fexe,  il  leur  eft  permis  de  fe  la  donne/ , en  figne 
d'amitié.  Pour  les  complimens  qu'ils  fe  font  * 
lorfqu'ils  fe  faluent ,  ils  font  différens  ;  le  plus 
ordinaire   eft  celui- ci  ycrimb&$   erman  ,    c'eft- 
à-dire,  que  le  fofëîl  vous,  aime. 

Il  arrive  rarement  que  les  femmes  y  faffent 
brèche  à  leur  honneur ,  quoique  cela  arrive 
quelquefois,  comme  le  lefteur  aura  pu  lob- 
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ferver  dans  le  châtiment  d'Ulisbe  &  de  (es  cota* 
pagnes ,  &  dans  celui  des  jeunes  hommes  de 
l'armée  dont  nous  avons  parlé  ;  ce  qui  fait 
voir  qu'il  s'en  trouve,  qui  voudroient^bien  ùr 
tisfaire  leur  paffion  ;  mais  trois  chofes  les  eu 
empêchant  ordinairement,  (avoir  la  rigueur 
des  loix,  la  rareté  des  occasions,  &  le  foin 
qu'on  prend  de  marier  bientôt  les  jeunes  gens, 
comme  nous  avons  dit  ailleurs.  Toutefois  ces 
rai  fonsr  font  bien  fou  vent  moins  puiflantes  que 
leurs  impatiences  amoureufes,  comme  il  arriva 
trois  ans  après  notre  établiflement  à  Sévarinde  , 
à  quelques  jeunes  amans  trop  amoureux,  pour 
attendre  avec  patience  leur  pfparénibpn ,  qui 
leur  fembloit  trop  long-tems  à  venir. 

C'étoit  deux  jeunes  hommes ,  dont  l\ut 
s'appelloit  Bémiftar  &  l'autre  Panfona.  Le  pre- 
mier ayoit  une  fœur  nommée  Bémifte,  qui 
lui  reffembloit  parfaitement ,  &C  qui  n'avoit 
qu'un  an  moins  que  lui.  Ils  étpient  d'une  même 
taille  ;  ils  avoient  un  même  fon  de  voix;  enfin, 
jamais  deux  perfonnes  ne  fe  reffemblèrent 
mieux.  Dans  l'ofijiafie  de  Bémifte ,  étoit  une 
fille  fort  belle ,  nommée  Simmadé ,  dont  Bé- 
miftar étoit  éperduement  amoureux,  &  qui 
s'en  étoit  fait  aimer.  L'amour  de  ces  deux  per- 
fonnes fit  naître  de  l'amitié  entre  Bémifte  & 
Simmadé;  celle-ci  s'attachant  à  l'autre,  parce 


1 


■    jof   -  Histoire 

qu'elle  étoit  fœur  de  fon  amant ,  &  l'autre  à 
celje-ci,  parce  qu'elle  étoit  maîtreffe  de  fon 
-frère  :  fi  bien  qu'ayant  lié  une  forte  d'amitié  , 
elles  étoient   prefque  toujours  enfemble,& 
fur-tout  la  nuit;  car  étant  fî  bonnes  amies  , 
dles  avoient  fait  enforte  de  n'avoir  gu'une 
même  chambre  &  un  même  lit.  Bémifte  étoit 
aimée  de  Panfona,  &  l'aimoit  auffi  de*  fon 
4  côté,  &  cette  même  raifon  a  voit  obligé  fon 
'amant  de  lier  une  auffi  étroite  amitié  avec  fon 
frère,  que  Simmadé  avoit  liée  avec  elle  :de 
forte  qu'ils  logeoient  &  couchoient  auffi  en- 
semble ,  &   fe  faifoient   confidence  de  leur 
*  amour.  Par  le  moyen  de  Bémiftar ,  qui  poit- 
voit  librement-  entretenir  fa  fœur  ,  Panfona 
'avoit  fouvent  le  borfheur  de  voir  fa  chère  Bé- 
niifte ,  &  de  lui  dire  tout  ce  qu'il  vouloit  en 
'préfence  de  fon  frère;  &  celui-ci  -  étoit  bien 
aife  de  la  compagnie  de  cet  amant  de  fa  fœur, 
afin  qu'il  parlât  avec  elle  ,  pendant  qu?ii  entre- 
tiendrait fa  chère  Simmadé.  Ils  avoient  de  ces 
entretiens  le  plus  fouvent  qu'il  étôit  poffible* 
"Ils  fentoient A  tous,  les  jours  augmenter  leur 
amour ,  par  tes  témoignages  mutuels  qu'ils  s'en 
«lonnoient  les  uns  aux  autres,  &  cela  caufok 
en  eux  des  ardeurs  &  des  impatiences  qu'ils 
avoient  beaucoup  de  peiné  à  retenir.  Ils  fai- 
.  ibient- fouvent.  des  vœux  pour  l'arrivée  du 


DES.     S  E  V  A  R  A  M  B  E  S.       -J0| 

jour  heureux,  qui  de  voit,  mettre  fin  à  leurs 
peines;  mais  ce  jour  tardoit  trop!  long- tems 
pour  des  amans  «  dpnt  les  jeunes  coeurs  étoient 
épris  d'un^  paiSon  violente.  Bémiftar  étoit  le 
plus  bouillant  &  le  plus  emporté  de  tous;  fon 
impatience  lui  mit  dans  l'efprit  un  expédient 
pour  foulagçr  fa.  peine,  en  trompât  la  vigi* 
lance  des  gardes*  de  l'ofmafip  ,  ofc  fa  maîtreffe 
demeuroit.  11  .^'imagina  que  s'il  pouvoit  per- 
foader  à  fa-Cœi*r  de  changer  d'habit,  avec  lui, 
&  de  vepir  coucher  avec  Pan  fon  a,  il  pourroit 
facilement  occuper  fa  place  dans  le  lit;  de  Sim- 
raadç.  Dans  c^tte  penfée,  il  confulta  fon  ami, 
qui ,  n'étant  pas  plus.fage  que  liii ,  &  qui  ayant 
Èioins  à  rifquer,  le  pouffa  tout  autant  qu'il 
pût  dans  ce  -deffein.  Etant  tous  deux  dans  un 
même  fentiment,  la  difficulté  étoit  d'y  faire 
aufli  entrer  les  filles»  Ils  trouvoieat  cela  fprt 
difficile;  mais>enfin  ils  réfojurent  de. l'entre- 
prendre, &  d'en  venir  à  bout,  s'il  étoit  pof- 
fcble. .Après  cette  réfoiUtiop*  ils  firent  tous 
leurs  efforts  pour  féduire:  ces  inçoçeotes  filles, 
&  animèrent  fi  bien  leurs  .difco^rs  &  leurs 
perfuaijons  ,  que  dans  un  mois  de  $ems  ,  ils 
les  firent  consentir  à  leur  deffein  amoureux. 
Ils  prirent  fi  bien  leur  tems,  xin  jour  folemnel , 
auquel  tout  .le  monde  étoit  occupé  à  la  celé-" 
kr#ipn'de  \*  fêje  ,  que  le  frèrç  8f.  la  .icguj: 
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changèrent  dliabit ,  & \  par  ce  moyen ,  dé  èê± 
ineure  &  de  logement.  Ainfi  Panfona  eut  l'en* 
tière  jouiffance  de  Bémifte ,  êtxBémiftar  celle 
de  fa  chère  Simmadé  ;  après  quoi ,  quand  la 
folemnité  ,  qui  dura  fept  (ours  ,  fut  fur  fa  fin  * 
ils  rechargèrent  d'habit ,  &  ainfi  chacun  d'eux 
'  tetourna  chez  foi  ,  fort  content  &  fort  fatis^ 
fait,  d'avoir,  tout  à  fon  aife  *  )oui  de  fon  amour* 
Mais  comme  les  chofes  violentes  font  rare-» 
ment  de  durée,  le  féu  de  l'ertporté  Bemifta* 
s'éteignit  par  la  jouifTance ,  &  s'alluma  pour  ua 
autre»  Pendant  qu'il  avoit  demeuré  avec  fa  mai* 
trèfle,  il  avoit  converfé  librement  avec  plufiettrt 
autres  filles  de  l'ofmafie,  entre  lefqûelles  il  ert 
avoit  vu  une  nommée  Ktalipfe  >  en  qui  il  lui 
fembloit  avoir  trouvé  beaucoup  plus  de  charmes 
que  dans  Simmadé,  dont  il  commença  à  fe  dé- 
goûter trois  jours  après  en  avoir  joui.  Il  diffi- 
mula  pourtant  (es  fentimens,  &  ne  fit  paroîtré 
à  fa  maîtrefle  aucun  relâchement  Dans  toutes 
les  occafions  qu'il  put  avoir  de  parler  â  Kta* 
lipfe  j  il  tâcha  de  s'infinuér  dans  fa  bienveil- , 
lance,  avant  que  de  fortir  du  lieu  où  elle  de* 
meuroit.  Cependant*  il  s'enquit  avec  foin  qui 
étoient  les  amans  de  cette  fille,  &  trouva  quelle 
en  avoit  trois  ou  quatre  i  entre  lefquels  il  y  en 
avoit  un  qu'elle  préféroit  à  tous  les  autres*  H 
fit  eonnoiflance  avec  lui  le  plutôt  qu'il  put,  lu  J 
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fit  confidence  de  fon  amour  avec  Simmadé» 
fans  pourtant  lui  ri*n  dire  de  ce  qui  s'étoit 
%faiïé  de  particulier  entr'eux ,  &  lui  fit  connaître 
que  ,  par  le  moyen  dé  &  ibeur ,  il  pourroit  fort 
avancer  fes affaires  auprès  de  fa  maîtreffe.  L'au» 
tre,  qui  ne  demandoit  pas  mieux,  le  prit  au  mot, 
&  le  pria  de  gagner  Bémifte  en  fa  faveur  ,  afin 
qu'elle  lui  rendit  de  bons  offices  auprès  de  Kta- 
lipff  •  Dès  que  Bémiftar  eut  reçu  cet  ordre,  qu'il 
avoit  lui  *  même  recherché ,  il  ne  manqua  pas 
et  recommander  fcs  affaires  à  fa  fosur,  &  dé 
^obliger  d'en  parier  à  ICtalipfe*  Celle*ci  éa&uta 
volontiers  tout  ce  qu'on  lui  difoit  en  faveur 
tf  un  homme  quelle  aimoit  déjà  :  fi  bien  qu'elle 
prit  Bémifte  en  fort  grande  amitié.  Elles  étoient, 
très  fou  vent  enfemble,  &:  Simmadé  en  auroit 
pu  concevoir  de  la  jaloufie ,  fi  elle  n*e(k  été  de 
la  confidence*  Et  comme  c'eft  la  coutume  des 
jeunes  filles  de  coucher  fou  vent  enfemble  quand 
elles  s'aiipent ,  &  qu'eRes  demeurent  dans  une 
même  ofmafie,  Ktalipfe  voulut  quelquefois  par- 
tager ce  bonbeur  avec  Simmadé  ,&  changer  de 
lit  avec  elle  >  pour  parler  plus  commodément  de 
fon  amour  avec  Bémifte  >  qui  cependant  aver- 
tiflbit  fon  frère  de  tout  ce  qui  fe  paflbit,afin 
qu'il  en  put  inftruire  l'amant  de  fon  amie.  Le 
rufé  Bémiftar  >  ravi  de  voir  les  chofes  venues 
eu  point  oh  il  av*it  bien  prévu  qu'elles  arrt- 
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yeroient ,  exhorta  fa  fœur  de  coucher  foùvent 
avec  Ktalipfe ,  de  s'infinuer  bien* avant  dans  (on 
amitié,  &  de  fendre  à  fon  ami  tous  les  bons 
offices  qu'elle  pourroit*  Elle ,  qui  ne  pénétroit . 
pas  dans  les  deffeins  de  fon  frère  ,  fit  en  cette 
rencontre  tout  ce  qu'elle  put  pour  fervir  celui 
qu'il  lui  recommandoit  ;  elle  y  réuffit  fi  bien , 
que  Ktalipfe  conçut  pour  lui  un  amour  fort  fin- 
cère,  mais  en  même  tems  fort  chafte  &  fort  pur, 
clans  la  vue  de  l'époufer.  Le  jeune  homme,  qui 
reconnut  bientôt  les  bons  offices  que  Bémiftar 
&  fa. fœur  lui  avôient  rendus  ,  ne  pouvoit  affez 
leur  en.témoigner  fa  reconnoifiance,  &  confir- 
moît ,  de  plus  en  plus ,fa  maîtrefie  dans  l'amitié 
qu'elle  avoit  pour  Bémifte. 
:  Cependant  les  quatre  heureux  amans  atten- 
doient ,  avec  impatience ,  qu'il  vînt  une  autre 
folemnité  pour  favorifer  une  feçpnde  entrevue, 
&la  fête  de  l'ofparenibon ,  qui  dure  cinq  jours 
à  Séyarindè,  n'étant  pas  éloignée, ils  efpérôient, 
qu'elle  fa  voriferoit  autant  leurs  deffeins  qu'a  voit 
fait  la  fête  précédente.  Mais  les  efpérances  que 
leur  donnoit  la  commodité  de  cette  folemnité  f 
avoient  des  fins  fort  différentes  ;  car  le  rufé 
Bémiftar  n'en  attendoit  pas  moins  que  la  jouif- 
fance  de  Ktalipfe ,  &  ne  regardoit  la  ppffeffion 
4e  Simmadé ,  que  comme  un  moyen  pour  par- 
venir au  principal  but  de  fes  dçfirs.  Pour  donc 
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y  arriver  plus  fiirement ,  il  obligea  fa  fœur , 
fait  par  prières  ,  foit  par  menaces,  de  perfuader 
à  Ktalipfe  de  recevoir  fon  amant ,  qui  avoit 
trouvé ,  difoit~il ,  un  moyen  affuré  de  venir  de 
nuit  dans  fa  chambre   fans  être  apperçu,  ni 
même  foupçonné ,  tant  que  la  fête  dureroit* 
Bémifte , félon  les  ordres  de  fon  frère,  ne  man*. 
qua  pas  de  prendre  la  meilleure  occafion  qu'elle 
put  trouver  ;  car ,  après  avoir  rendu  à  Ktalipfe 
une  lettre  de  fon  amant ,  fort  tendre  &:  fort  pat-, 
fionnée ,  &  vu  qu'elle  en  avoit  le  cœur  touché  f* 
elle  crut  que  c'étoit  letems  le  plus  propre  pour 
lui  faire  la  propofition  de  le  recevoir.  Elle  la 
fît  donc  avec  toute  Padreffe  dont  elle  étoit 
capable ,  mais  ce  fut  fans  aucun  fuccès.  Kta- 
lipfe lui  témoigna  d'abord  de  l'horreur  pour  ce 
deffein ,  lui  dit  qu'elle  ne  facrifieroit  jamais  fon 
honneur  à  fa  paffion ,  &  que ,  fi  elle  ne  pouvoit 
pofiéder  fon  amant  par  des  voies  légitimes, 
elle  renonçoit  à/apofleflion»  Peu  après  elle  lui 
fit  voir  quelles  feroient  les  fuites  funeftes  d'une 
entreprife  fi  téméraire,  &  lui  dit  que,  fi  uns 
autre  qu'elle  lui  avoit  fait  une  pareille  propofi- 
tion ,  elle  l'en  haïroit  toute  fa  vie.  Elle  ajouta, 
qu'elle  commençoit  fort  à  douter  de  la  fincé- 
rité  de  fon  amant,  puifqu'il  avoit  pu  douter  de 
la  vertu,  &  que  cela  lui  faifoit  voir  clairement,, 
qu'il  n'étoit  pas  fi  honnête  homme  qu'elle  1% 
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voit  cru.  Bémifte  voyant  la  colère  de  cette  fille* 
crut  qu'il  falloir  tourner  la  chofe  adroitement 
pour  ne  pas  rompre  avec  fon  amie  ;  û  bien  que 
prenant  un  autre  air,  fe  mettant  à  rire,  &  puis 
la  baifant  &  Tembraffant  étroitement  v  elle  lui 
dit ,  qu'après  cette  preuve  qu'elle  venoit  de  lui 
donner  de  fa  vertu ,  elle  avoit  fujet  de  l'aimer 
plus  que  jamais  ;  quelle  n'avoit  fait  cette  pro- 
pofition  que  pour  l'éprouver  ;  que  fon  amant 
n'y  avoit  point  de  part,  &  qu'elle  lui  confeilloit 
de  perfifter  dans  ces  nobles  &  généreux  fenti- 
mens,  fans  jamais  prêter  l'oreille  à  rien  qui  pût 
être  contraire  à  fon  honneur  ou  à  fon  devoir. 
À  tout  cela  elle  ajouta  que,  fi  fon  amant  avoit  eu 
feulement  la  penfée  de  l'employer  dans  aucun, 
deffein  illégitime, elle  ne  lui  pardonneroit  jamais 
une  telle  offenfe*  Ces  difcours  artificieux  appai- 
sèrent  entièrement  la  fincèfe  Ktalipfe ,  &  la  con- 
gélation finit  par  de  nouvelles  affurances  d'e£- 
•  time  &  d'amitié.  Peu  de  jours  après,  Bémifte 
fit  favoir  à  fon  frère  ce  qui  s'étoit  paffé  entr'elîe 
&  Ktalipfe ,  &  lui  donna  le  chagrin  de  voir  fon 
deffein  avorté,  &  fes  efpérances  prefque  étein- 
tes :  car  il  fe  propofoit  d'entrer  la  nuit  cjans  le 
lit  de  Ktalipfe  fous  le  nom  de, fon  amante ,  & 
de  tromper  ainfi  cette  innocente  &  vertueufe 
fille.  Mais,  maigri  ce  mauvais  fuccès,  il  ne  per- 
dit pas  tout-à-feit  l'efpérancé  d'en  venir  à  bout 
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par  quelqu'autre  moyen.  Il  ne  preffa  donc  plus 
fa  fœur ,  que  de  l'entretenir  toujours  dans  fon 
amitié ,  &  attenditle  plus  patiemment  qu'il  put, 
l'arrivée  de  la  folemnité.  Enfin  elle  arriva,  il 
ne  manqua  pas  de  changer  d'habit  avec  fa 
fœur  ,  &  d'aller  coucher  avec  Simmadé  ;  mais 
les  careffes  qu'il  luifaifoit  étoient  toutes  feintes, 
&  fi  elle  y  eût  pris  garde  de  bien  près,  elle  au- 
roit  aifément  pu  connoître  qu'un  autre  objet 
qu'elle ,  capti  voit  le  cœur  de  fon  amant  ;  mais 
comme  elle  ne  le  foupçonnoit  de  rien ,  de  qu'il 
favoit  bien  déguifer  f  es  fentimens ,  elle  le  crut 
toujours  fidèle.  Cependant  il  lui  demanda  com- 
ment ii  fe  ménage roit  avec  Ktàlipfe,  qui ,  le 
prenant  pour  fa  fœur  ,  le  preffoit  de  venir 
quelquefois  coucher  avec  elle,  de  quoi  ii 
auroit  peine  à  fe  défendre ,  fi  elle  continuoit. 
Cela  fit  rire  Simmadé,  de  voir  fon  amant 
réduit  à  la  néceffité  de  refufer  une  fi  belle 
fille.  Il  faifcit  femblant  d'en  rire  aufli;  mais 
la  troifième  mût,  ayant  pris  fon  tems  quand 
Simmadé  étoir  endormie  ,  il  lui  mit  dans  les 
narines  d'une  certaine  drogue  affez  commune 
en  ce  pays-là ,  qui  la  plongea  dans  un  très* 
profond  fdmtoeil  ;  &  lorfqu'il  la  fentit  ainfi 
endormie ,  il  fe  leva ,  &  fortant  de  ùl  cham- 
bre ,  il  s'en  alla  heurter  à  celle  de  Ktajipfe 
qui  en  étoit  fort  proche.  Cette  fille  prenant  fa 
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voix  pour  celle  de  Bémifte ,  lui  ouvrit  d'abord 
la  porte ,  &  Bémiftar  étant  entré ,  il  la  pria 
de  dire  à  fa  compagne  d'aller  occuper  la  place 
au  lit  de  Simmadé  ,  parce  qu'elle  la'  vouloit 
entretenir  fans  témoin.  Et  comme  dans  de 
pareilles  rencontres, elles  étoient  déjà  accou- 
tumé d'en  ufer  ainfi  ,  il  fe  vit  bientôt  feul 
avec  KtalSpfe ,  &  dans  fa  chambre ,  &  dansfon 
lit.  Alors  fe  fentant  dans  un  lieu  fi  propre  à 
contenter  fes  defirs ,  il  voulut  fe  rendre  poffef-^ 
feurde  cette  belle  perfonne  ;  mais  dès  qu'elle  . 
apperçut  qu'elle  a  voit  un  homme  entre  les  bras, 
s'imaginant  qu'il  avoit  contrefait  la  voix  de  Bé- 
ïnifte ,  pour  venir  ainfUui  voler  ce  qu'elle  avoît 
de  plus  cher ,  elle  fit  de  fi  hauts  cris,  que  dans 
peu  de  tems  elle  eût  alarmé  toute  Pofmafie.  On 
vint  promptement  à  fon  fecours  ;  mais  avant 
que  perfonne  fut  arrivé,  Bémiftar  s'étoit  évadé 
hors  de  fa  chambre  ,  &  s'étoit  fourré  parmi  la 
multitude  des  femmes  qui  venoient  de  tous 
côtés,  les  unes>avec  des  flambeaux  à  la  main , 
:&  les  autres  avec  des  armes.  On  demande  à 
JCtalipfe  quelle  étoit  la  caufe  de  fes  cris,  & 
pourquoi  elle. étoit  fi  effrayée.  Sa  compagne 
revint  de  la  chambre  de  Simmadé^ qui,  feule 
de  tçute  l'ofmafie  dormoit  encore  d'un  pro- 
fond fommeil ,  &  la  prenant  par  la  main  :  ma 
çhçre  3miç?  lui  dit^elle,  qu'çft-  ce  qui  vous  eft 
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donc  arrivé  depuis  que  je  vous  ai  quittée,  & 
d'où  vient  cette  grande  émotion,  &  l'étrange 
alarme  que  je  vois  ?  Parlez ,  ma  chère ,  &  faites- 
iious  connoître  la  càufe  de  vos  cris  &  dé  votre 
frayeur.  A  toutes  ces  demandes,  Ktalipfe  ne 
répondoit  rien:  mille  différentes  penfées  lui 
I  occupoient  l'efprit;  il  lui  fouvint  de  la  propo* 

\  fition  que  lui  avoit  fait  Bémifte  quelque-tems 

|r  auparavant ,  de  recevoir  fon  amant,  s'il  la  ve* 

g  noit  trouver  dans  fa  chambre.  Elle  s'imagina 


jr  que  n'ayant  pu  avoir  fon  confentement  dans  ce 

5  deffein ,  il  l'avoit  entrepris  fans  lui  en  rien  dire, 

croyant  venir  facilement  à  bout  d'elle,  quand 
il  la  tieridroit  entre  (es  bras.  La  penfée  d'une 
entreptife  fi  téméraire,  lui  donnoit  d'abord  de 
l'indignation  ;  mais ,  un  moment  après ,  l'affec- 
tion &  la  pitié  fe  mêlant  enfemble^,  lui  fai- 
f iient  envifager  cette  aftion ,  comme  un  effet 
de  l'amour  violent  que  fon  amant  avoit  pour 
elle;  fi  bien  que,  dans  ce  moment, elle  fe  repen^ 
toit  d'avoir  fait  du  bruit ,  &  s'accufok  de  ne 
s'être  pas  défendue  autrement  que  par  des  cris; 
Le  chagrin  qu'elle  en  avoit  étoit  d'autant  plus 
grand,  qu'elle  voyoit  que  fes  cris  avoient  caiifé 
une  étrange  confufion  dans  l'ofmafie  ,  ce  qui 
expofoit  fon  amant  à  des  peines  &  des  châti- 
mens  très-févères ,  &  la  rendoit  elle-même ,  lô 
fujet  des  difcours  &  des  railleries  de  toute  la 
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nation.  Ces  réflexions  étoient  fort  raifonnaMe*; 
mais  elles  venoient  tin  peu  trop*  tard  *  &  elfe 
eut  beau  garder  le  filence  pendant  quelle  éteôt 
encore  toute  éperdue,  il  falloit  enfin  dire  la 
caufe  de  fes  cris»  Sa  compagne  lut  demanda 
ce  qu'étoit  devenue  Bémiftg  ,  &  dit  à  toute  la 
compagnie  f  comment  elles  avoient  changé  de 
lit.  On  la  va  chercher  dans  la  chambre  de  Sim+ 
madé ,  qui  dormoit  encore ,  qui  étott  toute 
feule ,  &  qui  ne  répondoît  nullement  aux  de- 
mandes qu'on  lui  faifoit.  On  l'appelle ,  on  la 
tire , on  la  pince  pour  l'éveiller,  mais  elle  dort 
toujours.  Là  -  deflus  quelques  filles  vont  crier 
qu'elle  étoit  morte  ,  &  cela  donne  une  nou- 
velle alarme  ,  pire  que  la  première.  On  lui 
tâte  le  pouls ,  on  lui  met  la  main  fur  le  coeur* 
&  on  la  trouve  pleine  de  vie ,  mais  dans  un 
profond  aflbupiffement.  On  en  demande  là 
caufe ,  &  l'on  trouve  enfin  dans  fes  narines  la 
drogue  que  Bémiitar  y  avoil  mife.  Ccrt*  donne 
un  nouveau  fujet  d'étoftnement  %  &  perfore  n» 
favoit  qu'en  juger  %  lorfqu'on  apporte  d'un  cer^ 
tain  efprk  $  qu'elle  n'eut  pas  plutôt  fenti,  cfu'eiU 
revint  de  fon  aflbupiffement.  On  peut  facile* 
ment  s'imaginer  quelle  fut  ta  furprife  de  cette 
fille ,  quand  à  fon  réveil ,  au  lieu  deibn  tenant  ¥ 
elle  vit  tant  de  femme*  autour  d'elle*  qui  b* 
ftifoient  des  quefiiQnsv$p  qw  difeicut  «a* 
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chofès  oîi  elle  6e  comprenait  rien.  Elle  crut 
d'abord  que.  toutes  fes  intrigues  étoient  décote 
vertes,  &  que  fon  amant  avoit  été  trouvé  dans 
fou  lit.  Cette  penfée  &  le  temotd  de  fa  con- 
science ,  joints  à  la  foiWeffe  que  lai  avoit  caufé 
la  drogue  qui  l'avoit  aflbupie ,  lui  donnèrent 
une  fi  vive  douleur  qu'elle  en  tomba  dans  une 
profonde  &  dangereufe  parnoifon.  Ce  nouvel 
accident  étonna  bien  des  gens  *  &  donna  lieu  à 
de  nouveaux  difcours*  Mais  pendant  qu'on  lui 
donne  Secours  *  retournons  à  l'innocente  Kta* 
lipfe,  qui  ne  pouvant  plus  garder  le  Silence, 
&  Songeant  enfin  qu'il  valoit  mieux  perdre  fou 
amant  que  fon  honneur ,  dît  tout  haut  qu'un 
homme,  qu'elle  ne  connoiffoit  pas,  étoit  edtré 
dans  fa  chambre  foui  le  nom  de  Bé*hifte>  dont 
il  contrefaifoit  la  voix ,  &  qu'il  avoit  voulu  lut 
faire  violence ,  ce  qui  l'avoit  obligée  à  crier  au 
fecour*  Cette  ctm&fo&n  étant  ftit%  devant  If 
gouvernante  de  l'oSiftafe,  elle  fit  auffitôt  redou- 
bler ia  garde  4**  poms>  &  âpf>dï*r  Bémifte, 
On  la  cherche  de  tous  c4té* ,  ùb  ait  retentir 
fcn  nom  pat  toute  l'ofmafie ,  tttak»  tilt  ùê  fé 
trouve  point;  on  trouve  bieft Us  habit* ,  tAàis 
on  ne  peut  trouver  fa  peribttne ,  quelque  dili- 
gence qu'on  fâfle;  après  l'avoir  long-tems  cher- 
chée en  vaia*  on  fait  vemf  toutes  les  filles ,  on 
les  «xamine  tout**,  maisons  trouve  pdiM  de 
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garçon  parmi  elles.  Cela  fait  qu'on  parle  diver- 
fement  de  Ktalipfe,  &  qu'on  doute  de  ce  qu'elle 
avoit  dit  ;  mais  elle  perfide  &  affure  qu'un 
homme  avoit  voulu  la  forcer  dans  fon  lit.  Là- 
deffus  on  cherche  de  nouveau  par  tous  les 
coins  de  l'ofmafie,  fans  négliger  aucun  endroit, 
mais  inutilement,  on  ne  trouve  point  d'homme, 
&  Bémifte  ne  le  trouve  pas  non  plus.  Cepen- 
dant le  jour  étant  venu ,  quelques  filles  qui 
avoient  fait  deffein  de  fe  baigner,  entrent  dans 
le  bain  &  trouvent  la  feinte  Bémifte,  qui,  après 
avoir  fait  quelque  tems  le  plongeon,  fut  enfin 
contrainte  de  reprendre  l'air  &  de  s'expofer  à 
leur  vue.  Ces  filles  l'ayant  reconnue,  en  avertif- 
fent  la  gouvernante,  qui  fe  vient  faHir  de  fa 
perfonne,  '&  qui, l'ayant  vifitée,  trouva,  fans 
beaucoup  de  peine ,  de  quel  fexe  étoit  le  ga- 
lant, qu'on  reconnut  pour  être  le  frère  deBë- 
initie.  Cependant  Simmadé  étoit  revenue  à  aile, 
&  Ktalipfe  ayant  fu  que  c'étoit  Bémifhtr  qui 
l'ayoit  voulu  furprendre ,  découvrit  les  prati- 
ques de  fa  fœur,  &  dit  à  la  gouvernante,  qu'elle  , 
avoit  Voulu  lui  perfuader  de .  recevoir  fort 
amant  dans  fon  lit ,  fans  doute  dans  le  deffein. 
d'y  introduire  fon  frère.  Là  deffus  on  entra 
dans  un  jçfte  foupçon  de  toute  l'intrigue  ;  Se 
bien  que  le  prifonnier  ne  voulût  rien  confeffer,. 
on  envoya  vifiter  &  chambre  >  &  on  y  trouva 
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là  veritabletjtémifte  couchée  avec  fon  amant. 
On  les  examina  tous  trois  touchant  Simmadé, 
mais  ils  ne  voulurent  jamais  l'accufer  ,  &  elfe 
auroit  pu  paffer  pour  innocente  ,  fi  elle  ne  fo 
fût  accufée  elle  -  même ,  &c  n'eût  confeffé  & 
faute  à  ceux  qui  l'examinaient*  On  envoya 
quérir  la  juftice;  mais  avant  que  de  lui  mettre 
Bémiftàr  entre  les  mains ,  les  fill.es  de  rofmafie 
lui  déchirèrent  toute  la  peau  à  coups  de  verges* 

Cette  aventure  fit  grand  bruit  à  Sévarinde, 
.&  l'on  en  fçut  bien-tôt  toutes  les  particula- 
rités. Peu  de  tems  après  ces  infortunés  amans  , 
furent  publiquement  fouettés  autour  di*  palais, 
&  Ktalipfe  fut  viiitée,  mais  on  la  trouva  pure; 
ce  qui  donna  beaucoup  de  joie  à  fon  amant, 
qui,  l'époufa  quelque  tems  après  ,  &^qui,  je 
penfe ,  vit  encore  heureufement  avec  elle. 

Voilà  comme  quelquefois  l'amour  fe*joué  de 
la  vigilance  des  gardes  les  plus  févères,  &  porte 
les  amans  aux  ehtreprifes  les  plus  hazardeufes. 
Tout  le  monde  n'obéit  pas  également  aux  loix  j 
quelques  douces  &  raifonnables  qu'elles  pa- 
toiffent  être ,  &  par  tout  on  trouve  des  gens 
qui  n'en  appréhendent  pas  tant  la  févérité ,  qu'ils 
aiment  la  paffion  aveugle  qui  les  porte  à  les 
violer,  malgré  la  rigueur  des  châtiméns  qu'elles 
ordonnent.  - 

LesSévarambçs  divifent  le  tems  comme  nous 
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par  années  ou  révolutions  folaireç.  Ils  lé  fub* 
divifent  auffi  par  mois  ou  révolutions  lunaires 
&  par  demi  révolutions:  car  ils  ne  comptent 
point  par  femaines.  Les,  trois  premiers  jours 
de  la  nouvelle  lune  &  les  trois  premiers  après 
qu'elle  eft  dans  fon  plein ,  font  des  jours  de  fête 
cbez  eux  ;  ils  ne  travaillent  que  trois  heures 
du  matin ,  &  le  refte  du  jour  fe  paffe  en  ré- 
jouiffanccs.  On  voit,  dansleur  pais,  prefque  tous 
les  inftrumens  de  mufique  connus  dans  notre 
continent ,  &  quelques  autres  que  nous  n'avons 
pas»  Ils  ont  retrouvé  l'invention  des  hydrauli* 
ques  qu'a  voient  autrefois  les  grecs  &  les  ro- 
mains, que  nous  avons  perdues ,  &  fe  vantent 
même  d'y  avoir  beaucoup  ajouté.  Quoi  qu'il 
eh  foi t,  il  eft  certain  que  leurs  hydrauliques  ou 
orgues  d'eau  font  incomparablement  ifeeilleures 
que  celles  oh  l'on  ne  fe  fer  t  que  du  vent.  Leurs 
airs  &  leurs  chanfons  ont  quelque  chofe  de  fi 
majeftueux  &  de  fi  charmant  tout  enfemblé  > 
que  ce  n'étoit  pas  fans  ràifon,  que  Maurice 
trouva  leurs  concerts  beaucoup  meilleurs  que 
les  nôtres.  Ajoutez  à  cela,  qu'étant  plus  ro* 
Imites  &  plus  puiflans  que  nous  »  ils  ont  auffi 
la  voix  plus  mâle  &  plus  éclatante.  De  plus» 
ils  fuivent  les  règles  de  la  poëfie  métrique  , 
qui  eft  infiniment  plus  forte  &  plus  énergique 
que  nos  barbares  vers  rimes  >  comme  nous  le 
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«lirons  ailleurs.  A  tous  ces  avantages  on  peut 
ajouter  que ,  lorfqu'on  trouve  dans  la  nation 
quelque  enfant  qui  a  la  voix  excellente  ,  (on 
Pinftruit  dès  l'âge  de  fept  ans ,  &  on  le  confacrë 
au  foleil  ,  pour  être  l'un  des  chantres  qui 
chantent  les  hymnes  qu'on  a  composées  à  fà# 
louange. 

Pour  la  peinture ,  la  fculpture ,  la  gravure  ; 
la  broderie  &  tous  ces  autres  arts  qui  font 
plus  pour  la  curiofité  que  pour  l'utilité ,  ils  ne 
font  point  exercés  par  le  peuple ,  mais  il  y  a 
des  lieux  où,  des  perfonnes  choifies,  &  qui  ex- 
cellent dans  tous  ces  beaux  arts,  travaillent 
pour  les  ornemensr  publics. 

On  n*y  voit  guères  de  caroffes  ,  de  chaifes  f 
ni  de  litières,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  des 
gens  malades ,  ou  des  officiers  âgés.  Les  mala-? 
dies  y  font  en  petit  nombre ,  &  peu  de  gens  en 
font  attaqués ,  fi  ce  n'eft  de  quelque  fièvre  ou 
de  quelque  pleurefie>  qui  viennent  de  trop  gran- 
de abondance  de  fang ,  ou  de  quelque  exer- 
cice trop  violent. 

Leurs  maifons  font  fi  bien  percées  &  fi  bietj 
aérées ,  &  ils  y  vivent  fi  proprement ,  que  cela 
ne  contribue  pas  peu  à  leur  fanté  ;  comme  auffi 
leur  manière  de  vivre  fobre  &  réglée ,  leurs 
exercices  modérés,  &  la  falubrité  de  l'air  qu'ils 
refpirent ,  &  des  viandes  dont  ils  fe  nourriffent. 
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Auflî  ne  font-ils  guères  incommodés  de  méde- 
cins &  d'apothicaires,  quoi  qu'il  y  en  ait  d'éta- 
blis par  le  magiftrat;  mais  ils  font  grand  cas 
des  chirurgiens.  Ceux-ci  fopt  principalement 
employés  à  embaumer  les  corps  de  magiftrats 
illuftres  qui  ont  bien  mérité  du  public  ,  &  ils 
'y  font  fi  adroits,  que  j'ai  vu  de  ces  corps  tm* 
baumes  depuis  plus  de  cent  ans ,  qui  fembloient 
encore  être  vivans ,  fans  que  l'air  leur  nuifît 
aucunement,  quand  on  ouvroit  les  caiffesoù 
ils  font  enfermés.  Pour  le  refte  du  peuple ,  on 
brûle  leurs  corps  quand  ils  font  morts ,  &c  Ton 
recueille  les  cendres  de  quelques-uns  dans  des 
urnes ,  à  la  manière  des  anciens  romains. 

Quand  ils  brûlent  un  corps ,  ils  croyent  que 
la  fumée  en  emporte  les  parties  les  plus  fubtiles 
vers  le  foleil ,  &  qu'il  n'y  a  que  les  plus  ter- 
reftres ,  qui  demeurent  dans  les  cendres. 


De  la  manière  dont  on  exerce  la  jufiiee,  parmi  Us 

Sévarambes. 

Comme  ils  n'ont  rien  en  propre ,  on  ne  voit 
jamais  de  procès  civil  parmi  eux.  Il  n'y  a  que 
des  caufes  criminelles ,  qui  font  jugées  par  les 
ofmaiiontes ,  lorfque  le  fait  a  été  commis  dans 
leur  jurlfdiâion.  Chaque  juge  eft  aflifté  par 
(p  deux  lieutenans ,  ôc  par  trois  vieillards  du 
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lieu,  que  le  criminel  a  la  liberté  de  choifir. Si 
le  crime  a  été  commis  par  des  gens ,  ou  contre 
des  perfonnesqui  demeurent  dans  des  ofmafies 
différentes,  la  caufe  eft  portée  devant  un  bofma- 
fionte  &  les  ofmafiontês  intereffés,  qui  tous 
enfemble  jugent  fouverainement ,  fi  ce  font  de 
petits  crimes  ;  mais  les  ptys  grands  fe  jugent 
devant  un  brofmafionte  &  feshuit  affiftans,  & 
Ton  peut  en  appelîer  devant  eux ,  pour  les  affai- 
res considérables.  Dans  les  crimes  d'état ,  les 
caufes  font  portées  devant  un  févarobafte  & 
douze  affiftans ,  tous  brofmafiontes  ;  &fi  le  fait 
eft  fort  extraordinaire ,  on  le  plaide  devant  le 
vice -roi  même  &  fon  confeil.  Les  accufés 
peuvent  eux-mêmes  plaider  leur  caufe ,  ou  em- 
ployer quelqu'un  de  leurs  amis  qui  fâche  mieux 
plaider  qu'eux* 

J'ai  fouvent  affifté  aux  tribunaux  pour  voir 
la  décifion  des  caufes ,  &  leur  manière  de  les 
^  Juëer  9  °IU*  e^  affurément  fort  digne  de  louange, 

tant  à  caufe  de  la  patience  &  de  la  modération 
des  juges ,  que  du  refpeâ  &  de  la  vénération 
qu'on  a  pour  eux..  On  n'y  entend  point  ces 
crieries  &  ce  tumulte  qu'on  fait  en  Europe 
dans  les  cours  où  l'on  décide  les  procès.  Tout 
îe  fait  ici  avec  un  filence  &  un  ordre  merveil- 
leux, &  rarement,  arrive-t-il,  qu'on  y  rende 
des  jugemens  iniques,  comme  on  fait  le  plus 
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fbuvent  parmi  nous ,  oii  l'ambition ,  l'avarice 
&  l'envie  corrompent  l'efprit  des  juges,  & 
leur  font  prononcer  des  fentences  contraires  à 
l'évidence  du  droit,  &  aux  lumières  de  laraifon* 
Néanmoins  le  paflîon  règne  par  tout  oh  il  y  a 
des  hommes ,  la  différence  n'eft  que  du  plus 
au  moins,  &-Ia  laveur  ou  la  rufe  l'emporte 
bien  fouvent  fur  là  juftice  &  ilnnocencei  Cela 
me  parut  un  jour  à  la  ville  d'Arkropfindè,  à 
l'occaiion  d'une  fentence  que  prononça  un  juge 
nommé  Nérélias ,  dans  une  caufe  qui  lui  avoit 
été  déférée. 

Un  jeune  homme  fort  honnête  &  fort  favant 
dans  les  mathématiques ,  &  fur  tout  dans  la 
partie  de  cette  fcience  qu'on  appelle  mécanique, 
«voit  trouvé  l'invention  de  faire  monter  l'eau 
jufques  à  une  hauteur  prodigieufe,  par  le  moyen 
d'une  machine  qu'il  avoit  imaginée  ,  &  dont  il 
croyoit  que  l'effet  feroit  infaillible.  Mais  comme 
il  ne  voulut  que  perfonne  fût  cette  affaire  , 
jufques  à  ce  qu'il  la  démontrât  en  public  , 
au  tems  qu'on  diftribue  le  prix  de  la  gloire  à 
ceux  qui  ont  fait  quelque  chef-d'œuvre ,  il  fut 
obligé  ;de  s'adreffer  à  un  homme  de  fa  con* 
noiffance ,  qui  avoit  l'art  de  parfaitement  bien 
peindre  au  crayon.  Il  lui  fit  connoître  le  befoin 
qu'il  avoit  de  fa  main  pour  repréfenter  fur  le 
papier  la  machine  qu'il  avoit -imaginée,  &  le 

pria 
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pria  de  travailler  pour  lui*  Ce  que  l'autre  lui 
promit  de  faire  &  de  crayonner  inceffamment 
fa  machine ,  félon  le  modèle  qu'il  lui  en  donne* 
roit.  Le  mathématicien  ayant  tiré  cette  pro- 
mette ,  donna  au  peintre  une  partie  des  figures 
qu'il  avoit  groffièrement  tracées  de  fa  propre 
main ,  &  le  pria  dfe  lès  peindre  au  net  avant 
que  la  folemnité  des  prix  fût  arrivée.  Après  cet 
engageaient*  il  fe  pàtta  beaucoup  de  tems,  peu* 
dam  lequel,  foit  par  malice  ou  par  faineftnttfe , 
le  peintre  ne  travailla  prefque  point  à  Pouvra» 
$e  qu'il  avoit  entrepris,  ce  qui  laffa  la  patience 
du  mathématicien  ,&  l'obligea  de  lui  demander 
les  modèles ,  &  de  fe  fâcher  contre  lui  de  ce 
qu'il  lui  faifoit  perdre  le  tems  6c  le  moyen  de 
remporter  le  prix  entre  ceux  de  fon  art.  Mais 
te  peintre  fe  mocqu*  de  {es  plaintes ,  &  après 
l'avoir  Long- tems  amtifé  en  vaines  promettes , 
lui  dk  enfin  qu'il  ne  vouloit  pas  lui  rendre  fes 
originaux  ,  s'il  ne  jettoit  un  de  (es  ennemis ,  du 
pont  d'Arkropfinde  *  dans  le  fleuve.  H  voulut 
exiger  cela  de  lui ,  perce  que  ce  mathématicien 
étoit  un  homme  d'une  force  pfbdigieufe.  Cette 
demande  furprit  ce  jeune  homme,  parce  qu'elle 
étoit  injufte  6c   bizarre  ;  la  crainte  pourtant 
qu'il  eut  de  ne  pas  avoir  fon  ouvrage  prêt  dans 
le  tems  qui  lut  étoit  néceffaire,  fit  qu'il  donna 
&  parole  au  peintre  de  faire  ce  qu'il  lui  deman* 
7omtV+~  X 
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^oit,  pour  vu  qu'il  achevât,  dans  dix  jours,  Pou* 
yrage  qu'il  avoit  entrepris  pour  lui.  L'autre  en 
fomba  d'accord ,  &  le  défir  de  faire  un  affront 
à  fon  ennemi ,  par  le  moyen  d'une  tierce  per- 
fonne,  fans  s'expofer  lui-même  au  danger,  fit 
qu'il  travailla  fans  cefle ,  à  l'ouvrage  qu'il  avoit 
commencé  long-tems  auparavant ,  fi  bien  qu'il 
l'acheva  dans  le  jour  qu'il  lui  avoit  promis.  Il 
le  fit  enfuite  favoir  au  mathématicien ,  &  lui 
offrit  de  lui  donner  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
Jui,  s'itvouloit  exécuter  la  promeffe  qu'il  lui 
avoit  faite  de  jetter  fon  .ennemi  dans  le  fleuve. 
Bien  que  le  mathématicien  vît  fa  malice  &  fa 
lâcheté ,  il  ne  laiffa  pas  de  lui  confirmer  la  pa- 
role qu'il  lui  avoit  déjà  donnée,  &t  le  pria 
feulement,  de  trouver  un  moyen  pour  attirer 
furie  pont,laperfonne  qu'il devoit jetter  dans 
le  fleuve.  Le  peintre  ne  manqua  pas  d'en  cher- 
cher l'occafion,  &  l'ayant  trouvée,  il  mena  fon 
champion  fur  le  pont, où  fon  ennemi  regardoit 
quelque  exercice  qu'on  faifoit  dans  l'çau.  Il  le 
montra  au  mathématicien,  qui  le  prit  au  milieu 
du  corps ,  après  lui  en  avoir  déclaré  la  caufe  , 
&,  malgré  toute  la  réfiftance  qu'il  pût  faire ,  il 
Je  précipita   dans  la  rivière  ,,&  demanda  fçs 
papiers  rau  peintre /qui  les  lui  rendit  inçoptw 
nent.  Il  ne  les  eut  pas  plutôt  ferrés ,  qu'il  lui 
dit,  que,  puifqu'après  l'avoir  tenu  long-tems 
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fen  fufpcns  par  de  belles  paroles ,  il  avoit  enfin 
exigé  de  lui  un  fervice  qui  le  rendoit  l'infîf  u- 
ttient  de  fon  injufte  vengeance  ,  il  n'étoit  pas 
moins  raifonnable  qu'il  fe  fervît  de  fes  propres 
forces,  pour  fatisfaire  fon  jufle  reflentiment. 
Alors  fans  tarder  davantage ,  il  prit  le  peintre  & 
lejetta  dans  le  fleuve,  lui  difant  d*alîer  tenu- 
compagnie  à  Tautre,  qui  méritait  moins  que  lui 
le  traitement  qu'il  avoit  reçu.  Le  fleuve  Séva- 
ringo  eft  fort  large  &  fort  profond ,  &  les  pont9 
d'Arkropfinde  ne  font  pas  fort  hauts  ;  ce  qui  fît 
que  ces  deux  hommes  que  le  mathématicien 
y  avoit  jettes ,  rie  fe  firent  aucun  mal ,  &  fa- 
chant  tous  deux  bien  nager,  ils  nauroient  couru 
.  aucun  rifque  de  fe  noyer,  s'ils  rie  fe  fuflent  pri* 
l'un  l'autre  dans  l'eau  oii  ils  avoient  été  jettes 
,  prefque  dans  un  même  tems  &  dans  un  même 
endroit.  Le  premier  attaqua  le  peintre,  l'ayant 
atteint  à  la  nage,  &  .ne  voulut  pas  porter  plus 
loin  les  effets  de  fa  vengeance*  Il  fé fit  donc  un 
combat  fort  extraordinaire  entr'eiqc  :  &  fi  quel- 
ques gens  n'y  fuflent  accourus  avec  des  bateaux 
pour  les  féparer  &  les  tirer  de  l'eau ,  l'un  des 
deux ,  y  auroit  fans  doute  été  noyé.  L'ennemi 
du  peintre  l'avoit  déjà  pri$  par  les  cheveux  , 
lui  avoit  donné  plufieurs  coups  fur  le  yifage , 
&r  l'alloit  étouffer  dans  l'eau  ,.  quand  ces  ba- 
teaux lui  arrachèrent  ce  miférable  des  mains , 
'  •  '        Xij 
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&  les  tirèrent  tous  deux  à  terre ,  pour  les  me- 
ner enfuite  en  prifon ,  jufiques  à  ce  que  la  juftice 
connût  de  leur  différend.  Cependant  le  mathéma- 
ticien ,  après  avoir  vu  qu'on  les  menoit  devant 
le  juge ,  s'y  en  alla  auflî  lui-même ,  &  fut  en- 
voyé en  prifon  aV.èc  eux.  A  quelque  tems  de 
là  ,  les  trois  criminels  fiirent  appelles  en  juge- 
ment devant  ce  Néréfias  dont  nous  avons  parlé, 
qui,  s'étànt  laiffé  prévenir,  condamna  le  mathé- 
maticien &  celui  qu'il  avoit  jette  le  premier 
dans  l'eau ,  à  fîx  mois  d'emprifonnement ,  & 
déclara  le  peintre  innocent,  quoiqu'il  fût  le  plus 
coupable.  Lorfqu'ii  prononça  ce  jugement,  le 
mathématicien  eut  beau  lui  représenter  la  vé- 
rité du  fait,  Se  juftifierlVnnemi  du  peintre,  qui 
étoit  tout-à-faît  innocent,  il  ne  V9ulut  pas  feu- 
lement l'écouter,  ni  entendre  Tes  témoins  qu'il 
avoit  ammenés  avec  lui.  Ce  Nérélias  étoit  un 
homme  aflez  éclairé  &  bon  juftïcier,  quand  il 
n'étoit  pas  prévenu  ;  mais  la  moindre  perfonne 
qui  alloit  le  foîlicîter  &  lui  recommander  fa 
caufe  avant  le  jugement,  étoit  mieux  écoutée 
que  tout  autre  ne  l'étoit  enfuite  dans  l'audience. 
Outre  cela  f il  avoit  une  maxime  trèsfauffe  dans 
Tes  jugemens',  c'eft  qjull  foutenoït  plutôt  les 
efçlaves  &  les  gens  fans  honneur ,  que  les  per- 
fonnes  de  mérite.  Cela  s'étoit  vu  en  diverfes 
Sentences  qu'il  avoit  données;  mais  comme 
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c'étoit  dans  des  affaires  moins  éclatantes  que 
celle-ci,  il  n'avoit  jamais  été  châtié  de  (es  injuftes 
décifions.  Il  étoit  fantafque  &  bourru  ;  &  fur 
le  moindre  fujet,  condamnoit  ceux  qui  avoient 
eu  le  jmalhçur  de  lui  déplaire  ,  quelque  jufte  que 
fût  leur  caufe.  hz  mathématicien,  qui  étoit  hom- 
me de  cœur  &  de  probité,  fut  extrêmement 
irrité  de  l'injuftiçe  qu'on  lui  avoit  faite ,  & 
tourna  toute  fa  colère  contre  fon  injuflejuge, 
dansl'efpérance  de  s'en  venger  quelque  jour,  s'il 
en  pouvoit  avoir  Toccafion.  Cependant  il  fut 
obligé  de  fubir  la  fentence ,  parce  qu'il  n'en 
pouvoit  appeller    qu'aux  cenfeurs  %  lorfqu'ils 
feroient  leur  cenftire,  ce  qui  fe  fait  publique- 
ment de  trois  en  trois  ans ,  &  alors  il  n'eft  pas 
feulement  permis  à  ceux  qui  ont  fujet  de  fe 
plaindre  de  l'injuftiçe  des  juges,  de  porter  leurs 
plaintes  devant  eux  ;  mais  il  leur  eft  même  en- 
joint de  le  faif e.  Il  crut  donc  qu'i|  valoit  mieux 
attendre  un  tems  fi  favorable  à  fon  deflein,  que 
de  faire  du  bruit  &  des  plaintes  inutiles.  Le  tem$ 
de  cette  cenfure  n'étoit  pas  Ipin ,  &  comité 
elle  fe  fait  par  des  Sévarobaftes,  dans  la  ville 
&C  dans  tqus  lès  fièges  de  juftice  de  la  campa- 
gne ,  il  ne  douta  point  que  ces  grands  minif- 
tres  n'examinaient  fa  çaufe  avec  plus  de  juftice 
&  d'exaâitude  que  n'avoit  fait  Nérélias ,  qui 
pétant  laifïe  prévenir  par  quelques  amis  du  pein- 
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tre ,  ne  l'avoit  pas  feulement  écouté,  &  l'a  voit 
même  traité  indignement,  fans  répondre  quç 
par  des  regards  de  njépris,  accompagnés  de  me- 
nace ,  au  refpeâ  &  à  la  foumiffion  qu'il  lui  avoit 
témoignés,  quand  il  lui  a  voit  demandé  audien- 
ce. Heurcufement  pour  lui ,  un  févarobafte  qui 
çtoit  homme  d'efprit  &  grand  amateur  des 
fciences  &  des  beaux  arts,  fut  envoyé  cette 
année  à  la  ville  d'Arkropfinde  pour  y  exercer 
la  cenfurè.  Le  mathématicien  lui  fît  (es  plaintes 
contre  Nérélias,  &  en  fut  favorablement  écou- 
té; il  lui  montra  même  quelques  pièces  de 
fondeffein,  que  le  févarobafte  approuva  fort, 
quoique  Nérélias,  fans  l'avoir  aucunement  exa- 
miné, l'eut  traité  de  chimérique  &  de  confus, 
Plufieurs  autres  psrfonnes  ayant  joint  leurs 
plaintes  à  celles  du  mathématicien,  les  cenfeurs 
furent  fort  irrités  contre  ce  juge  inique  ,  qui 
avoit  été  fi  déraisonnable  que  de  condamner 
des  gens,  fans  examiner  leur  çaufe,  &fans  vou- 
loir mêmç  les  écouter ,  ce  qui ,  parmi  ces  peu- 
ples, paffe  pour  la  plus  grandç  des  injuflices  % 
&  c'eft  plus  pour  cela  que  pour  toute  autre 
çhofe  qu'on  punit  un  juge.  Nérélias  fut  appelle 
devant  les  cenfeurs,  &  en  leur  préfence  le 
mathématicien ,  qui  étoit  un  fort  honnête  hom- 
ine %  &  qui  ne  manquoit  pas  d*éloquence,  prou- 
va çç  qu'il  avoit  avancé  contre  lui  j  dç  forts 
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que  Nérélias,  tant  pour  la  fentence  înjufte  qu'il 
avoit  donnée  dans  cette  caufe  ,  que  pour  plu- 
sieurs autres  mauvais  jugémens  ,fut  démis  de  fâ 
charge ,  réduit  à  la  condition  de  vivre  en  hom- 
me privé',  &  expofé  à  la  haine  &  au  mépris  cfe 
tout  le  monde.  Mais  il  ne  vécut  pas  long-tems 
dans  cet  état  ;  car,  ne  pouvant4upporter  la  dou- 
leur &  la  honte  de  fa  démiffion,  il  en  perdît 
le  repos  &  le  jugement;  &  enfin  ,  par  un  jufte 
défefpoir,  il  fe  précipita  du  pont  d'Arkropfindë, 
dans  le  fleuve ,  au  même  endroit  où  le  mathé- 
maticien avoit  jette  le  peintre ,  &  fon  ennemi. 
Mais  il  n'en  fortit  pas  comme  les  autres:  car 
s'étant  abandonné  au  courant  de  l'eau  ,'il  en  fut 
étouffé  avant  qu'on  pût  l'en  tirer,  &  finit  ainfi 
fa  vie.  Voilà  comment  le  ciel  punit  les  crimes 
des  juges  iniques  9  &  fait  voir  par  de  févères 
châtimens  qu'il  n'éft  rien  qui  lui  déplaife  phis 
que  les  aâtions  de  ceux  qui  abufent  de  leur  au- 
torité pour  opprimer  les  innocens.  J  etois  dans 
-la  ville  d'Arkropfinde  lorfque  les  cenfeurs  exa- 
minèrent la  fentence  de  ce  Nérélias ,  &  j'enten- 
dis peu  de  tems  après  ,  raconter  à  Sévarinde 
quelle  avoit  été  fa  fin  malheureufe. 

On  ne  punit  jamais  de  mort,  à  moins  que  ce 
ne  foit  pour  quelque  crime  énorme  ;  mais  on 
condamne  à  plufieurs  années  d'emprifonnement,, 
félon  la  qualité  du  crime.  Dans  ces* prifons  oa 
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eft  obligé  de  travailler  beaucoup  ,  &  l'on  y  effc 
fou  vent  châtié,  &,  de  tems  en  tem$,  les  coupa* 
Wes  font  promenés  dans  les  rues ,  pour  y  être 
publiquement  fouettés  autour  du  palais,  &  puis 
ramenés  en  prifon ,  jufques  à  ce  que  te  tems 
ordonné  pour  leur  châtiment,  (bit  expiré.  Quand 
je  demandons  aux  Sévarambes  pourquoi  on  ne 
puntflbit  pas  les  crimes,  de  mort,  ils  me  dtfoient 
qu'il  y  auroit  de  l'inhumanité  &  de  la  folie  à  te 
faire  :  de  l'inhumanité  à  faire  mourir  un  conci- 
toyen t  &  lui  ôfér  ee  qu'on  ne  peut  pas  lui  don- 
ner ;  &  de  la  folie ,  à  détruire  une  perfonne  qui 
peut  expier  fon  crime  par  des  fervices  utiles  au 
public.  Ils  ajoutoiwt  qu'on  punit  aflfe*  un  cri- 
minel ,  quand  on  le  fait  travailler  long-tems 
dans  une  prifon ,  où  il  (buffre  une  longue  mort, 
&  d'oii  on  le  tire  de  tems  en  tems,  pour  mon- 
trer l'exempleaux  autres,  &  leur  mettre  fouvent 
devant  les  yeux  la  punition  qu'on  fouffre  pour 
les  crimes  qu'on  a  commis.  Ils  difoient  encore 
qu'on  avoit  trouvé  par  expérience,  que  les  hom- 
mes craignoient  plus  ces  longs  châtimens qu'une 
mort  prompte  qui  lès  tiroit  tout  d'un  coup 
àl  leurs  misères.  On  envoyé  fouvent  les  mal- 
faiteurs travailler  aux  mine^,  d'autres  fois  on 
les  garde  dans  les  maifons  de  corre&otp ,  félon 
qu'on  a  befoin  de  les  employer. 
Tout  le  monde  a  1?  permiffion  de  mener  ce* 
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lui  qu'il  accufe  devant  le  raagifirat ,  pourvu 
que  ce  foit  ufce  perfonne  privée  ,  &  qu'on  fe 
tende  prifonniër  avec  lui;  &  fi  l'accufé  ne  veut 
pas  le  fuivre  &  qu'il  ne  foit  pas  affez  fort  pour 
Vy  contraindre ,  tout  le  mondé  eft  obligé  de 
lui  prêter  main  forte  dès  qu'il  crie,  Sévariaftci 
fomis  aneai.  C'efl  à  dire  on  viole ,  on  défobéit 
aux  loix  de  Sévarias.  Dès  qu'on  entend  ces 
mots  f  on  court  de  toutes  parts  pour  arrêter 
l'accufé ,  qui  rend,  par  cette  défobéiffance,  fou 
•  affaire  plus  fâcbeufe  qu'elle  n'étoit  auparavant. 
Voilà  ,  en  abrégé ,  comment  on  exerce  la  juftice 
parmi  ces  peuples*  où  Ton  neft  pas  long  tems 
à  décider  les  caufes,  parce  qu'il  n'y  a  nigain  ni 
profit  à  les  tirer  en  longueur. 


Vt  la  milice  des  Scvarambes* 

..  Bien  que  cette  nation  n'ait  jamais  de  guerre, 
elle  ne  laiffe  pas  d'être  toujours  armée  f  de  s'e- 
xercer perpétuellement  aux  armes,  &  d'en  faire 
un  de  fes  principaux  emplois/Dès  le  jour  qu'un 
garçon  ou  une  6Uef  ont  été  adoptés  par  l'état , 
ce  qu'on  fait  lorfqu'ils  ont  atteint!  âge  de  fept 
ans ,  on  leur  aprend  à  manier  les  armes  y  & 
c%â  un  de  leurs  exercices  journaliers*  jufqu'à 
l'âge  de  quatorze.  Alors  on  leur  enfeigne  un 
métier  ;  mais  Cependant  on  les  oblige  à  faire 
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l'exercice  durant  quelques  heures  dans  tous  les 
jours  de  fête ,  dont  il  y  a  fix  dans  chaque  mois, 
outre  plufieurs  grandes  folemnités  dans  Tannée. 
Aux  joufs  de  fêtes  ordinaires,  ils  s'exercent  cha- 
cun dafts  fon  ofmafie  feulement  J  mais  aux  fêtes 
folemnelles,  on  fait  des  revues  générales,  & 
chacun  eft  obligé  de  s'y  trouver ,  à  moins  qu'il 
n'ait  quelque  excufe  légitime  pour  s'en  difpen- 
fer.  Ce  n'eft  pas  feulement  les  hommes  qui 
s'exercent  aux  armes,  les  femmes  s'y  exercent 
auflï  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  ,  jufques  à 
celui  dé  quarante-neuf,  après  quoi  tous  font 
exempts  des  devoirs  de  la  milice.  De  plus  foute 
la  nation  eft  divifée  en  douze  parties ,  l'une  def- 
quelles  eft  toujours  en  armes  &  fert  trois  mois 
à  l'armée  ;  car  cela  fe  fait  tour-à-tour ,  fi  bien 
que  de  trois  en  trois  ans,  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  exempts  du  fervice  ,  font  obligés  de  fervir 
trois  mois  à  l'armée ,  qui  fe  tient  aux  champs, 
&  qui  campe  comme  fi  elle  avoit  des  ennemis 
à  combattre.' On  aura  pu  voir  quel  eft  l'ordre 
de  leurs  armées  dans  la  première  partie  de  tfette 
relation ,  où  j'en  ai  affez  amplement  fait  la  <lef- 
cription.  Préfentement,  j'ajouterai  qu'il  y  a  touv 
jours  quatre  armées  dans  Sévarambe ,  &  deux 
dans  Sporoumbe ,  deux  defquetles  font  toujours 
bppofées  l'une  à  l'autre,  &  tâchent  de  fe  fur- 
prendre  comme  s'ils  étoient  effeâivement  enne* 
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mis ,  &  la  rigueur  de  la  difcipline  y  eft  auflï 
ponftuellement  obfervée  $  que  s'il  y  avoîrune 
véritable  guerre.  Outre  cela  ;on  tire  de  chaque 
tribu  un  nombre  de  foldats  pour  aller  aux  mi-' 
nés  garder  les  fortereffes  qu'on  y  bâtit  dlitems 
de  Sévarlcimpfas ,  qui  fubjugua  une  nation  des 
Stroukarambes ,  qui  avoit  étéaffez  hardie  pour 
faire  des  courfes  dans  (es  états.  Ceux  qui  font 
envoyés  à  la  garde  de  ces  fortereffes,  y  demeu- 
rent toujours  fix  mois;  après  quoi  on  les  relève, 
&  ils  s'en  retournent  chez  eux  ;  cela  leur  arrive 
uhe  fois  en  douze  ans  feulement.  Mais  s'il  y 
avoit  une  véritable  guerre,  alors  quelques-unes 
des  armées ,  qui  font  eh  campagne  ,  feroient 
obligées  de  marcher.  Outre  ces  armées,  il  y  a 
tous  les  jours,  trois  mille  hommes  à  la  garde  du 
palais  du  vice-roi ,  deux  niille  d'infanterie  & 
mille  de  cavalerie  :  mais  les  femmes  font 
exemptes  de  ce  fervice  ,  comme  aufli  de  celui 
des  mines.  Chaque  gouverneur  a  encore  ,  fa 
garde  particulière,  proportionnée  à  la  grandeur 
de  fpn  gouvernement  >  &  ainfi  la  douzième  par- 
tie de  ceux  .qui  n*e  font  pas  exempts  de  la  mi- 
lice ,  eft ,  tous  les  jours,  aâuellement  en  armes. 
Pour  l'entretien  de  ces  armées,  on  a  des  cha- 
riots &  des  munitions  de  bouche  &  de  guerre  , 
de  l'artillerie  &  tout  ce  qui  eft  néceffaire  dan$ 
ces  oçcafions,  où  l'on  fatigue  autant  lès  foldats 
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que  fi  la  guerre  étoit  véritable.  Tous  les  géné- 
raux font  du  grand  lonfeil  d'état ,  &  fi  Ton 
n'eft  févarobafte,  on  ne  peut  commander  une 
armée.  Les  Heutenans  généraux  font  tous  brof- 
mafiontes  ;  &  pour  les  autres  officiers  on  les 
choifit  indifféremment  d'entre  le  peuple.  Ils  ont 
une  jurifdiâion  militaire ,  mais  il  eft  permis 
aux  officier*  fupérieurs  d'appeller  du  jugement 
du  général ,  à  celui  du  vice-roi  dans  de  cer- 
taines caufes.  Ils  divifent  leurs  foldatefque  ei| 
trois  corps ,  favoir  celui  des  gens  marié?  qui 
vont  enfemble,  oelui  des  filles,  &  jcelui  de* 
garçons.  Ces  corps  font  partagés  en  régimens 
de  douze  ccnsperfonnes,ce;$  régimens  en  doute 
compagnies  de  cent  perfonnes  chacune ,  &  ces 
compagnies  font  diftrihuées  en  douzaines  ,  fur 
chacune  defquelles  il  y  a  un  douzenier.  Il  y 
a  auffi  deux  cipquanteniers  dans  chaque  compa- 
gnie ,  &  ce  font  les  officiers  inférieurs.  Les  fu- 
périeurs font  deux  enfeignes ,  deux  Heutenans 
&  deux  capitaines  ,  tous  fubordonnés  les  uns 
aux  autres,  enfuite  les  colonels  qui  font  auffi, 
deux  dans  chaque  régiment  ,  &  les  officiers 
généraux. 

Quant  à  la  iper,  ils  y  ont  auffi  des  vaiffeaux 
de  diverfes  grandeurs  ,  dont  quelques-uns  font 
toujours  armés.  Au  lac  de  Sporafcompfo ,  ils, 
ont  trente  ou  quarante  vaiffeaux  ou  galères  , 
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prêtes  à  mettre  en  mer,  quand  il  plait à  l'ami- 
ral ,  qui  eft  toujours  du  nombre  des   févaro- 
baftes.  Il  y  a  deux  amiraux  ,.1'un  fur  le  fleuve 
Sévariftgo,  &  l'autre  fur  les  mers  de  Sporounde. 
On  voit  far  le  fleuve ,  un  noitibre  prefque  infini 
de  bâtiment ,  grands  ou  petits ,  qui  dépendent 
de  FafmiraL  Ils  fervent  à  la  pêche  ;  ou  pour 
tranfpotter  ïes  denrées  de  tous  les  côtés  du 
fleuve  qui  eft  fort  long  &  fort  profond  ,  6c 
qui  reçoit  phrfîeurs  rivières  navigables ,  avant 
que  d'arriver  à  la  mer.  II  s  y  décharge  à  près 
de  cent  lieues  au  défions  de  Sévarinde ,  &  cette 
mer  eft  une  mer  intérieure,  qui,  comme  Ton 
croit ,  n'a  point  de  communication  avec  l'o- 
céan ,  &  qui  s'étend  jufques  au  deflbus  du  pôle 
antarâique,  ce  qui ,  jttfqu'içi ,  nous  a  été  incon- 
nu. J'en  ai  bien  oui  parler  à  des  Sévarambes,  qui 
avoient  navigé  fort  loin  dans  cette  mer,  &  qui 
en  difoient  des  chofes  étrangçs.  Premièrement 
ils  difoient  que  lé  fleuve  Sévàringo  fe  déchar- 
geoit  dans  un  bras  ou  détroit  de  cette  mer,  qui 
s'avance  plus  de  fix  -  vingts  lieues  entre  les 
terres ,  6c  qui ,  en  des  endroits ,  n'a  pas  plus  de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  large ,  mais  qu'il  alloit 
toujours  en  s'éiargiflant  vers  la  grande  mer  » 
jufques  à  un  certain  endroit  oh  il  fe  rétréciflbit 
encore  entre  deux  hautes  montagnes ,  &  n'a* 
voit  pas  plus  de  deux  lieues  dejarge.  Ils  a;eu« 
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toient  que ,  dans  ce  détroit,  ils  a  voient  femafi* 
que  une  efpèce  de  flux  &  reflux  comme  dans 
l'oçean,  mais  qu'il  n'étoit  pas  fi  fort.  Qu'au 
delà  de  ce  détroit, la  mer  s'élargiflbit  de  tous 
côtés ,  &  qu'ils  y  ayoient  vu  diverfes  ifles  cou- 
vertes d'arbres  ;  que  ces  ifles  &  les  rivages  de 
la  mer  &  du  canal  étoient ,  en  divers  endroits , 
habitées  par  des  peuples  grofliersôc  fauvages, 
qui  véritablement  adoroient  le  foleil ,  la  lune 
&  les  étoiles  ;  mais  que  les  erreurs  de  Strouka- 
ras  étoient  reçues  parmi  piufieiu*  d'entre  eux. 
Nous  parlerons  tantôt  de  cet  impofteur  célèbre 
dans  ces  parties  du  monde ,  quand  nous  vien- 
drons au  chapitre  de  la  religion  desSévarambes. 
Ils  ajoutaient  encore  que  dans  ces  mers],  on 
trouvoit  des  monflres  &  des  poiflbns  fort  dif- 
férens  de  ceux  de  l'océan ,  &  que  le  canal  avoit 
une  quantité  prodigieufe  de  ces  poiflbns ,  dont 
quelques-uns  des  habitans  des  rivages  tirent 
leur  principale  nourriture.  Que  d'ailleurs  leur 
pais  eft  fort  bon  &  la  terre  fort  grade ,  de  forte 
qu'elle  leur  pourroient  rendre  beaucoup  de  fruits 
s'ils  avoient  l'induftrie  de  la  cultiver. 

La  première  fois  que  les  Sévarambes  allèrent 

à  la  découverte  de  ces  mers ,  ce  qui  fut  fur  la 

fin  du  régne  de  Sévarias  ,  ils  furent  attaqués 

.par  un  fort  grand  nombre  de  ces  barbares  qui 

vinrent  à  eux  dans  leurs  canots ,  £i  qui  fe  vou- 
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lurent, emparer  de  leurs  navires,  mgûs  l'artille-  . 
rie  &  la  moufqueterie  venant  à  jouer  fur  eux , 
ils  .en  furent  fi  épouvantes,  qu'ils  fe  mirent  tous 
en  fuite ,  &  n'ont  jamais  depuis  ofé  -  les  atta- 
quer. Au  contraire,  ils  viennent  rendre  leurs  fou* 
miffions  à  tous  les  vaiffeaux  qu'ils  voient  paifîeç 
près  de  chez  eux  ,  &  leur  portent  des  préfeps, 
Ils  vont  tout  nuds ,  quoique  dans  l'hiver  ils  fe 
Couvrent  des  peaux,  des  bêtes  qu'ils  tuent  à  U 
chaffe,  qu'ils  rendent  fort  fouples,  par  le  moyen 
de  la  cervelle  de  ces  mêmes  animaux  ,  dont  ils 
fe  fervent  pour/les  accommoder.  Il  font  plus 
ou  moins  groffiers ,  félon  qu'ils  s'approchent  ou 
s'éloignent  du  foleil  ;  mais  on  trouve  dans  des 
ifles  fort  avancées  dans  la  mer ,  des  habitans 
barbares  avec  qui  les  Sévarambes  n'ont  jamais 
pu  lier  de  commerce  affuré.  Ces  îles  font  plu- 
sieurs en  nombre ,  prefque  en  vue  les  Unes  dçs 
autres ,  &  s'étendenten  long  vers  le  pôle  à  plus 
de  cent  lieues  loin  du  rivage.  Quelques  -  unes 
font  paflablement  grandes,  mais  la  plupart  n'ont 
pas  plus  de  neuf  ou  dix  lieues  de    diamètre, 
&  d'autres  beaucoup  moins.  Dutems  de  Séva- 
riftas  on  alla  fort  avant  dans  cette  mer ,  & 
.  jufques  bien  près  du  pôle  ,  fans  y  trouver  au- 
cunes glaces ,  bien  qu'il  y  -en  eût  fur  les  rivages 
en  des  endroits  beaucoup  plus  près  du  foleil. 
Depuis  ces  tems-là ,  on  a  paffc  par  délaie  pôle 
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même,  fans  courir  aucun  rifque.  L'on  a  trouvé 
que  la  mer  y  étoit  beaucoup  plus  calme  que 
proche  les  rivages ,  quoi  qu'elle  y  eût  une  ef- 
pèce  de  flux  &  réflux ,  & ,  en  quelques  endroits, 
des  courarrs  affez  rapides ,  mais  qui  n'étoient 
pas  dangereux  ,  &  qui ,  au  contraire ,  fe  (ont 
trouvés  fort  utiles  pour  la  navigation ,  en  de 
certaines  occaiions.  La  curiofité  feule  a  porté 
les  Sévarambes  à  découvrir  ces  mers  ;  car  ils 
n'en  tirent  pas  de  grands  avantages;  leur  gou- 
vernement étant  tel,  qu'ils  ne  fe  foucient nul- 
lement du  commerce  des  autres  nations,  &  ils 
n'ont  entrepris  cette  navigation  que  pour  fatis- 
faire  leurs  efprits.  Ils  en  tirent  pourtant  beau* 
coup  de.  criftal  de  roche,  &  de  fort  belles  per- 
les qu'on  prend  en  de  certaines  ifles  de  cette 
mer.  Un  pilote  nommé  Chicodan  ,  avec  qui  pa- 
vois fait  amitié  &  qui  lïTentretenok.fouvent 
de  fes  voyages,  me  fît  voir  plufieurs  perles  qu'il 
a  voit  apportées  de  ces  pays-là ,  oîi  elles  font 
fort  communes ,  &  m'en  donna  fept  fort  grofles 
&  tort  fines ,  que  j'ai  depuis  portées  en  Afie  , 
&  que  j'ai  vendues  pour  des  fommes  confidé- 
rables.  Néanmoins  celui  qui  me  les  donna  n'en 
faifoit  pas  plus  de  cas  que  nous  ferions  en 
Europe ,  de  bracelets  de  verre. 

Avant  mon  départ  de  Sévarinde  9  Sévarminas 
avoit  deflein  d'envoyer  des  vaiffeaux  pour 

découvrir 
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r découvrir  entièrement  cette  mer,  qui  eft  fort 
.  grande  *  &  qu'on  croit  n'avbir  aucune  commu- 
.  nkatioii  avec  l'océan  »  fi  ce  n'eft  par  des  ton* 
duits  foutérreins.  Pour  faciliter  ces  voyîfges  * 
.  ils  ont  bâti  des  fortereffes ,  en  divers  endroits 
du  canal  ;  &  même  dans  quelques-unes  de  ces 
.  iiles  fort  avancées  dans  la  mer.  Aux  lieux  où  < 
.  te  froid  eft  véhément,  ils  ont*  fait  des  maifohs 
fort  épaiffes  fous  la  terré*,  &  les  ont  voûtées 
par  le  haut ,  fi  bien  que  par  ce  moyen  les 
efelayes  ou  les  criminels  qu'ils  .y  envoient  nô 
fentent  prefque  point  l'incommodité  du  froift  * 
encofce  que  fouVept  leurs  m^ifons  foient  fcou* 
,  Vertes  dé  neige  ;  cat  ,  foits  ces  voûtes*  il  fait  une 
chaleur  tempérée  »  même*  au  milieu  de  l'hi- 
ver,  il  y  a  de  l'apparence  qu'étant  fi  biert 
pourvus  des  chofes  néeeflairfes  >  pour  une  dé* 
.couverte,  ils  découvriront  avec  le  tems  toute 
.  cette  men 

J'ai  demandé  foùvent^cSévarartibeSj  pott#* 
quoi  ils  ne  fe  rendoient  pas  maîtres  de  tous  les 
rivages  du  fleuve  &  du  canal  jufques  à  la  mef* 
Us  me  réppndoient  qu'ils  en  feroient  les  mai-' 
1res  quand  ils  voudraient  *  &. qu'ils  l'étôient 
déjà  *  parle  moyen  de  leurs  frégates ,  de  leurs 
gâliotefs  *  &  de  quelques  forts  qu'ils  ont  fur  le 
rivage  ;  mais  que  pour  les  terres  *  ils  ne  s*en 
foucioient  pas  »  parce  qu'ils  n'en  avoient  pas 
TwuK  X 
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encore  befoin.  Qu'ils  croyoient  néanmoins  que 
leur  nation  venant  à  s'augmenter  comme  elle 
fait  tous  les  purs  ,  ils  feroient  enfin  contraints 
d'étendre  leurs  colonies  plus  loin  du  côté  de 
cette  mer ,  &  de  s'emparer,  peu-à-peu,  de  tous 
les. rivages  du  fleuve.  Toutefois  que  cela  fe, 
feroh  infenfiblement  ,  lors  feulement  que  h 
néceffité  les  y  forceroit  ;  car  autrement  ils  ne 
le  feroient  pas  ;  parce  qu'une  des  principales 
maximes  de  leur  gouvernement  ,  eft  de  ne 
point  ufurpe*  le  bien  d'autrui,  mais  plutôt  de 
Tacheter ,  comme  ils  ont  fait  le  terrein  où  ils 
ont  bâti  leurs  -forts.  Les  naturels  habitans  du 
pays,  le  leur  orit  vendu  pour  du  vin  &  pour  dés 
étoffes ,  &  autres  marchandifes. 

Le  fleuve  Sévaringo  eft  fi  grand  &  fi  pro- 
fond ,  que  depuis  Arkropfinde  jufques  à  la  mer, 
il  n'y  a  point  d'endïoit  où  il  n'ait  plus  de  quinze 
pieds  d'eau ,  lors  même  qu'elle  eft  la  plus 
baffe.  Son  cours  eft 'fi  lent  &  fi  dbux,  qu'en 
divers  endroits ,  il  eft  difficile  de  remarquer  le 
courant  de  l'eau.  Cela  vient  de  ce  qu'il  paffe 
au  travers  d'une  plaine  de  plus  de  cent  lieues 
de  longueur ,  &  fort  unie  tout  le  long  du  fleu- 
ve 9  bien  qu'en  d'autres  endroits  ,ony  voîe 
plufieurs  buttes  ou  petites  collines.  A  trois 
lieues  au  deflbus  de  rifle  où  Sévarinde  eft  fi- 
tuée  y  une  grande  rivière ,  qui  vient  des  mon- 
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tagnfcs  qui  regardent  »  l'orient  ^  fe  jette  dans  lô 
fleuve  Sévajmgq  *  oc  le  rend  fort  large  84 
fort  profond  J'ai  oui  dire  qu'il  reçoit  plufieuïs 
autres  tivières  avant  que  d'entrer  dans  la  mftr» 
&  qu'à  fon  embouchure ,  il  a  plus  de  fix  lieue* . 
de  largei  En  cet  endroit  on  dit  qu'il  y  a  dé 
grands  ferpens,  qui  viennent  quelquefois  dé* 
Vôrer  les  pauvres  Atiftraux  dans  leurs  canots  1 
fcfils  ne  s'en  donnent  de  garde* 

jD*  la  cour  du  vict-roi du foteiU  .  « 

Ce  prince  detheure  dpris  le  palais  magnifique 
tdont  nous  avons  déjà  parlé  »  où  tous  les  févaro* 
battes  demeurent  auffi,  pour  pouvoir  plus  çora* 
modément  l'aflifter  dans  (es  confeils*  Le  nom* ;, 
vbre  de  fes  officiers  &  de  fes  don* (tiques  eft 
médiocre  ;  mais  fi  on  y  comprend  toutes  leç 
familles  des  fénateurs ,  qui  font  les  principaux 
de;  fa  cour  i  on  y  trouvera  qu'elle  eft  fort  nom- 
breufe.  Tous  les  brofmafiontes  le  vont  fervir 
tQiu-à-tour,  &  s'en  font  un  grand:  honneur,. 
Les  officiers  de  l'état  font  bornés  danfc  tè  nom- 
^  bre  de  leurs  femmes  &  de  leurs  domeftkjues  , 
excepté  le  feul  viee-roi ,  qui  n'eft  point  limité  ; 
,c'eft  pourtant  fa  eoutunie  de  ne  prendre  pas 
plus  de  douze  femmes,  à  l'exemple  de  Sév§riës*. 
qui  n'excéda  jamais  ee  nombre;  CfcïU I  ou'ij 
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époufe  là  première,  après  fon  élévation  à  l'ém* 
pire  ,  eft  la  plus  confidérée  ,  &  on  la  regarde 
comme  la  véritable  vice-reine ,  s'il  m'eft  per- 
mis de  parler  ainfi.  Elle  doit  être  du  fang  de 
*  Sévarias  ;  car  on  a  voulu  faire  l'honneur  à  ce 
grand  homme ,  d'élever  fur  le  trône  quelque 
femme  de  fa  race ,  puifqu'il  n'avoit  pas  voulu 
rendre  l'empire  héréditaire  à  fa  famille  par  les 
mâles.  Toutes  les  autres  femmes  gardent  le 
nom  qu'elles  portoient  avant  leur  mariage , 
avec  la  feule  addition  de  la  fyllabe  e^,  ou  de  la 
feule  lettre  s,  fi  leur  nom  efl  terminé  en  e  ; 
mais  celle-ci  porte  le  nom  du  vice- roi,  &,  félon 
cette  coutume  ,   celle  qui  règne  aujourd'hui 
étant  femme  de Sévarminas,  s?appelle  Sévarmi- 
nés.  Les*  femmes  de  tous  les  autres  officiers  ont 
suffi  leur  îîom  en  es  ;  mais  la  première  qu'ifs 
ent  époufée ,  porte  elle  feule  le  nom  de  fon 
mari,  &  quand  elle  meurt,  la  féconde  le  prend, 
&  ainfi  de  ■  fuite.  Lorfqu'il  fe  trouve  dans  la 
nation  quelque  fille  d'une  beauté  extraordi- 
naire, on  la  fait  voir  au  vice-roi,  qui  la  prend 
pour  lui  s'il  veut,  &  s'il  ne  la  veut  pas,  il  h 
donne  à  celui  de  fes  fénateurs  qu'il  veut  obli- 
ger par  ce  préfent,  pourvu  que  le  nombre  des 
femmes  qu'il  doit  avoir  ne  foit.pas  complet. 
-Chacun  dç  ces  fénateurs  ou  févarobaftes  en  peut 
avoir  jufqu'à  hait,  les  brofmafiontes  jufqu'à  cinq 
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&  les  ôfmafiontes  jufqu'à  trois.  Ils  peuvent  eiv- 
core  avoir  autant  d'efclaves  concubines  que  de 
femmes  mariées,  mais  cela  fe  voit  rarement. 
Les  officiers  inférieurs  en- peuvent  avoir  deux, 
&  autant  d'efclaves;  mais  les  gens  du  commua 
n'en  peuvent  avoir  qu'une  &  une  concubine* 
en  cas  que  la  femme  foit  fïérile.  Et  fi  l'efclave 
étoit  flétile  auffi,  ils  la  peuvent  changer  pou? 
une  autre.  Il  eft  auiïi  permis  à  tous  les  hommes 
de  changer  de  femme  avec  leurs  concitoyens* 
pourvu  qu'ils  en  conviennent  tous  deux,  & 
que  les  femmes  y  confentent  ;  &  cela  fe  prati- 
qué foitvent ,  quand  ils  ne  peuvent  s'accorder 
enfemble*  Mais  cela  ne  fe  fait  qu'entre  per- 
sonnes d'un  même  rang;  car  les  femmes  n'ai- 
ment pas  à  prendre  un  homme  inférieur  4  leur 
premier  mari.  S'ils  ont  eu  des  çnfans  avant  leur 
Réparation  *  qui  foient  au-deiTous  de  l'âge  de  fept 
•  tafca  la  femme  les  prend  avec  telle  >  &  les  élève 
jufqu'à  ce  que  l'état  les  adopté*  Mais  il  arriva 
rarement  que  ceux  qui  ont  eu  des  enfans ,  fè 
féparent  %  quoiqu'il  leur  foit  permis  par  les  loix. 
Cette  Réparation  même  ne  fe  fait  jamais  fans 
quelque  efpèce  4'infamie;  car  tout  le  monde  a 
mauvaife  opinion  de  ceux  qui  rompent  un  lien 
auifi  fort  qu'eft  celui  des  enfans  communs  à  la 
femme  Se  au  mari. 

Ce  fortes  de  Réparations  font  beaucoup  plus 
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communes  parmi  les  officiers  que  parmi  e  com3 
*nun  peuple  ;  parce  qu'ayant  plufieurs  femmes  » 
leur  amour  partagé,  n'eft  pas  fi  fort  que  lorsqu'il 
4k  conferve  entier  pour  une  feule  perfonne.  H 
tfeft  pas  permis  aux  filles  de  fe  marier  avant  Page 
^e  dix-huit  ans.,  ni  aux  garçons  avant  celui  de 
vingt  &  un;  &,  de  l'autre  côté,  ces  lôix  défeiv- 
'dent  aux  veuves  qui  ont  atteint  l'âge  dVfoixante 
$ns  ,  &  aux  hommes  qui  Ont  paffé  celui  de 
foixante-dix ,  de  contracter  de  nouvelles  noces. 
Mais  fi  un  homme  de  cet  âge,  eft  fort,robufte  S? 
d'une  constitution  à  ne  pouvoir  fe  paffer  de 
'femme  ,  on  lui  donne  une  efclave  pour  concu- 
bine. Pour  fubvenir  au  befoin  qu'on  a  d'un 
grand  nombre  de  ces  efclaves;  on  a  impofé  un 
tribut  d'enfans  à  quelques  nations  voifines ,'  & 
on  en  acheté  des  autres  nations,  qui,  quelque- 
fois, font  bien  aifes  dé  fe  défaire  de  leurs  en&ns* 
quand  ils  en  ont  plus  qu'ils  n'en  peuvent  nout-? 
rir, 

Sévarminas  mange  en  public  aux  jours  de 

•  fête  de  tous  les  mois,  &  dans  toutes  les  grandes 
folemnités ,  il  fait  ces  fortes  de  repas  dans  une 
grande  falle  garnie  en  haut,  &  de  tous  côtés  de 
grandes  pièces  de  cryflal,  qui,  comme  des 
iniroirs ,  multiplient  lés  objets,  &  font  un  ef- 
fet merveilleux.  Il  eft  affis  au  bout  d'une  lo*H 

-gne  table,  ^yeç  fe  femme  Sevarminés  ^  &  a\u$ 
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côtés,  de  la  table,  font  dus  les  févarobaftes , 
qui  font  fervis  par  des  brofmafiontes,  &  ceux- 
ci, font  aidés  par,  des  ofuiafiontes ,  qui  fe  tien- 
nent .derrière  eux  &  leur  donnent  les  viandes 
qu'ils  doivent  mettre  fur  la  table.  Toute  la 
vai$elle  dont  on  garnit  la  table ,  eft  de  pur 
or  maflif ,  &  pendant  que  le  vicç-roi  dîne ,  plu- 
fleurs  concerts  de  mufique  jouent  ;  pour  lui 
donner  du  plaifirJl  fe  promène  que  lquefois  en 
public  dans  les  rues  de  Sévarinde  ,  ou  dans  les 
champs  d'alentour  >  oh  il  y  a  un  très -beau  jar* 
din  proche  du  fleuve. 

Ce  jardin  eft  un  des  plus  agréables  jardins. 
du  monde ,  foit  à.çaufe  de  la  beauté  du  cli- 
mat, foit  par  la  fertilité  de  la  terre,  fait  enfin 
par  la  commodité  des  eaux  qui  l'arrofent  &  qui 
l'embelliflent.  Il  eft  de  figure  quarrée ,  &  n'çft 
point  environné  de  murailles ,  mais  il  eft  ceint 
d'un  profond  foffé  plein  d'eau  claire ,  &  d'un 
nombre  prodigieux  de  toutes  fortes  (Je  poif- 
fons  de  rivière  &  d'étang.  Ce  fofle  aboutit  au 
fleuve ,  qui  borde  le  jardin  d'un  côté ,  &  qui 
coule  contre  une  longue  terrafle  foutenue  d'une 
forte  muraille  ,  comme  eu  celle  dont  toute 
l'île  eft  environnée.  Tout  le  terrein  de  ce  jarditj 
9  près  d'un  mille  de  diamètre  v&  pour  le  moins 
trois  de  circuit,  y- comprenant  les  foffés;  voici 
«n  pçu  dç  mots"  comme  U  tft  ménagé. 

Tiv 


344  Histoire 

Premièrement  ,  quand  on  y  va  de  Sévarîftde  i 
en  paffe  dans  de  grandes  allées  d'arbres  touffus, 
dont  la  plus  grande,  qui  eft  celle  du  milieu f 
aboutit  à  la  porte  du  jardin.  De  chaque  côté 
de  cette  porte ,  règne  un  bâtiment  d'environ 
trente  pieds  de  hauteur ,  de  fix- vingts  de  large , 
&  de    cent  pas  de  long  ,  bordé  fur  le  haut 
d'une  belle    baluftrade  faite   de  marbre    de 
diverfes  couleurs,  8c  diftinguée,  de  diftançe  en 
diftançe ,  de  ftatues  élevées  fur  des  piédef* 
taux.  On  en  trouve  une  femblable  du  côté  du 
jardin,  qui  borde  le  haut  de  ce  bâtiment*  8£ 
qui  ne  cède  en  rien  à  la  première,  Entre  ces 
deux  baluftradres  ,  on  voit  un  grand  efpace 
pavé  de  grandes  pierres  couvertes  de  verdure 
en  des  endroits,  &  de  fable  en  d'autres,  distin- 
gué par  compartiment ,  ornés  de  diverfes  caif- 
fes,  oîi  font  plantés  des  arbres  nains,  &  divers 
pots  où  croiffent  plufieurs  fortes  de  belles  fleurs; 
Tout  cela  eft  diftingué*  de  tems  en  tems,  par  des 
(httues  &  de  petites  fontaines  qui  arrofent  & 
embelliffent  ce  jardin  à  fleurs.  Ceft  une  efpèce 
de  belvédère ,  qui ,  régnant  fur  le  jardin ,  eft  un 
Ueu  très  •  commode  pour  en  découvrir  facile- 
ment toutes  les  beautés.  Au-deffous  de  ce  bel- 
védère ,  il  y  a  diverfes  grottes  &  divers  apparu 
temens  frais ,  où  l'eau  coulé  de  toutes  parts 
quand  on  la  veut  &irç  çpuler,  Sous  la  feâluftradè 
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dont  nous  avons  parlé ,  on  voit ,  pat-  dehors  & 
par-dedans ,  de  grands  portiques  où  Ton  peut 
commodément  fe  promener  à  l'ombre ,  à  toute 
heure  du  jour  ;  parce  que,  lorfque  le  foleil  luit 
d'un  côté,  l'autre  côté  eft  à  couvert  de  fes 
rayons. 

Quant  au  jardin,  il  eft  tout  difpofé  en  allées, 
en  parterres ,  &  en  compartimenS  quarrés ,  di£ 
tingués  d'arbres,  de  fontaines,  deftatues  &  dé 
fleurs,  On  y  voit  des  berceaux  touffus,  un  laby* 
rinthe,  &  fur  le  fond ,  de  petits  bois  de  cèdre  , 
de  palme ,  de  lauriers,  d'orangers ,  &  de  divers 
autres  arbres  qui  font  un  bocage  fort  touffu  Nf 
fort  frais ,  &  fort  agréable.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  merveilleux,  &  fur  quoi  je  m'étendrai  lfe 
plus,  fansm'amufer  à  décrire  le$  autres partiçur 
larités ,  eft  le  mont  d'eau  qu'on  voit  au  centré 
de  ce  jardin.  Ce  mont  fait  en  figure  de  pain  de 
jfucrç  a  Cent  cinquante  coudées  de  hauteur ,  & 
cinquante  de  diamètre.  Il  eft  creux  dans  le 
milieu  comme  un  cône  de  carton ,  ôç  dans  cette 
concavité  l'on  voit  les  vaftes  tuyaux ,  qui  fer- 
vent à  conduire  l'eau  vers  le  fommet  du  mont^ 
fy:  vers  tous  fes  côtés.  Au  dehors  &  tout  alen- 
tour du  mont ,  font  divers  petits  étages  difpofés 
dans  une  diftance  convenable  les;  uns  des  autres 
pour  retenir  l'eau ,  &  pour  faire  des  napes  & 
ée§  cafwdes,  Au  fommçt  4w  mont ,  eft  le  baflu* 
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ou  rçfervoîr  ,  où  tombe  toute  l'eau ,.  que  par  le 
moyen  de$  tuyaux  on  conduit  fort  haut ,  oit 
elle  eu  enfin  pouffée  dix  ou  douze  pieds  dans 
l'air  de  la  grofleur  de  trois  hommes*  De -là 
çlle  tombe  dans  le  baflîn  ,  &  puis  fe  diftrihue 
également  de  tous  les  côtés  du  mont ,  &  le 
couvre  6  bien  de  fon  cryfial  mouvant,  qu'on 
ne  voit  rien  du  bâtiment,  &  le  tout  reffemble 
à  une  montagne  d'eau.  Outre  les  tuyaux  qui 
aboutirent  au  fommet  du  mont ,  il  y  en  a  une 
infinité  de  plus  petits ,  qui  aboutiffent  à  fes 
côtés,  &  par  le  moyen  defquels  on  rend  1* 
mont  tout  hçriffé  $e  jçts  d'eau  que  l'on  dirige 
en  haut ,  en  bas ,  à  côté  &  de  la  manière  qu'oa 
.veut ,  ce  qui  fait  un  effçt  admirable.    . 

Sévarminas  aujourd'hui  rçgnant,  a  fait  faire 
.ce  bel  ouvrage,  qui  eft  dans  fon  genre  le  plus 
admirable  qui  foit  au  monde.  On  y  a  mêlé  l'uti- 
Jité  au  plaifir  ;  car  de  ce  mont  élevé  (où l'on  a 
fait  venir  Peau  dune  riviçre  qui  çft  au  -  delà 
du  fleuve  ,&  qu'il  a  pris  de  loin  fur  des  hau- 
teiirs),  on  ne  tire  pas  feulement  tous  les  jets 
d'eau  qui  arrofent  &  embelliflent  le  jardin, 
mais  on  en  fait  aufîi  conduire  une  bonne  partie 
•à  Sçvarindç,  pQur  la  commodité  de  fes  habir 
tans.  Ce  mont  eft  entouré  d'un  beau  canal ,  qui 
fert  à  conduire  les  eaux  qui  en  tombent,  jufques 
dans  le  grand  baffin  qui  çft  au  bout  dç  Hlç  K  ôf 
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dans  lequel  fe  font  les  exercices  qui  régardent 
la  marine.  Lés  tuyaux  dont  on  fe  fert  pour  con* 
duire  les  eaux  jufqu'au  mont ,  ne  font  ni  de 
plomb  ni  de  cuivre,  mais  d'un  autre  métal  qui 
tient  lin  milieu  entre  ces  deux  là,  &  qui  nous» 
eft  inconnu  en  Europe ,  quoiqu'il  foit  fort  com* 
mun  à  Sevarinde.  Les  ftatues&  les  piliers  que 
nous  prîmes  d'abord  pour  du  bronze  ,  font  faits 
de  ce  métal,  il  en  a  prefquela  couleur,  mais» 
il  n'eft  pas  touttà-fait  fi  dur*,  il  eft  auffi  beau** 
coup  plus  ferme  que  le  plomb,  &>d'un  bien 
meilleur  ufage.  Il  ne  fe  rouille  jamais,  &, à  la 
réferve  de  l'or,  il  n'y  a  point  de  métal  qui 
dure  fi  long-tems.  On  l'appelle  en  langue  du 
pays  phcafio ,  &l'on  s'en  fert  à  divers  yfiige** 
avec  beaucoup  d'utilité,  . 
•  Quand  le  vice -roi  fe  var  divertir  dans  cç 
jardin,  &  que  la  chofe  eft  publique,  il  s'y  fait 
porter  dans  un  charriot  tout  éclatant  d'or  &  de 
pierres  prçcieufes, ,  fuivi  de  plufieurs  autres 
charriots ,  &  d'une  partie  de  fes  gardes ,  motv? 
tés  fur  des  chevpux  &  fur  des  bandelis.  Quel*? 
quefois  il  va  lui-même  à  cheval,  ftir-tout 
quand  il  fort  de  la  ville  ;  mais  quand  \\  va  ^ 
l'amphithéâtre,  des  hommes  l'y  portent  ordit 
nairemejit  fur  leurs  épaules,  à  couvert  d'urç 
dais  fort  riche  &  fort  éclatant, 
.  ,  Cet  amphithéâtre  eft  à  un  mille  au-çk&rç  d$ 


348  Histoire 

Sévarinde  ,  &  proche  du  lieu  <ÏV>ii  Ton  a  tiré  ta 
pierre  dont  il  eft  conftfuit.  C'eft  le  bâtiment  le 
plus  gigantesque  qui  fort  peut-être  an  monde  * 
&  dont  les  murailles  font  les  plus  fotides  ,  étant 
laite*  de  pierres  <f  une  prodigieufe  grandeur.  B 
eft  de  figure  ronde ,  &  a  deux  cents  pas  de  cir- 
cuit au-dehors,  &  cinquante  de  diamètre  au- 
dedans.  Le  parterre  eft  tout  entoure  de  piliers 
d'une  longueur  &  d'une  grofleur  prodigieufes  > 
pour  en  foutenir  la  voûte ,  qui  eft  fort  haute  » 
&  qui  eft  auffi  percée  ^  en  divers  endroits ,  de 
grandes  fenêtres  vitrées  de  cryftal,  par  ob  vient 
un  fort  grand  Jour  au  milieu  du  parterre.  Tout 
alentour  de  ces  piliers,  règne  une  autre  voûte 
fort  fpacieufe ,  Contenue  d'autres  grands  piliers 
plus  bas,  &  encore  une  autre  voûte  plus  baffe 
autour  de  celle-là.  Toutes  ces  voûtes  font  éclai- 
rées par  des  fenêtres  extérieures,  élevées  les 
unes  fur  les  autres.  Aii-dehors  &  fur  ces  voûtes 
il  y  a  une  grande  terraffe  ,  par  laquelle  on 
monte  tout-alentour  de  l'amphithéâtre,  fufques 
bien  haut  vers  le  fommet,  après  quoi  on  monte 
jufqu'au  faite  par  un  chemin  pavé,  entrecoupé 
de  diverfes  marches  ou  degrés ,  qui  aboutirent 
à  une  grande  plateforme,  bordée  tout-alentour 
d'une  belle  baluftrade.  Cette  plateforme  eft  fit 
haute,  que  de  là  on  découvre  fort  loin  dans  la 
plaine,  comme  û  Ton  était  iW  une  montagne* 
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«Au  milieu  de  cette  plateforme ,  on  a  élevé  un 
globe  de  cryftal ,  qui  n'a  pas  moins  de  douze 
pieds  de  .diamètre.  Ce  globe  eft  creux  au-dedans 
&  percé  par  le  haut  &  par  le  bas,  &  le  trou 
d'en~bas  eft  affez  grand  pour  le  paffage  d'un 
homme ,  qui  la  nuit  de  toutes  les  fêtes  folem- 
nelies  y  allume  un  grand  fanal  pour  illuminer 
le  globe ,  lequel  étant  illuminé,  fe  voit  de  fort 
loin,  &  rçffemble  à  la  lune  quand  elle  eft  dans 
ion  plein.  J'admirai  fort  ce  globe  prodigieux  f 
qui  eft  tout  d'une  pièce ,  Se  je  m'étonnai  qu'é- 
tant de  cryftal *,  on  l'eût  pu  foire  fi  grand;  mais 
on  me  dit  qu'on  avoit  à  Sévarinde  le  fecret  de 
fondre  le  cryftal,  comme  nous  fondons  le  verre, 
&  que  même,  on  le  manioitplus  facilement.  On 
entre  dans  l'amphithéâtre  .par  quatre  grandes 
portes;  au -dedans  font  divers  fièges,  &  trois 
gaileries  Tune  fur  l'autre ,  qui  contiennent  une 
prodigieuse  quantité  de  monde.  On  y  voit  plu-* 
fieurs  belles  ftatues ,  &  divers  autres  orniemens 
d'architecture,  dont  la  description  feroit  trop 
longue  &  trop  ennuieufe.  On  voit  à  douze  pas 
de  l'amphithéâtre  une  ceinture  de  muraille  de 
vingt  pieds  de  haut,  &  au-dedans  de  cette  mu- 
raille ,  en  divers  endroits ,  on  a  bâti  des  tanières 
où  l'on  tient  diverfes  bêtes  farouches,  qu'on 
fait  entrer  dans  l'amphithéâtre ,  par  des  paffages 
pratiqués  jufqu'au  parterre ,  quand  on  les  y  veut 
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faire  combattre,  ce  qui  fe  fait  dans  toutes  les 
fêtes  folemnelles.  La  jeaneffe  s'y  exerce  auffi  à  la 
lute  *  à  la  danfe ,  à  l'efcrime  &  à  diverfes  aâioos 
d'agilité.  On  y  représente  des  pièces  de  théâtre, 
on  y  récite  des  ouvrages  d'éloquence  &  dé 
poéfie,  &  l'on  y  joue  de  divers  inftrumens.  Il 
y  a  des  prix  d'honneur  pour  ceux  qui  excel» 
lent,  qui  confiftent  en  fleurs  artificielles  faites 
d'or  ou  d'argent,  ou  d'autres  métaux*  peints 
où  émaillés  ;  en  épées  $  en  médailles ,  &  en  inf* 
trumens  de  mufique.  Quand  ces  exercices  font 
achevés,  on  porte  ceux  qui  ont  gagné  le  pritf, 
fur  des  chars  de  triomphe  jufqu'au  temple  du 
foleil ,  où  ils  offrent  des  parfums  à  ce  bel  aftte 
en  figne  de  reconnoiffance. 

Outre  ces  exercices ,  qui  fe  font  fur  terre  Se 
dans  l'amphithéâtre ,  on  en  a  d'autres  qui  fe 
font  fur  l'eau  &  dans  un  lieu  fait  exprès  pouf 
ce  deffein.  C'eft  au  bas  de  l'iie ,  où  Ton  a  fait  un 
grand;  lac  ou  baflin  environné  d'une  fort  épaifle 
muraille,  comme  eft. celle  qui  borde  l'île  tout 
alentour.  Au- dedans  de  ce  baffin,qui  eft  fort 
grand  &  de  figure  ovale ,  on  a  bâti  trois  rangs 
de  portiques  ou  galleries,  foutenues  par  dos 
piliers  qui  ont  le,  pied  dans  l'eau ,  fi  bien  que 
les  bateaux  peuvent  fe  mettre  à  couvert  fous 
ces  portiques.  On  s'exerce  dans  ce  baffin  aux 
combats  de  iper ,  Se  aux  jours  de  folemnité^ 
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ff  ai  vu  plus  de  trois  cents  barques  pu  bateaux 
de.  chaque  côté ,  qui  fe  mettoierit  en  ordre,  Ct 
qui  dônnoient  des  batailles  feintes,  dont  la  re«* 
pféfentatiori  étoit  fort  agréable.  Les  frégates  Sfi 
les  barques,  qui  font  allez  grandes  pour  porter 
du  Canon  &  delamoufqueterie,tiroient  comme, 
nous  faifons  fur  mer,  &  il  n'y  manquoit  que 
des  balles  pour  rendre  le  combat  véritable.  Les 
petits  bateaux ,  qui  font  en  grand  nombre ,  ont 
une  autre  manière  de  combattre  ;  car  comme 
ils  font  fort  plats ,  on  n'y  peut  rien  mettre  de 
pefant,  n  bien  qu'on  n'y  voit  point  d'artillerie, 
mais  on  y  voit  feulement  de  jeunes  hommes  ea 
caleçons ,  qui  portent  de  grandes  rondaches  de 
bois  fur  Feftomac  ,  &  à  la  main  une  lance  ob- 
tufe  &  forr  groffe  au  bout.  Avec  ces  lances,  ils 
s'entrechoquent ,  &  tâchent  de  s'entre-pouffer 
dans  l'eau,  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans' bien  di- 
vertir les  affiftans*  Ceux  <[ui  ont  été  jettes  dans 
l'eau  ne  peuvent  pas  remonter  fur  leurs  ba- 
teaux, mais  ils  font  obligés  de  fe  retirer  &  de 
fe  confeffer  vaincus.  Quelquefois  les  combats 
tans  fautent  d'un  bateau  dans  l'autre,  en  chaf- 
fent  leurs  ennemis ,  &  s'en  rendent  maîtres,  ott 
le  font  couler  à  fond ,  ce  qui  paffe  pour  la  der- 
nière bravoure.  On  y  voit  encore  des  rameurs» 
qui  tâchent  de  fe  furpaffer  les  uns  les  autres  à 
force  d'aviron,  6c  ceux  qui  peuvent  le  plutôt 
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arriver  au  bout  de  leur  carrière  ,  font  ceui  qui 
emportent  le  prix.  Les  nageurs  s*exercent  aufli 
à  leur  mode,  &  celui  qui  nage  le  mieui  em- 
porte la  viâoire  &  la  récompenfe  propofée  au 
vainqueur*  le  n'ai  jamais  vu  des  hommes  nager 
fi  adroitement  >  ni  avec  tant  de  force,  que  les 
nageurs  que  j'ai  vus  dans  ce  baffin,  Ils  vont 
prefque  aufli  vite  qu'un  bateau  >  &  fi  je  nfe 
l'avois  vu,  j'aurois  de  la  peine  à  le  croire.  Il 
eft  vrai  que, fi  l'on  confidère  la  force  &  l'agi- 
lité naturelle  des  Sévarambes,  la  chaleur  du 
climat,  la  fituation  commode  de  Sévarinde,  & 
les  récompenfes  d'honneur  qu'on  donne  au* 
Viûorieux*  on  ne  trouvera  pas  étrange  que 
^'adonnant  fort  à  cet  exercice,  il  s'y  trouve 
de  fi  bons  nageurs.  Entre  ce  baflin  &  la  ville  * 
font  plufieurs  rangs  d'arbres  touffus,  qui  font 
des  allées  larges,  où  l'on  s'exerce  fouvent  à 
la  courfe*  Toute  l'île  ,  &  presque  tous  les 
champs  d'alentour ,  font  pleins  de  ces  allées 
d'arbres  oîi  l'on  peut  commodément  fe  prome- 
ner à  1  ombre.  Tous  les  chemins  en  font  aufiî 
garnis,  de  forte  que  dans  lés  chaleurs,  on 
peut  voyager ,  de  tous  côtés,  fans  être  incom- 
modé ,  comme  dans  les  autres  pays  où  ces 
commodités  ne  fe  trouvent  pas*  Ces  pleines 
font  ^rrofées  par  .divers  canaux  qu'on  a  tirés 
des  montagnes,  ôc  l'eau  qu'on  en  fait  venir 

fe 
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fe  répandant  p&Mou^oh  Fo«  veut,  eftë  1er» 
Hlife  tout  le  pays ,  &  l'entretient  dans  un? 
Verdur*  per p&uefle  ,  maîgré  lesj  grandes  ar-  • 
«teâr*  ^u  foleîf,  qqt  çft  fort  chaud  dan$   cfr 
climat. 

-  Sévarmiiias-  fe  divertit  attfli  quelquefois  à 
to  chaffe  des  fions ,  des  tigres*  des*  Béop^rds  » 
âés  ours,  des  ergîantes,  des  ^brouftes,  des' 
cîerfs ,  des  fràitdcKs ,  &  de  pleurs  autres  ant* 
marre  qpre  nous  n'avons  pas  en  Europe.  Çe$ 
parées  de  chaflfe  fë  font  dans  des  forêts  qttf 
ne  font  pas  $oigrtées  de  -  Sévarinde ,  tîrgnf^ 
♦ers  h  mer ,  $  tout  fc  long  du  ifeu\re ,  ce 
qui  fait  qu'on  y  va  fou  vent  par  eau,  On  fait 
aufli  des  parties  de  pêche  ;  &t,  quand  çelafç 
ftit  m  fcm*  des  fblemnités,  on  y  voit  \m 
très-grand  nombre  de  gens ,  hommes  &  fem- 
mes, qui  en  vont  prendre  le  divertiflement» 

Pour  lejrèfte  dit  tems,  \f  vice- roi  fénw 
pîoie  à  fes  affaires ,  ou  à  fe$  plaifirs  particu* 
Hers  pveç  fts  femmes  &  fes  amis.  $'#  a  dp$ 
enfàns,  comme  cela  ne  manque  gupre,  ils  font 
#evés  en  public  comme  ceux  des  autres;  ift 
ne  prétendent  rien  à  fa  fuçceffion ,  Ôf  ne  font 
pas  eftimés  de  meilleure  naiffance  que  le  moin,« 
drè  du  peuple,  bien  que  ce  leur  foif$n  grand1 
honneur  <f  âvtoir  eu  un  vice-roi  dans  leur  fa* 
fmlie/Cepeiidaatibii'Omsuçun  privilège  M 
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les  autres,  cela  étant  réfervé  aux  feuls  defcefi* 

dans  de  Sévarias. 

Quant  au  refte ,  le  vice-roi  eft  le  prince  le 
plus  heureux  &  le  mieux  obéi  qui  (bit  au 
inonde ,  &  Ton  ne  voit  point  de  peuple  qui 
ait  plus  de  véritable  refpeft  pour  fon  fouve* 
rain ,  que  les  Sévarambes  çn  ont  pour  le  lieu- 
tenant du  foleil.  Perfonne  n'en  médît ,  perfonne 
ne  murmure  contre  lui ,  &  perfonne  n'a  lieu 
de  s'en  plaindre,  parce  qu'on  fait  que  tout 
ce  qu'il  fait  eft  pour  le  bien  public,  &  qu'il 
n'entreprend  rien  fans  l'avis  de  ion  confeil ,  & 
fans  l'ordre  du  foleil,  comme  on  le  fait  accroire 
au  peuple. 

Defcription  du  ample  du  foleil,  &  de  la  religion 
des  Slvarambts. 

Ce  temple  eft  au  milieu  du  grand  palais 
dont  nous  avons  parlé.  ,11  fut  bâti  par  Sévarias  , 
&  n'eft  pas  plus  grand  qu'une  de  nos  plus 
grandes  églifes  en  Europe.  Il  n'en  fit  que  les 
murailles  les  trois  premières  années  qu'il  em- 
ploya à  le  bâtir:  enfuite  il  y  ajouta  quelques 
ornement ,  &  ordonna  fi  bien  le  tout ,  qu'il 
laiffa  à.ÉÉ  fucceffeurs  le  moyen  d'y  ajouter 
beaucoupMe  chofes,  &  d'acfyeyer  ce  qu'il  n'a* 
voit  qu'ébauché.  Sévarbrootas ,  troisième  vice* 
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%ci  ,  qui  fut  grand  archite&e,  embellit   ce 
téttiple  de  tous  les'oftiemenS  de  l'architeôure  / 
&  le  fendit  beaucoup  plus  beau  qu'il  n'étbit 
auparavant  :  niais  tous  les  ornemehs  qu'il  f~ 
ajouta  n'étoient  que  de  pierre*  pàljte  que  de* 
ion  tems  les  métaux  étoiertt  encore  rares  dan$; 
lé  pays,  11  fit  faire  itnebaluftrade  de  marbre 
pour  féparër  lé  chœur  du  reftedu  parterre ,  &£~ 
fit  mettre,  du  côté  del'aùteli  urte  repréfentatioii 
du  foleil  en  marbre  jàutte;  &  de  l'autre  côté' 
une  grande  ftatiïè  de  marbre  blanC ,  pour  ré- 
préfçntfer  lia  patrie*  comme  eft  celle  que  noua 
vîmes  à  Sporôunde  *  &  dont  nous  avons  fait  là 
description»  11  fit  àufli  faire  trois  rangs  de  galle*' 
ries  l'une  fur  l'autre  ,  pour  y  placer  une  par-' 
tie  dû  peuple*  ajoutant  à  cela  plufieurs autreà 
choies i  dont  unfe  partie  fe  voit*fencore,&  dont 
plufieurs  oût  été  changées  depuis. 

Sévarkhémas,  qui  fut  le  fixième  Vke*6i,  & 
q\ii  fut  grand  haturalifte,  enrichit  beaucoup 
le  temgle  »  pat-  le  mbyeh  des  mines  qu'il  trouva 
de  fori  tems,  &  dont  il  tira  beaucoup  de  ricfleà  k 
métaux.  Il  fit  changer  la  bàlûfttede  de  marbre  * 
qui  féparoit  le  chœur  du  refte  dti  temple*  & 
eh  fit  mettre  une  d'argent  rtiaflif.  Il  fit  mettf *  ' 
autour  du  globe  lumineux  de  cryftal  que  Se* 
yariftas,avoit  fait. mettre  à  l'Un  des  côtés  de 
Faute!,  au  lieu  de- la  représentation  en  marbre 
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jauDe,une  grande  plaqtfc  d'or  taillée  enrayons;- 
parfemée  de  diamans  &  autres  pierres  précieufest 
d'un  prixineftimable,  &  qui  rendent  un  éclat 
merveilleux-  Le  globe  de  cryfial  du  temple 
de  Sévarup^e  eu  beaucoup  pkis  grand  &  plus 
radieux  que  celui  de  Sporounde  ,  &  jette  une 
lumière  beaucoup  plus  forte  &  plus  éclatante. 
A  l'un  des  côtés  de  l'autel  9  on  voit  lafbtue 
de  Se  varias  en  or  ma&f  ,  &  de  l'autre  celle 
de  Sévarkomédas ,  fou  fucceffeur.  A  côté  de. 
ces  deux ,  on  vpit  la  figure  de  tous  tes  autres 
vice-rois  qui.ont  régné  depuis,  chacup  félon 
ion  rang ,  &  toutes  ces  ûatues  font  faites  de 
pur  or  8c  de  grandeur  naturelle*  Sur  le  milieu 
de  l'autel,  entre  le  globe  lumineux  &  la  fiât  ne  t 
on  ne  voit  qu'un  voile  noir ,  comme  éta  temple 
de  Sporounde»  A  côté  des  murailles,  tout  alen- 
tour du  chœur ,  on  voit  de  grands  tableaux  en 
huile,  où  font  repréfçntes  tous  les  vice*ob,  avec 
les  aûions  les  plus  mémorables  qu'Us  aient 
faites.  Ces  représentations  font  faites  par  em- 
blêiies  ou  par  portraits  naturels. 

Dan?  le  premier  tableau ,  on  voit  Sévarias< 
recevant  de  la  main  du  foleil  les  foudres,  du 
ciel,  &  le  livre  des  ioix  qu'il  a  depuis  laiflfe 
aux  Sévarasnbes.  On  y  voit  la  «préfentatioa 
des  deux  batailles  qu'il  gagna,  fur  les  Strouka* 
rambe*,  &>  manier*  dont  il  fut  éfcyé  •«$ 
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gmivenièment  par  Tordre  du  ciel,  &  quelques 
autres  paffiges  remarquables  de  fa  vie. 

Ait  fécond*  on  yxnt  Sévarfchomédas  rece-^  < 
vant  le  livrfe  de  la  loi  des  mains  de  Se  varias  : 
on  le  voit  enfuite  faifant  cdftftrnire  le  tom- 
beau de  ce  grand  prince ,  qu'on  a  bâti  à 
Pan  des  côtés  dis  ihnple»  ttafts  tm  autre 
cùdcoit ,  ofi  le  Toit  occupé  à  faire  conftrunë 
les  ponts  de  Sévarinde .  à  faire  bâtir  des  ofiria* 
fies,,  &  à  drdooiier  piufieurs  chofes  qui  fè 
firent  de  km  tems. 

.  Dans  le  troifième,  on  voit  Sévarbrontai 
avec  «ne  épée  mie  à  la  main  droite ,  &  une 
cquerre  &  un  compas  à  1  autre  ,  pour  repré* 
fenter  là  guerre  qu'il  etft  comre  les  partis  ré* 
belles^  &  &  grande  c<>nrtOiffance  dans  far- 
cfcheStire.  On  yoit  dans  le  même  tableau ,  H 
repréfeirtation  de  piufieurs  autres  choies  re- 
marquées que  Ût  ce  fûtitë. 
*  Dans  lé  quatrième,  on  Vdit  Sévafrdumiftas 
tirant  (on  épée  à  demi  hors  du  fourreau,  & 
ufae  main  fortant  du  ciel  qui  lui  retient  le 
bfas  ;  ce  qui  repréiehte  le  dtflèin  qu'il  avolt 
eu  de  conquérir  quelques  pays  voifins;  mais 
qu'il  en  avoir  été  empêché  par  lés  loix  ce- 
kftes  de  Sévarias.  Oh  le  voit  auffi  faifant 
des  facrtâceS,  &  inftituant  de  nouvelles  <Jéi 
rémonïes»  # 

Ziij 


$|8      .  H  I  S   T  O   I  R  E 

r  D#ps  te  cinquième  parok  SévurHtas ,  phij 
jeune  &  plqs  beau  que  tous  fes  prcdécefleurs, 
J>'un  côté,  1  ori  vçit  le  grand  amphithéâtre  qu'il 
fit  conftruire,  &  de  l'autre  le  palais  qu'il  fit 
achevé*.  On  voit  encore  plufieurs  irepréfen- 
fations  des  chofes  Relatantes  qu'il  fit  durant 
ion  çègne ,  çatr'autresi ,  le  portrait  $\me  jeune 
fîUe  ,  a4mirabletuent  belle,  qu'il  tient  par  la 
jn<*in,  ayant  aies  pieds  un  jeune  homme  eau- 
çhç  par:  ferre  ,  avec  un  poignard  dan&ie  fein. 
Je  demandai  ce  que  ce  portrait  voulait  dire  , 
pc  l'on  me  raconta  Thiftoirç  fui  vante  >  que  je 
lu$  çnfuite  tout  au  lpng  dans  .la  vie  de  ce 
prince, 

^  Il  y  avoit  à  Sévarinde ,  du  tems  de  Seva* 
rift^s ,  un  jeune  homme  nommé  Foriftan,  qui 
ileyint  amoureux  d'une  fille  nommée,  Calénis« 
Pçs  P$ge  de  quatorze  dp?  ,  elle  avoit  une 
beauté  extraordinaire ,  qui  la  faillit  admirée 
$e  ipus  ceux  qui  la  regardoient.  Avec  tant 
dç  clarines ,  <?n  peut  bien  s^maginen  qu'elle 
ae  marçquoit  p^s  d'amans;  mais  Foriflan  fut  le 
premier  qui  lui  pfprk  d'amour,  8c  qui.  Uû  fit 
préiènt;dç  fon  cœur.  Il  eut  plufieur^riY&ux  »  qui* 
iaps  1^  fuitç,.enfirept  4$  même*  mais comme 
il  avoit.  parlé  le  prepiiejç^  qu'il  çtpiç  4?$  mieux 
fcns  Sç*  4es  plus,  pa&Qnaés .^  «ujSL  aYW$-fc  U 
meilleure  place  dans  lç  cœur  dç  fa  feelte  œaîa 
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treffe.  Leur  paflion  &  leur  beauté  crcuffarit 
avec  leur  âge ,  tous  les  amans  de  Calénis  en 
concevoient  de  la  jaloufie  contre  Foriftan ,  qui  % 
nonobstant  fa  conduite  modefte,  avoit  néan- 
moins une  fëcrette  joie  de  fe  voir  préféré  à 
tous  fes  rivaux.  Il  attendoit,  avec  impatience, 
le  jour  heureux  qui  devoit  finir  fes  peines ,  par 
la  poffeffion  du  bel  objet  qui  Favoit  charmé % 
*&  ne  s'attendoit  guère  aux  malheurs  qui  tra- 
versèrent le  repo$  de  fa  vie ,  &  qui  faillirent 
•àTte-  perdre ,  avant  qu'il  parvînt  au  moment, 
heureux  qui ,  dans  la  fuite  ,  couronna  tous  fes 
ttàyqax.  Un  jour-  d«  folemnité ,  qu*on  faïfoit 
«de  grande  partie  de  chaffe*  il  accompagna 
?k":makreflfc&'fèfc  amies  £ïa  "forêt.  Elle  étoit 
niëiitéé  furwl  bandelis  blane  comme  ta  neige \ 
&  brilloit  aybc lés- habits  de  chàffe,  comme  un 
ftleîl.  Tous  fes  amans,  Tadmiroient  dans  cet 
équipage  5  &  fentoient  augmenter  teu*  amour  j 
mais  ils  fêntdient,  en  même  tems,  redoubler  leur 
envie  %  quands  ils  voyoient  qu'elle  favorifoifc 
de  (es  plus  doux  regards,  le  bienheureux  Fô-* 
*ïftan.   Un  ,  entr*antre&,  nommé   Oambuna \ 
jet*n«  homme  violent ,  qui  ne  fuppôrtoit  quV 
vec  peine  le  bonheur  de  fon  rivât,  étoi*  tou* 
Rotors  auprès  d'elle,  autant  pour  donner  di* 
.  chagrin  à  Foriftari ,  quepour marquer  fa  paffîon 
4  Catéo*  Ce  jour-là  1<&  Qha£êur&  trojuvèireaft 
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dans  un  endroit  de  ta  forât  u*e  trompe  rt^ 
glatîtes,  qui  fpût  une  efpece  d'guts  Marne*;* 
beaucoup  plus  agiles  que  les  ours  Ordinal- 
tés.  La  cliafle  tournant  de  ce  *ôtjé-là ,  tout  1? 
monde  y  «courut,  &  ',  entraufres,  lâchai 
mmttCalétnsi  (lûvie  defesaraaaas.Qnppufl^ 
ks  erglaotes  arec  beaucoup  (fofdeur ,  &  l'op 
ta  blefla  plufieprs  à  coups  4?  refaits  >  doflt 
quelques- uns  forent  tués;  mais  ceux  qui  rîç* 
voient  été, que  légéreipenÊ  bleflés,  devenoieçt 
plus  furieux  ^leurf  ^flWes»  &  <jtëcifcrqfe# 
pfefque  4out  pÇjC^u&  pf^fenipit  dev#»t  çug* 
Il  y  en  eut  un  de  ceux-là  qui*  sr^nt  v<er$4fi 
iroupeûùàoient-Cal^nlé&fe^^i^,  retirai* 
foit  ce  qu'il  rencqwntfok  ,  &  auroit  |m  déç£ir£f 
cette  belle  petfonné,  â  Cambuiaù  /qwfe  «ÉfteW 
commodément  pofté ,  a'ejàt  pouffé  fon  x&erçg 
contre  lui,  &n'eftt ,  pouf  quelques  moment» 
arrêté,  la  furie  4e  cet  animal*  Mais  .dans  r*e 
thoc ,  il  fut  fi  malheur^x,  que  (on  chev4Î& 
tetiverfa  fur  lui  f  &  1  Valante  pilait  4e  lancer 
fur  Calénis ,  que  £çn  handelis  avoit  jettéç  p&r 
terre  *  fi  Foriftan,  qui  ne  la  quittait  pgrfnti, 
ne  lui  eût  mis  ion  épée  dans  le  eprps  juCqu'£ 
la  garde,. &  ne  l'eût  abattu  mort  à  fes  pieds» 
M  s^ok  jette  à  bas  de  fon  cheval,  quand  il 
avoit  vu  le  danger  oh  étpit  fa  maîtreffe,  fc 
«et te  prévoyance  la  -6uto  «lie  &  Cafûbunl* 
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M  ais  JFwflan  n?en  fut  pas  quitte  à  fi  bon 
^Wa&ché  quteï**  sar  $'&âat  appr&ché.trpp  pr*s 
Aç  lWgfonté  >  cet  aounal  fttfi  eux  Uû  donna ,  e* 
j^Quran)^  un  coup  4e  patté/qui  foi  i&hira  une 
jpartip^k  U-cfliffei*  4c  lui  fit  #ewke  rheaùcoup 
jde  û«g»Cepcn4îwt  Caî«isfei#ntqitfort^bft- 
£ée  à  jce?ieux  aipaaç;  mais&eft  fgtfe  Fprift*t 
#e  te  ffc  p?$  isspofé  lf  prswifir  ra»  4aogAri» 
jparce  quHÏfi&oit  pas  â  bien  j>efl4f  ji  aV 
yoit  pas  .«ai^.Aofris  4e  *èfe  (pou&^jTét» 
vice*  Il  ai^^fai^^  plùft4e;pW|d6B(Ee  <p»e 
?<^t#Mn»,  &  avtfit  ,même  rppa^u  fen  &ag 
^aiy  ûuver  U  v^ei  fa  i»aî^^g.jCfit^;beJte 
&&o*  de  ïfyliflan»  ^Mi  iwf»$>tf  r£$k>>lfeifot)i 

gga  Griéri^ A;J\44ann$r  4efiQiiMrqMffii|(afl^ 

*iti^#;.&/^  JP**-fwi;^ttoit 

^^l^^^s^pç  $&&#;  4«^éfefpjHt^Qaé- 

jb#«*  ^t$p4e:$6iSA  il  4iffi#»J*^  ^i*: 

caJ5gBfl?r(ig%^^^Rie^  çh«^|S>«i^tOTroa 

^[Sévatkutfr;  c .  ;•;.      *■     .•:-<..  :.  ./:.p  :.'  '♦ 

■?.rif  fiurf^wc  t£**  Jfrtès ,  Catérfis  4e  yiat  malade 

4V«  J»ngH«tf>  qui  liridta,  d&nj  jjrcii  dtjfein* 

-fpnt  éclat  fc  ;fo#  ^embonpoint  ;  &  comme  Jfon 

final  continua^  ou  fept  mois ,  &  qu'on  Gt&yàit 

même  qu'elle  -en  ijioarroii:  ,  tous  fes  amans  fe 

retirèrent,  à  la  réfefve  du.feul  Foriftan f  qui 

perûfta  damibn  a&our ,  &ns  rjtért  diminuer  de 
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la  tendrefle  qu'il  avoit  pour  elle.  Durant  & 
maladie -,  il  lui  rendit  autant  ou  plus  de  foins 
qu'auparavant  ;  il  lui  donna  mille  preuves  de 
fon  amitié  ,  &  tâcha  de  la  confoler  en  tout  cte 
qu'il  pou  voit  9  ^'affligeant  lui-même  pour  l'a- 
mour d'elle,  &  fe  priva  volontairement  de 
(ous  les  plaifirs  de  la  vie.  Après  fept  ou  huit 
jbcus  de  langueur  *  elle  fat  enfin  guérie  par  te 
moyen  de  quelque  remède  qu'on  lui  fit  prendre* 
& ,  dan*  pe^  de  jours  ,  fon  embonpoint  &  fon 
teint  toi;  revinrent  fi  bien ,  qu'elle  fut  plus 
jrelle  qtie  jamais.  Lorfque  *(çs  arrtans  infîcféîes 
la  vif éht  daîifc cet  état,  ils  fentîrent  rattameir 
leui^feÈix-;^ue  fa  maladie  avoit  prefque  éteints -^ 
•iftais  la  h&nte  de  l'avoir  abandonnée ,  en  etn^ 
-pêcha  la  plupart  de  la  rechercher  de  nouveau. 
Quetqtie^tfris  pourtant  furent  affez  hardis  pour- 
lui  parler  de  leur  paffion.  Bile  lesntrtota  feloU 
qu'its  l'a  voient  mérité,  &  leur  dit  franché- 
oiHMSqite ,  piii(qu?ils  avoiènt  ceffé  dfftimet»* 
«lès  qu'elle  avoit  cefle   d'être  aîmable,  elfe 
avoif ^rtffi  ceflfé  de  les ^ffW#ydepuis  qu'ils 
avocat  teffé  d'être*  fidèles.;  que  le  fcul  F6^ 
r>£an  avoit  ^été  ^conftaftt  dans' foti  amour '  êc 
daos  fes  (efviccs ,  &  q^'ainfi  k  feul  Foriftan 
itoit  digne  de  fon  eftiiae  &  de  fa  reconnoif- 
«lanae  r  que .  déformais  ite-  -tfô  Pimportunaflefît 
iolu« ,  &  qaiU  ne  Uvcruffept  pas  aiîez  m^vfte. 
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pou?  vouloir  donner  un  cœur  partagé,  à  ua 
fidèle  amant  qui  lui  avoit  confervé  le  fien 
tout  entier.  Par  ces  difcours  9  Calénis  fe  défit 
bientôt  ^le  ces  amans  importuns ,  &  leur  fît  fen- 
,fiWement  connoître  qu'elle  fe  réfervoitipute  ertr 
.ticrejpour  fan  fidèle  Fbriftan.  Cela  les  mettoit  au 
défefpoir ,  &  fur-tout  le  violent  Cambuna,  qui 
•»e  pouvoit  fuppqrter  le  bonheur  de  fon  rival  f 
<S(  qui ,  dans  cette  difpofition  dVfprit,  auroh 
volontiers  facrifté  fa  propre  vie ,  pour  lui  ravir 
la  poffeflioh  de  Calénis.  « 

Les  Sévaranvhes  ne  partent  jamais  dermes, 
que  lorfqirtls  font  eh  exercice  de  guerre,  o.tt 
èrârmçe*  ou  à  la  garde  du=vîce*-roi'i  ou  à 
celle  de  quelque  grand  officier.  Cfcfflburta,  cfA 
en  vouloitàForiftan^mais  qui,  d'ailleurs^ étant 
brave,  étoit  incapable  de  faire  une  lâcheté» 
chercha  l'occaiion  de  fe  trouver  en  armes 
avec  lui.  Pour  cet  effet  >  il  changea  le  jour  dfe 
fa  garde  avec  un  de  fes  anqp -,  qui  la  devoit 
monter  <jhez  k  vice-rai  le  jour  même  qui 
^oriflan  y,  venait.-  Ik~  sîy  rencontrèrent  donc 
tous  deux  armés,&  cç„  fut  dans  cette,  accafioa* 
que  CamKuna  ayant  provoqué  fon  rival  pa* 
çks  paroles  piquantes,  &  voyant  quXL  fe  mé* 
nageoit,  ou  par  la  crainte  des  loix ,  ou  par 
k  tefpeft.du  lieu,  tira  L'épée  contre  .lui ,  & 
V^blige^  4.ç  tker  ^fienae,  pour  (e  défendre, 
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$$  fe  pouffèrent  piufietif»  ecmps,  te  fioreot 
tons  ieta  Meflçs;  Forif&n  CM  le  bras  percé, 
Se  Çambuna  «t  uo  cottp  cftpée  au  travers  Ai 

Corp$  :nw*  leurs  Mefiire*,  quoique  grandes-, 
■PS  fe  tjpttvèrenft  pas  mortelle*»  Ce  coûta*  fit 
du  bruit  dans  le  palais  Vite  combattons  forent 
mis  en  lieu  de  fitoeté*  &  leur  audace  ayapt été 
extraordinaire,  ofe  lut  obligé  ePen  avertir  le 
**Cfc»roL  Ce  prince  fet  fort  irrité  ooatfeuk, 
Art  à  cttrfe  de  tearriirévér ettee  poctr  le  f»- 
fexs  du  fbleil,  que  pour  atfoîr  perdu  le  refyed 
4**1$  devôttnt  à  fe  pfrfen&e,  &  coibafanda 
4pron  les  punit  fctoo  la  rigrcur  des  fcmv 
:  Cependant  #ix  îroifihne  amant  de  Calent* 
yreaaftt  <e  tèro*,  qtfil  crut  Çtre  favorable  * 
4m  deffeifi  ►  emptoy?  w  févarcrfàfte  de  6s 
*mis,  pour  la  dcmahder  ap  rice-roi  *  qoi  la 
Jw;  donna  *  à  condition Qu'elle  y  ctafimtiroit» 
Comme  cette  file  étQit  d'une  beauté  extraor~ 
dinaifre  5!  Pordrevattroct voulu  qu'on  Peut  pré» 
fartée  au  Roi ,  avàirt  qu'il  lui  fôt  permis  de 
s'engager  à  un  antre;  ce  que  fans  doute  o* 
jfeûroit  pas manqué  de  faire,  fi  ta  maladie, 
dont  jmus  avoni  parlé,  n'eût  terni  les  charmes 
qdt  h  rendaient  digoe  de  cet  honneur»  Après 
donc  que  le  prince  Peut  accordée  1  celui  qui 
Favoit  fait  demander  >  cet.  amant  fit  tous  fes 
efforts  pour  gagqejr  les  bonnes  grâces  *  &  pour 
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éft  vcftïr  plus  fedleiaeniàbout,  il  lyi  repié* 
fentpit  fioi>feufement  Pexcès  dé,  fon  amour  , 
mais  auffila  Éavéw  qu'il  avoit  auprès  du  vite*- 
roi»  Et  pour  lui  oter  Fefpéraitte  de  pofféder 
ForiSan,  il  ne  manquoit  pas  de  lui  mettra 
devant  le*  yeubc  le  pitoyable-  état  auquel  fou 
aâion  iWoit  précipité  ;  tnais  toutes  ces  t*ï*  ' 
fon*  fié  furent  pas  capables  d'ébranler  lit  cônf* 
tance  de  Caîéru*.  Elle  fut  toujours  fictelle  àfon 
liber  Feriflan  ,  &  réfolut ,  quoi  qu'il  en  put 
amv*r,  de  n*ëpoufer  jamais  d'autre  que  lui. 
Cependant  ce  patweamâmétôïtprefque  guéri 
de  fes  bteffures.  Pour  juftîfter  la  conduite,  & 
pour  éviter  le*  châtiment  où  l'expcfoit  l'an-  ' 
dace  d'avoir  tiré  Fépée  dans  le  palais,  il  ta- 
choit  de  foire  voir  la  néceifité  qui  l'avoit  obli- 
gé de  lé  défendre  contre  fort  rival.  .Après  beau- 
coup de  peines,  il  eut  enfin  le  bonheur4  de  fe; 
tirer  d'afeire ,  &  de  prouver ,pafr  de  bons  t& 
îaoins,  que Cambuna  lavok attaqué  de  detfeii* 
prémédké;queJ,defon  côté,  il  avoit  tâché  d'é- 
viter le  combat ,  &  qu'il  û'avoit  tké  répéet: 
que  par  la  feule  néceflité  de  fe  défendre.  Cttt# 
juftification lui  procura  fa  liberté ,  8t  lemoyen 
de  revoir  Oléiris,  qui  put  à  peine  retenir  les 
tfanfports  de  joie  que  lui  caufoit  la  vue  de  foir 
aman* .  Mais  ils  ne  jouirent  pas  long-tems  dtr 
jfeifirdefevcur;  car,  peu  4*  jours  après,  Fo# 
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riflan  fut  obligé  de  fe  rendre  à  l'année  *  qui 
commençoit  d'entrer  en  campagne.  Cela  plon- 
gea ces  pauvres  amans  dans  tin  chagrin  incon* 
çevabje;  leur  mal  ëtoit  d'autant  plus  cruel  4 
qu'ils  n'y  pouvoient  apponer  de  remède.  Il 
fallut  fe  réfoudre  à  fe  féparer  ;  ce  qui  ne  fé 
'  fit  pas  fans  bien  des  fanglots  &  bien 'des  larmes. 
Us  fe  promirent  une  fidélité  éternelle  ;  comme 
le  tems  de  leur  ofparénibon  approchoit ,  ils 
fe  confolèrent,  dans  l'efpérance  de  fe  voit 
bientôt  heureux  par  leur  légitime  mariage*  Fo- 
riflan  partit  donc ,  &  s'éloigna  pour  trois  mois 
de  fa  belle  maîtrefle  ,  pendant  lefquels  celui 
qui  l'avoit  obtenue  du  vice-roi  *  tâcha  9  par 
toutes  fprtes  de  moyens  ,  d'ébranler  fa  fidélité  : 
mais ,  après  avoir  envain  ufé  de  prières  &  de 
perfuafions,  il  eut  enfin  recours  à  la  rufe,  à  la 
violence  &  à  l'autorité ,  pour  venir  à  bout  de 
foo  deffein.  Un  coeur  moins  confiant  que  celui 
de  Calénis ,  auroit  fans  doute  fuccombé  à  de 
fi.puiflans  efforts;  mais  bien»loin  de  faire  la 
moindre  impreffion  fur  fon  efprit,  tout  cela 
ne  fervit  qu'à  l'affermir  dans  les  fentimens 
qu'elle  avoir  pour ,  Foriflan.  Toutefois ,  pré- 
voyant qu'elle  auroit  de  la  peine  à  réfifter  feule 
à  des  gens  qui  fe  prévatoient  de  la  faveur  du 
vice-roi ,  elle  fe  fervit  d'un  de  £ts  amis  pour 
présenter  une  requête  à  ce  prince.  Dans  cette 
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ïequête,  elle  le  fupplioit  de  révoquer  le  don  qu'il 
avoit  fait  de  fa  perfonne ,  &  de  lui  permettre  de 
fe  jetter  à  fes  pieds ,  pour  lui  faire  fevoir  la  vio* 
lence  qu'on  faifoit  à  fa  liberté.  Il  lut  accorda 
ùl  demande,  &  cette  belle  fille  fut  menée  de* 
vant  lui ,  oïi ,  toute  éplorée  ,  elle  lui  fit  fes 
plaintes  de  la  manière  du  monde  la  plus  tou- 
chante, Sévariftas  fut,  premièrement,  ébloui  de 
Féclat  de  fa  beauté ,  &  puis  fenfiblement  tou- 
ché de  fa  douleur  ;  il  témoigna  même  de  la 
colère  contre  ceux  qui  avoiént  voulu  lui  faire 
violence  ;  il  la  confola  par  de  douces  paroles* 
lui  promit  de  la  protéger ,  & ,  pour  cet  effet, 
la  fît  mettre  dans  fon  palais,  auprès  de  la  femme 
d'un  féyarobafte-  Ce  fut-là  qu'il  alloit  fouvent 
la  vifiter  ;  après  quelques  conventions,  il 
trouva  tant  de  charmes  dans  fa  perfonne,  qu'il 
en  devint  amoureux ,  &  lui  en  donna  plufieurs 
témoignages.  Elle  en  fut  d'abord  fort  affligée, 
prévoyant  bien  qu'elle  ne  pourroit  pas  réfiftef 
à  un  tel  amant ,  &  qu'elle  feroit  enfin  cou* 
trainte  d'être  infidelle  à  Foriftan  ;  mais  elle 
ne  pouvoit  éviter  le  malheur  qui  la  menaçoit. 
Quelque  tems  après  cette  recherche,  la  femme 
du  févarobafte,  avec  qui  elle  demeuroit,  eut 
ordre  de  lui  parler  de  l'amour  du  vic^roi , 
&  de  lui  faire  favoir  le  deffein  qu'il  avoit  de 
l'époufer  ;  ce  qu'elle  fit  de  la  manière  du  monde 
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h  plus  perfuafive.  Car  comme  elle  trouva  te 
la  répugnance  du  côté  de  la  fiHe,  elle  lui  r^' 
jJréfema  les  chofes  d* un  aï*  à  ébranler  h  conf- 
iance fcr  pins  ferme ,  dont  une  femme  puiffè 
Sttt  capaWe:  «  A  quoi  penfez*vou$ ,  infenfée , 
lui  dfrelte ,  <fe  refufer  un  marïage  fi  éclatant, 
&  dont  tes  pfus  belles  femmes  du  monde  fe- 
rment leur  plus;  grande  ambition»  Pefez  feriez 
fanent  tes  bfens  &  tes  maux  qu'une  bonne  ou 
iftéchante  conduite  Vous  peut  procurer.  Sx 
VOUS  époufez  Foriftan /Vous  aurez  en  lui,  je 
Favoue  *  un  homme  dont  Page  e#  plus  prô» 
portionné  au  vôtre ,  que  celui  de  Sévariffes,  & 
vous  feule  te  pofféderez  tant  qu'il  fera  homme 
grive,  &  fatisferez  ainfi  la  paflïon&  la  recon» 
noiffance  qui  vous  attachent  à  lui.  Mais  que 
four  cela  eft  peu  au  prix  de*  avantages  que 
Vous  trouverez  en  époufànt  Sévariftas  !  Carf 
prefflièreifcertt ,  vous  pofîéilerez  en  fa  perfonne" 
le  plus  puiffant  &  le  plus  bel  homme  de  I* 
nation*  Il  eftvraï  qu'itn'eft  pas  des  plus  jeunes  f 
mais  aufli  n'eft-il  pas  fort  vieux  ;  dans  l'âge  cU 
îl  efl,  (  mis  à  part  la  grandeur  de  fa  fortuné  )  if 
éftplus  aimable  que  tous  les  jeunes  hommes  de 
Sévarinde.Les  avantages  de  la  jeunefle  font  cbnv* 
ftiun|jà  tous  les  hommes  ,  &  aux  bêtes  même  ; 
mais  ceux  de  la  beauté  du  corps,  &  particuliè- 
rement celle  de  l'ame  >  ne  font  accordés  qu'à 
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$eù  de  gens;  &  bien  fôuvent  quand  fc  nature 
les  a  donnés  à  un  homme  -y  elle  n'y  a  pas  ajouté 
ceux  de  la  fortuné ,  qui  tes  font  briller  d'un 
'nouvel 'éclat*  Tout  celàfé  trouve \  dans  un  dé- 
gré  fuprême  *  en  la  perfonne  de  notre  ^ice«roh\ 
11  eft  auflî  beau  qu'un  homme  le  puiffé  être, 
&  parmi  tous  les  Sévarambes*  on  n'en  voit 
point  qui  ait  £ette  miçe  charmante  j  &  ce  port 
DnajéïhieiiX',  &  prefque  divin ,  qu'on  voit  écla-  ' 
ter  en  lui.  Pour  fes  hautes  vertus  ^  fon  efprit  $c 
fon  excellent  naturel*  il  n'eft  pas  néceffaire 
dé  vous  en  rien  dire.  Tout  le  monde  fait  que 
idepuis  le  grand  Sévarias ,  dont  il  eft  defeendu , 
nous  n'avons  point  eu  de  vice-roi  qui  eût 
Pâme  fi  grande  >  &  qui  méritât  mieux  que  lui 
de  monter  fur  le  trône  du  fôleil.  Sa  fortuné 
ï'a  élevé  auffi  haut  quelle  puiffe  élever  un 
homme ,  &  il  peut  vous  faire  monter  à  uii 
degré  de  grandeur  &  de  gloire ,  au-deffus  dé 
toutes  les  autres  femmes»  Il  le  fera  fans  doute* 
puifqu'il  vous  aime  ;  &  au  lieu  d'être  la  femme 
d*un  particulier  ,  vous  aurez  lé  bonheur  de 
pofféder  celui  qui  eft  maître  de  toute  la  ns» 
iion,  &  qui  ne  reconnaît  que  la  divinité  ai», 
deffns  de  lui.  G'eft  fans  raifon  que  vous  m'allé- 
guez que  vous  ayét  engagé  votre  foi  à  votre 
amant  i  &  que  Vous  lui  êtes  liée  par  amour 
&  par  reeonnoiffance/Tout  cela  ferait  Bon  à 

Terne  Fè  ia 


y 


379  H  î  s  ï  .o  1  ft  ê 

dire  contre  un  particulier  ;  mais  contre  le  vice- 
roi -ces  excufes  ne  font  pas  légitimes.  Car,  pre- 
mièrement, vous  êtes  à  fa  difpofition  félon 
les  loix  de  l'état  ;  &  avant  que  vous  aimaffiez 
foriftan  ,.Sévariftas  pou  voit  vous  prendre  pour 
lui-même,  ou  vous  donner  à  un  autre.  Vous 
lui  appartenez  encore  félon  les  mêmes  loix, 
&  vous  n'avez  pu  difpofer  de  votre  perfonne 
à  (on  préjudice.  Vous  favez  que  cela  eft  dé- 
fendu aux  jeunes  filles  à  marier ,  qui  fout  toutes 
enfans  de  l'état ,  dont  il  eft  le  père  politique. 
Mais  quand  il  n'auroit  pas  ce  droit ,  quel 
homme  ,  je  vous  prie ,  pourrez-vous  trouver 
qui  foit  plus  digne  de  vôtre  amour,  &  que  vous 
puifliez  raifonnablement  lui  préférer  ?  Si  vous 
avez  aimé  Foriftan,  n'eft-ce  pas  pour  cette  rai- 
fon  qu'il  vous  a  femblé  plus  aimable  que  tous 
ceux  qui  vous  recherchoient ?  Vous  ne  l'avez 
affurément  aimé  que  pour  l'amour  de  vous, 
même ,  parce  que  vous  conceviez  plus  d'a- 
vahtages  dans  fa  poffeffion ,  que  dans  celle  de 
vos  autres  amans.  Faites  que  cet  amour-propre 
çgiffe  à  préfent  en  vous ,  par  les  mêmes  motifs. 
Si  vous  le  confultez,  il  vous  dira  que  Sé- 
yariftas,  étant  infiniment  plus  aimable  que  tout 
le  refte  des  hommes ,  &  vous  aimant  déjà 
paffionnément,  vous  devez  auffi  l'aimer  pré- 
férablement  à  tout  autre  ,  par  la  même  raifon 
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qui  vous  fit  donner  la  préférence  à  Foriftam 
Pour  les  raifons  de  reconnoiiTance  &  de  gra- 
titude que  vous  alléguez,  elles  font  fort  foi* 
blés*  &  vous  êtes  plus  obligée  au  vice-roi  , 
pour   avoir  jette  des  regards  favorables  fui? 
vous  ,  que  vous  ne  t'êtes  à  votre  Foriftan  , 
pour  tous  les  foins  qu'il  vous  a  rendus!  Que  Û 
les  biens  qu'on  peut  recevoir  à  l'avenir .,  doi* 
vent  entrer  en  confidération ,  voyez,  je  vous 
prie,  quelle  différence  vous  devez  faire  entre 
les   foins  que  vous  a  rendus  un  homme  du 
commun ,  &  les  avantages  que  peut  vous  pro- 
curer le  maître  de  tout  l'état.  Cônfidérez, 
pouffuivit'eile,  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
&  ne  refufez'pas  un  honneur  éclatant ,  pour 
fatisfaife   une  paflion  obfcure.  Mais  fi   vous" 
malléguez  que  vous  ne  pofTéderez  pas  feule 
le  prince,  comme  vous  pourrez  pofféder  Fo* 
riftan;  je  vous  réponds ,  que  l'entière  pofleffioflT 
de  ce  dernier  ne  vous  èft  affurée  que  pendant 
qu'il  fera  homme  privé;  mais  s*il  parvient  aux 
charges  publiques ,  il  pourra  époufer  d'autres 
femmes,  qu'il  aimera  peut-être  mieux  que 
vous  ;  &  fi  cela  vous  arrive ,  vous  perdrez 
l'unique  bonheur  où  vous  afpirez.  Il  n'en  fera 
pas  de  même  à  l'égard  du  vice-roi  :  car  fi,  d'un 
côté,  fes  feux  venoient  à  fe  ralentir,  de  l'autre,' 
vous  pourriez ,  du  moins ,  vous  confoler  par  les 
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illuftres  avantages  que  vous  auriez  acquis  paf 
fon  alliance.  Si  donc  vous  êtes  fenfible  à  la 
gloire  ,  vous  reconnoîtrez  que  l'amour  d'un 
fouverarn ,  eft  infiniment  plus  glorieux  que  celui 
d'un  fujet. 

Ces  puiffantes  raifons  'ébranlèrent  beaucoup 
la  confiance  de  Calénis.  Plus  elle  y  faifoit  ré- 
flexion,  &  plus  elle  les  approuvoit  ;  ,&  quoi- 
qu'elle en  eut  de  cuifans  rèmorcls  ,  elle  ne 
laiflbit  pas  de  laifler  peu-à-peu  fuccéder  Fa- 
mour  de  Sévariftas ,  à  celui  de  Foriftan.  Peu  de 
jours  après,  fon  nouvel  amant  la  fat  vifiter,  & 
cette  vîfite  acheva  de  la  faire  fuccomber.  Elle 
admira  faperfonne  &  toutes  fes  belles  qualités; 
&  la  peinture  qu'on  lui  en  avoit  faite,  lui 
fembla  n'être  qu'un  foible  crayon  de  ce  qu'elle 
voyoit  de  fes  propres  yeux.  Ainfi  l'ambition 
^'emparant  de  fon  cœur ,  cette  paflion  puif- 
fante  en  effaça  prefque  toute  l'image  du  mal- 
heureux Foriftan  que  l'amour  y  avoit  gravée. 
Cette  volage  reçut  avec  joie  la  vifite  du  prince  ; 
elle  écouta  tous  fes  difcour  s  avec  plaifir  ;  & 
devenant  peu-à-peu  familière  avec  lui,  elle  ofa 
bien  foutenir  fes  regards  ,  elle  ofa  même  y 
répondre ,  &  lui  fit  connoître  qu'elle  n'étoit 
pas  infenfible  à  fes  peines.  Enfin ,  après  un 
mois  de  tems ,  elle  lui  promit  de  lui  donner 
la  main  ,.&  d'oublier  tous  les  hommes  du  monde 
pour  l'amour  de  lui. 
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Voilà  comment  les  têtes  couronnées  avan- 
cent bientôt  leurs  affaire?  ,  &  comment  il  leur 
eu  facile  de  vaincre  les  cœurs  lès  plus  ré- 
ittlles.  Mais  otf  n'a  pas  lieu  de  s'étonner  que 
Calénis  fe  laiffât  ainfi  vaincre  à  tin.tel  affailFant , 
puifque  Sévariftâs  étoit  en  fa  pçrfonne,  un  des 
plus  aimables  &  des  plus  généreux  hommes  du 
inonde,  &  qu'il  étoit  capable  d'ébranler  r  par 
ion  mérite,  la  confiance  la  plus  affurée,  quand 
ftême  il  n'auroit  pas  eu  l'éclat  de  la  haute  for- 
tune &  de  la  majefté  qui  l'environriokv 

Cependant ,  comme  les  avions  des  grands 
font  éclairées  de  tout  le  mohde,  &  quelle 
vice-roi  ne  cachoit  nullement  l'amour  qu'il 
avoit  conçu  pour  Calénis ,  ni  le  deffetn  qu'il 
avoit  de  l'époufer,  cette  intrigue  fut  fue  par 
toute  la  nation ,  &  l'infortuné  Foriftan ne  tarda 
pas  long-tems  à  fâvoir  quel  redoutable  rival 
jfoh  'malheur  lùî  avoit  fufcité.  Il  en  eut  toute  la 
douleur  qu'un  homme  étoit  capable  de  rèffentir 
daifë  une  pareille;  refteontre ,  &;  il  ne  trouva  de 
confôlation  ni  d'efpérance  que  dan*  ta  mort 
&  le  défefpouv  La  Voix  publique  lui  apprit 
le  joii*  deftiné  aux  noces  de  fon  ineonftante 
ftfâîtrefie ,  &  fon  cœur  lui  dit  en  même  tenis 
que  ce  de  voit  être  le  dernier  de  fa  vie.  H 
Raffermît  dans  ce  fentiment  ;  &  tout  plein  de 
cette  pçdée ,  il  prend  le  chemin  de  Se varind^t 
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fans  en  demander  permiffion  à  (es  fupérieurs  J 
&  il  y  arrive  le  jour  même  de  la  folemnité.  Les 
cérémonies  du  mariage  fe  commencent;  il 
entre  dans  le  temple ,  &  fe  cache  derrière  un 
pilier ,  proche  du  lieu  où  Calénis  devoit  donner 
la  main  au  vice-roi.  Alors  prenant  le.  tems 
qu'elle  la  lui  allait  tendre:  arrête,  s*écria-t-il, 
perfide,  &  ne  viole  pas,  durant  ma  vie,  une 
foi  que  mes  fervices  &  tes  fermens  te  dévoient 
rendre  inviolable  :  attends  ma  mort ,  qui  va 
tout-à-l'heure  fuivre  ton  inconftance,  &  tendre 
légitime  y  une  a&on  que  tu  ne  faurois  faire , 
{ans  devenir  criminelle,  tant  que  je  ferai  vivant» 
Après  ces  mots ,  il  s'avança  vers  elle ,  &aùx 
yeux  du  yice^roi,.  il  fe  plongea  un  poignard 
dans  le  ftin.  Cette  a&ion  imprévue,  &  toute 
extraordinaire ,  furprit  extrêmement  Sévariftas  $ 
&  toiUe.i'affemblée;  mm  la  miféraMe  Caléni* 
en  fut.  touchée  jufqu'au  fond  du  cœur,  Darô 
un  moment,  l'image  de  fon  inçonftance  &dè 
fa  perfidie  lui  parut  avec  tant  d'horreur ,  que; 
Iç  défefpoir  ^emparant  de  fon  âme ,  elle  courut 
vers  fort  miférable  amant,  dans  le  deffiein:  <& 
lui  arracher  le  poignard  dç  la  main ,  ôc  (f  en 
percer  fon  cœur  infidèle  £.  pour  lui  timoig&er 
ion  repentir ,  &  pour  n-dvoir  qu'un  même  fort 
avec  lui,  Son  aftion  &  fès  regards ,  oit  fon  dé- 
fçfpojf  itoit  viyçmeot.peiirt,'  firent  çonnoîtrr 
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fon  intention,  à  ceux  qui  la  regardaient,  & 
leur  donnèrent  le  tems  de  prévenir  fon  funefte 
deffein. 

Cependant ,  par  Tordre  même  de  Sévariftas  ,- 
on  donna  du  fecours  au  miférable  Foriftan  , 
qui  ri'étoit  pas  mort ,  &  4ont  la  bleffure  en- 
fuite  ne  fe  trouva  pas  mortelle  ;  mais  elle  au«* 
roit  pu  le  devenir ,  fi  la  prômjefle  que  le  viee- 
roi  lui  fit  folemnellement  de  lui  céder  Calenis^ 
appaifant  la  douleur  de  Ion  ame  ,  n'eut  donné 
à  ce  pauvre  amant,  le  defir  de  vivre  pour  la 
pofféder.  Il  laRïa  dorio  bander  fa  plaie ,  qui  % 
par  bonheur ,  ne  fy  trouva  pas  dangereufe.  Si 
bien  qu*,  dan*  peu  de  jours ,  il  fentit  dhmfttief 
fon  mal  ,  &  revivre  fes  efpéranees  prefque 
éteintes,  Xe  vice- roi  le  fk  fou  vent  vHitef,lni 
renouvelle  fa  promette,  puis  enfei  lui  cédé. 
Calénis ,  quoiqu'il  eût  pour  elle  tme  parfïîon 
fort  tendre  ,  &  un  extrême  defir  de  la  pofféder; 
Mais  fa  vertu  impofe  filence  à,  fa  paffion ,  &  la 
fit  céder  à  la  juftice  &  à  la  pitié.  Auffi  dette 
aâton  généreufe  lui  acquit  beaucoup  d'eftintë 
&  <£attieur  parmi  fes  fujëts,  &fes  focceffeuf* 
la  trouvèrent  fi  belle ,  qtfils  la  crurent  digne 
d'être  repréfenïée  dans  fon  tableau.  Pour  Taffii* 
gée  Galénis,  après  avoir  témoigné  un  regret 
extfêmfe  à  fort  amant,  de  s'être  laiflee' ébfouir 
au  mérite  de  Sévariâas  y  elle  époufa  fon  che* 
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Fgriftan,  par  le  commandement  même  de  ce 
gçnéreux  prince,  §t  ils  furent  tous  deux  uni* 
par  les  liens  d'un  légitime  mariage,  feion  la 
lanière  de  l«ur  pays, 

Cette  hiftoire  ej(t  écrite  tout  au  long  ,  dan* 
la  vie  dç  Se  vérifias,  &  ç'çfl  4elà  que  je  Fai 

.  Après  cette  difgreffion ,  je  viens  au  fixième 
tableau,  où  l'on  voit  Sévarfchémas,  avec  un 
fçeptrç  d'or  à  la  main  droite ,  &  une  poignée- 
4'herbes  &  de  fleurs  à  la]  gauche ,  pour  mar- 
quer (a  connoiffance  des  chofes  naturelles  v& 
principalement  des  plantes  &  des  métaux,. dont 
il  avait  découvert  diverses  mines  fort  riches 
&  fort  utiles.  On  voit  peints  autour  de  lui 
plufieurs  ouvrages  d'or  &  d'argent,  dont  il 
Orn^  le  temple  &  le  palais  du  foieil,  &  entre 
autres  les  riches  rayons  qu'il  fit  mettre  autour 
fju  globe  lumineux* 

.Elans  le  feptième  &  dernier  tableau,  l'on 
voit  Sévarkimpfas  tenant  une  epée  nufc  à  I4 
main,  §c  traînant  après  lui  des  efclaves  en- 
clines ;  ce  qui  représente  la  conquête  qu'il 
Et  des  Aullraux ,  qui  osèrent  faire  des  CQurfes 
jtafcs  fes  états.  On  y.  voit  auffi  la  çepçéfentan 
$ipa  tfes  termes  ou  indices  qu'il  fit  planter  fur 
4pus  les  chemins,  Çc plufieurs  jardinages  dont 
i\  etnbel^t  la  canine  %  çomçne  çgçftjre  \$t£ 
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longue  fuite  de  jeunes  efclaves ,  qui  * epréfentent 
te  tribut  d'enfans,  qu'il  impofe  aux  vaincus* 
:   Ce  font  là  tous  les  tableaux  des  fept  viee~ 
rois  qui  ont  précédé  celui  qui  règne  préfet*» 
tement ,  &  Ton  y  voit  peintes,  en  abrégé >  les 
phis  fignalées  aâions  de  leur  vie.  On  voit  en~ 
core  leurs  tombeaux  énfuite  de  celui  de  Se- 
varias ,  &  ils  font  tous  ornés  de  pièces  de 
fçulptùre  en  marbre ,  relevées  d'or  oti  d*af-  x 
gent ,  très-riches  &  très-artiftement  élaborées. 
Sur  le  milieu  du  temple ,  & .  contre  un,e  des 
galleries  ,  fe   voit  un  orgue  d'une   grandeur 
extraordinaire  ,  dont  tous  les  tuyaux  font  drar* 
gçnt  doré,  &  tout  vis-à-vis  de  cet  orgue,  un 
lieu ,  deftiné  à  divers  inftrumens  de  mufîque, 
&  à  dès  concerts  de  voix.  • 

\  La  voûte  du  temple  eft  fort  haute,  &  fort 
enrichie  de  dorures  &  de  peintures  de  grand 
prix ,  qui  lui  donnent  un  éclat  merveilleux 
Il  y  a  quantité  d'autres  riches  ornemens  que 
je  pafferai  fous  filepce  ;  je?me  contenterai  de 

,  dire  ,.  en  peu  de  mots ,  que  ce  temple  eft  grand 
&  magnifique \  de  même  qtte  fe  palais  &  l'am- 
phithéâtre,  &  qu'une  perfonne  favarite  dans 
l'archite&ure ,  en  pourvoit  feirë  dfes  defcrip^ 
tioos  admirables  s  mais  pour  moi,  qui  ne  fais 
pas  du  métier ,  je  ne  m'étendrai  pas  davantage 
for  cette  matière  A  de  çeur  auffi  d'ennuyer  Ip 
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leâeur  par  un  long  détail.  Je  croîs  qu'il  fuffira^ 
après  ce  que  j'ai  déjà  dit,  d'ajouter  ici  que  je 
n'ai  rien  vu  ailleurs  de  comparable  à  ces  trois 
grands  édifices  f  quoique  j'aie  voyagé  prefque 
par  toute  l'Europe  r  &  vu  ce  qu'elle  a  de  plus 
rare  &  de  plus  curieux. 

Et  comme  c'eft  dans  ce  temple  principale- 
ment, qu'on  exerce  la  religion  du  pays,  je 
crois  que  c'eft  ici  le  lieu  de  dire  quelle  éft  la 
croyance ,  la  théologie ,  &  le  culte  religieux 
des  Sévarambes. 

De  la  religion  des  Sèvatambts  £aujour£hui. 

Cette  nation  a  r  comme  toutes  les  autres ,  des 
opinions  différentes  touchant  la  divinité;  mais 
il  n'y  a  qu'un  culte  extérieur  qui  foit  permis, 
bien  que  tous  ceux  qui  ont  des  fentimens  parti- 
culiers ,  aient  pleine  liberté  de  confcience  ,  & 
qu'il  ne  leur  foit  pas  même  défendu  de  dis- 
puter contre  les  autres ,  pourvu  que  ce  foit 
avec  le  refpeft  &  l'obéiflance  qu'on  doit  aux 
loix  &  au  magiftra*.  Il  y  a  même  des  collèges , 
où,  en  de  certains  tems  de  l'année,  l'on  fait  des 
difputes  publiques ,  où  chacun  peut  librement 
dire  fes  penfées  &  foutenir  fes  opinions ,  fans 
aucun  daijger  d'être  blâmé  ni  maltraité  de  qui 
que  ce  foit;  car  les  Sévarambes  ont  pour  ma- 
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xime,  de  n'inquiéter  perfonne  pour  fes  opi* 
nions  particulières ,  pourvu  qu'il  obéiffe  ex- 
térieurement aux  loix ,  &  fe  conforme  à  la 
coutume  du  pays ,  daus  les  chofes  qui  regard- 
aient le*  bien  de  la  fociéxé.  Ainfi  ,  quand  il 
s'agit  de  rendre  juftice  à  quelqu'un ,  ou  de  le 
recevoir  dans  quelque  charge  ou  dignité ,  on  ne 
sïnforme  pas  de  fes  fentimens  touchant  la  rer 
ligion ,  mais  de  fes  mœurs  &  de  fa  probité.  On 
n'exclut  point  non  plus  les  prêtres  ni  les  ecclé* 
fiaftiques  du  gouvernement  civil ,  comme  on 
fait  prefque  partout  ailleurs,  &  l'on  croiroit 
avoir  violé  le  droit  naturel  &  le  droit  civil, 
fi  l'on  avoit  refufé  une  charge  publique  à  un 
prêtre ,  par  la  feule  raifon  qu'il  eft  dans  les 
ordres  eccléfiaftiques.  Il  n'en  eft  pas  moins  pour 
cela  .  membre  de  l'état ,  &  n'?  pas  moins  de 
part  que  les  autres  au  gouvernement  &  à  la 
fociété  civile.  Or,  parmi  les  Sévarambes ,  cette 
ibciéfé  n'étant. pçûrit .partagée  en  diverfes  ju* 
rifdiftiottSjilsoWiffent  tous  àun  fouveràin  chef, 
qui  eft  lieutenant  &  grand -prêtre  du  foleil. 
En  la  perfonne  du  vice-roi ,  font  unis  les  titres 
dû  temporal  &  dufpirituel;  ce  qui  rend  fon 
autorité  beaucoup  plus  entière  &  plus  véné- 
rable ,  parce  que  la  prêtfife  orne  la  vice- 
royauté ,  &  la  vice-royauté  donne  du  luftre 
&  de  l'éclat  à  h  prêtrife.  Ces  deux  offices 
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étant  donc  unis  dans  le  fottverain,  le  peuvent 
auffi  être  dans  les  fujets  ,  &  un  prêtre  peut 
être  en  même-tems  dans  les  ordres  ecclé- 
fiaftiques.  &  dans  le  gouvernement-  de  1  état  % 
quand  même,  il  auroit  des  opinions  particuliè- 
res fur  la  religion  ,  pourvu  qu'au-dehors  ,  il 
faffe  le  dû  de  fa  charge  ^  &  vive  ea  homme 
de  bien.  ' 

Les  effets  de  ces  maximes ,  juftes  &  rai-^ 
fonnables  ,  font  fort  avantageux  au  repos  & 
à  la  tranquillité  publique ,  qui  eft  le  butprin* 
cipat  où  doivent  vifer  tous  les  fages  politi-* 
ques;  car  bien  que  parmi  les  Sévarambes  il 
y  ait  diverfes  opinions  touchant  la  divinité,. 
&  qu'on  y  voie  fouvent  des  controverfes  ou^ 
vertes  ,  où  tout  le  monde  peut  aller,  toutefois 
il  n'y  a  peut-être  point  de  pays  au  monde  où 
Fon  s'échauffe  moins  pour  la  religion  y  &  où 
elle  prodùife  moins  de  querelles  &  de  guerres; 
au  lieu  que ,  dans  les  autres  états ,  on  la  fait  fou- 
vent  fervir  de  prétexte  aux  a&ions  tes  plus 
inhumaines  &  les  plus  impies ,  fous  le  mafque 
de  piété.  C'eft  fous  ce  prétexte  fpécieux,  que 
l'ambition  /l'avarice  &  Penvié  jouent  leur  rôle 
abominable ,  &  qu'elles  aveuglent  tellement 
les  miférables  mortel*,  qu'elles  leur  font  perdre 
fous  les  fentimens  d'humanité,  tout  Famour.  8c 
le  refpe&  qu'ils  doivent  au  droit  naturel  ôc  k 
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fefociété  civile ,  &  toute  la  douceur  &  là  châ* 
rite,  que  les  faintes  maximes  de  la  religion 
leur  recommandent*  Delà  vient  que  de  la  chofe 
la  plus  fainte  &  la  plus  facrëe ■>  ils  en  font  bien 
fouvent  la  plus  cruelle  &  la  plus  pçmicieufe; 
&  que  ce  qui  né  leur  devrait  infpirer  que  la 
douceur ,  la  juftice  &C  l'innocence ,  ne  leur 
infpire  le  plus  fouvent  que  la  rage ,  TinjuAice 
&  la  cruauté*  Il  n'en  eft  pas  de  même  parmi 
ces   peuples  heureux,  oii  perfonne  ne  peut 
opprimer  fon  prochain ,  ni  violer  aucunement 
te  (Jroit  naturel  *  fous  aucun  prétexte  de  reli- 
gion ;  où  Ton  ne  <faûroit  émouvoir  une  popu* 
lace  farouche  aux  rébellions ,  aux  maffacrfcs  * 
&  aufc  incendies ,  par  un  zèle  ihdorifidéré  \  &C 
oîi  Ton  ne  peut  enfin  s'acquérir  des  biens  &£ 
des  honneurs,  ni  par  les  rufes ,  ni  par  les  feuffes 
apparences  d'une  piété  feinte  &  fimulée.  L'aav* 
bition  rfaime  que  les  hauteurs  &  les  difficultés  » 
&  ne  s'attache  guère  aufc  chofes  baffes  &  fa* 
ciles.  Ainfi ,  parmi  les  Sévarainbes ,  perfoiinç 
ne  fe  pique  d'être  chef  d'une  fe&e,  parce  que 
chacun  peut  facilement  le  devenir ,  &  qu'il 
eft  permis  à  tout  le  monde  ,  d*être  de  la  reli* 
gion  qu'il  veut.  Perfonne  ne  fe  pique  d'amaffer 
des  richeffes ,  parce  qu'elles  ne  fervent  die  rien  f 
&  que  pour  avoir  beaucoup  de  tréfôrs ,  on 
n'eft  ni  plus  riche ,  ni  plus  heureux  que  la 
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moindre  de  la  nation;  &  perfonne  enfin  ne 
porte  envie  à  fon  prochain  ,  ni  pour  les  dignités 
eccléfiaftiques,  ni  pour  les  rentes  &  les  reve- 
nus qui  leur  font  attachés.  De  cette  manière  , 
chacun  vit  fous  l'obéiflance  des  loix  &  la 
crainte  du  magiftrat  ;  8c  bien  qu'il  foit  permis 
à  tout  le  monde  de  croire"  tout  ce  qu'il  veut, 
il  n'eft  pourtant  permis  à  perfonne  de  troubler  » 
le  repos  public,  ni  de  violer  les  droits  de. la 
fociété,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe 
être»  La  curiofité  eft  le  feul  motif  de  toutes 
les  controverfes  ,  &  Ton  y  traite  la  religion 
avec  autant  ou  plus  de  modération  ,  que  nous 
ne  traitons  la  philofophie  en  Europe.  Cela  ne 
fera  pas  difficile  à  croire  ,  fi  l'on  fait  réflexion 
fur  la  manière  dont  on  élève  les  enfans  parmi 
les  Sévarambes ,  en  les  accoutumant  de  bonne 
heure  à  vivre  en  fociété ,  &  à  ne  fe  perdre 
pas  le  refpeô  les  uns  aux  autres.  On  peut  ajou- 
ter à  ces  raifons,  que  la  religion  de  l'état  tenant 
plus  de  la  philofophie  &  du  raifonnement  hu- 
main, que  de  la  révélation  &  de  la  foi,  ce 
n'eft  pas  merveille,  fi  Ton  en  parle  avec  tant 
de  fang-froid  &  fi  peu  d'emportement. 

Delà  vient  que  fi  leur  religion  n'eft  pas  la 
plus  véritable  de  toutes  %  elle  eft  du  moins  la 
plus  conforme  à  la  raifon  humaine ,  &  qu'il 
n'y  a  que.  les  céleftes  lumières  de  l'évangile  de 
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grâce, qu'on  lui  doive  préférer.  En  effet, fi  Ton 
n'avoit  pas  la  révélation  divine,  il. ne  feroit 
pas  difficile  d'approuver  les  opinions 'de  ces 
peuples  touchant  la  divinité  :  car ,  première- 
ment /ils  croyent  qu'il  y  a,  un  dieu  fouverain 
&  indépendant ,  qui  eft  un  être  éternel  >  in- 
fini ,  tout-puiflant,  tout  jufte  &  tout  bon,  qui 
gouverne  &  qui  conduit  toutes  chofes  par  une 
admirable  fageffe. 

Mais  ils  croient  auffi  que  le  monde  eft  in- 
fini,  &  n'admettent  ni  vuide  ni  néant  dans 
la  nature.  Quant  aux  globes  particuliers  qui 
font  partie  du  monde  uriiverfel,  ils  croient 
qu'il  y  en  a  une  génération  (Tomme  de  chaque 
animal,  &  que  de  la  deftruâion  dès  uns,  vient 
la  naiffance  des  autres.  Là-deffus  ils  ajoutent 
que ,  quand  on  voit  quelque  comète  au-deflus 
des  planètes ,  c'eft  un  globe  qui  fe  diffout 
par  le  feu ,  &  que  fon  corps ,  qui  ne  paroiffoit 
auparavant  que  comme  une  étoile ,  venant  à 
s'enflammer ,  il  s'étend  &  fe  dilate  ,  &  qu'jalars  il 
paroît  plus  grand  &  plus  vifible  à  nos  yeux.  Se  va- 
rias douta  long-tems  s'il  y  avoit  d'autre  dieu  que 
le  foleil,  qui  eft  le  feul  que  les  anciens  Perfes  re- 
connoiffoient  :  njais  Giovanni ,  fon  gouverneur , 
qui  étoit  chrétien ,  après  avoir  envain  tâché  de 
le;  lui  prouver  par  le  témoignage  des  faitttes  écrî- 
ritures ,  le  lui  perfuada ,  &  le  lui  fit  enfin  com- 
prendre par  raifonnement  naturel. 


îl  fui  fet  remarquer  que  les  étoiles  fixés  étôîëfit 
û  loin  du  iolfeil  *  qu'elles  n'en  poûvoienf  Re- 
cevoir qu'ofce  foiblé  clarté,  &  fort  peu,  bit 
point  du  tout  de  chaleur;  qu'elles  avoîent  une 
lumière  qui  leur  étoit  propre ,  &  que ,  félon 
les  apparences ,  elles  étoient  autant  dé  fôleil* 
dans  le  monde  lUiivef  fel ,  auffi  grands  &  auffi 
glorieux  que  celui  qui  nous  échauffe  &  quijnoui 
éclaire.  Or,  cette  multiplicité  de  fôleils  datts 
le  monde,  &  leur  égalité  j  font  des  chofes  in- 
compatible^ avec  la  Divinité  fuprêrtie ,  tyiï 
doit  être  une ,  &  qui  né  foiiffre  point  d'égal. 
D'ailleurs  ,  elle  fait  yoir  PimpuiffaliCè  du  fo- 
leil ,'  qui,  feul  >  âe  peut  fuffire  au  grand  monde 
univerfel,  &  qui  n'en  peut  éclairer  qu'qiïé 
petite  partie ,  à  l'égard  du  tout  ;  d'oîi  Ton  petit 
facilement  conclure  qu'il  h'eft  pas  le  Dieu  fou- 
verain  qui  gouverne  le  monde  $  &  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  un  être  infini  j  invifible  ^  indépen- 
dant, &  Mut  -  puiîTant ,  qui  gouverne  toutes 
chofcs  par  fa  providence  éternelle; 

Ces  raifôniieméns  prévalurent  fur  Sévarla^ 
.  &  lui  firent  avouer  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  uft 
Dieii  fuprême  &  invifible,  plus  grand  que  lfe 
fblcil  ;  mais  ils  ne  purent  lui  ôter  de  l'efpri* -9 
que  le  foteil  ne  fût  auffi  un  Dieu  j  & ,  finoft 
le  Dieu  fouteràin  du  ciel  &  de  la  terre  $  du 
moins  un  Dieu  iubordoimé,  ou  l'un  des  grands 

miniftres 
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Iriiriîftres  de  Dieu  dans  la  nature*  &  cetyi  qu'il  . 
a -commis  pour  éclairer  &  échauffer  le  globe 
de  la  terre  que  nous  habitons ,  &  les  planètes 
qui  font  autour  de  lui ,  qu'il  crut  être  auiîî  de 
fa  province  &  de  fa  jurifdi&ion*  Il  s'affermit,  de 
plus  en  plus*  dans  cette  opinion ,  &,  en  mou- 
rant, illa  tranfmit à  fa  poftérité  >  qui  la  tient 
encore  aujourd'hui,  &  qui  en  fait  le  plus  grand 
article  de  fa  religion.  On  peut  mérite  tirer 
cette  doârine  de  fon.oraifon  au  foleil  *  où  il 
dit  qu'on  peut,  du  moins,  lé  regarder  comme 
le  canal  favorable  par  où  coulent  ,  jufqu'à 
nous,  les  bienfaits  &  les  grâces  du  grand  Etre 
qui  le  foutient ,  &  dont  il  eft  le  miniftf  e  vifible 
&  glorieux, 

-  Ces  deux  idées  de  la  Divinité,  ontfeîtmettte 
aux  Sévarambes,  dans  leurs  temples,  un  yoile 
noir  au-deffus  de  l'autel,  pour  répréfenter  ce 
Dieu  éternel  &  in  vifible  *  qu'ils  ne  connoif- 
fent  point,  &  qu'ils  ne  peuvent  regarder  qu'au 
travers  des  noires  ténèbres  dont  leur,  enten- 
dement eft  enveloppé.  Mais,  pour  le  foleil 
qui,  comme  ils  le  difent,  eft  un  Dieu  vifible  & 
glorieux ,  &  le  canal  par  où  les  hommes  re- 
çoivent la  vie  &  tous  les  biens  qui  aident  à  la 
foutenir ,  ils  çroyent  qu'il  doit  être  leur  Dieu 
particulier,  puifqu'il  les  vivifie ,  qu'il  les  éclaire , 
&  qu'il  les  nourrit;  qu'ils  font, tous  obligés,  U 
Tome  V.  Bb 
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par  eftîme  i  &  par  reconnoiflançe  \  de  hit 
adreffer  leurs  vœux ,  de  lui  tendre  leurs  hom- 
mages ,  &  de  lui  diriger  immédiatement  leur 
culte  religieux ,  comme  au  miniftre  du  grand 
Dieu ,  qui  Ta  commis  pour  mouvoir  &  pour 
conduire  le  grand  orbe  que  nous  habitons ,  &c 
les  autres  qui  font  de  fa  province  f  ou  jurifdic- 
tion. 

Ils  ajoutent  que  le  grand  Dieu  ,  ne  fe  ren- 
dant pas  vifible ,  il  rie  veut  pas  que  nous  le 
voyions  autrement  que  des  yeux  de  l'efprit  , 
&  qu'il  fe  contente  des  refpeâs  &  des  facrifices 
que  nous  offrons  à  celui  qu'il  a  fait  le  difpen- 
fateur  de  toutes  les  grâces  qu'il  nous  commu- 
nique» % 

\    C'eft  ainfi  que  raifônnent  ces  pauvres  aveu- 
|gks  ,  qui  préfèrent  lés  foibles  lueurs  de  leur 

Iefprit  ténébreux  ,  aux  lumières  éclatantes  de 
la  .révélation  ,  &  au  témoignage  de  la  fainte 
/églife  de  Dieu.  Néanmoins  ils  ne  laiffent  pas 
d'adorer  le  Dieu  éternel ,  que  les  chrétiens  ado- 
rent, &  même  ils  lui  ont  inftitué  une. fête  fo- 
lemnelle,  qu'ils  appellent  Khodimbafion,  qu'ils 
célèbrent  de  fept  en  fept  ans.  Toutefois  l'ado- 
ration qu'ils  lui  rendent ,  eft  auffi  ténébreufe 
que  la  conqoiffance  qu'ils  ont  de  lui;  c'eft 
pourquoi  ils  en  font  le  plus  grand  myflère  de 
leur  religion. 
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Pour  ce  qUieft.  du  culte  du  foleil,  il  eft  claitf 
&  vifibïe  comme  ce  bel  aftre,  &?nfa  pas  des 
myftères  profonds  comme  celui  du  grand  Dieu  * 
qu'ils  appellent.  Khodimbas  ,  c'eft-à-dire*  rot 
des  efpritsi  car,  parmi  eux,  Khoda  vent  dire 
un  efprit ,  &  imbas  un  roi  ou  monarque  fou* 
veraia*  du  mot  imba ,  empire  :on.  comman* 
dément,  d'où  fe  forme  le  verbe  rprofimbai* 
commander  feuvefainement.  Ils  appellent  auffl 
le  foleil  érimbas ,. c'eftfr àrdire,rdi; de  lumière ï 
car  ,  en  leur.laAgue  f  éro  ,  fignifie^  lumière. 
Outre  ce  nom,  ils  lui  donnent  plufieurs  autres  , 
épithètes;  favokj  phôdarieftas ,  c'eft-à-dire  * 
fource  de  vie;  antëmikodas,  miroir  divin ,  & 
&  plufieurs  autres  noms  que  nous  explique- 
rons ci-après.  Dans  plufieurs  converfation$*qué 
j'ai  eues  avec  eux,  fur  ces  matières,  je  les  ai 
fouvent  ouï  finir  leurs  difcoùrs*  par  ce  *ai~ 
fonnemeat  f  qu'il  y  a  f  dans  la  religion  ,  trois 
devoirs  auxquels  tous  les  autres  fe  rapportent, 
&  auxquels  tous  les  hommes  font  indiipenfa- 
blement  oblige.  Le  premier  de  ces  devoirs* 
difoient  -  ils ,  lie  toutes  les  créatures  raifon- 
nables  au  grand  Etre  des  êtres ,  p^r  un  ref* 
peâ,&  une  vénération  intérieure* 

Le  fécond ,  au  foleil ,  par  un  amour  &  une 
jeconnoiffance ,  accompagnés  d'un  refped  &c 
d'un,  culte  extérieur,  comme  étant  le  Dieu  par* 
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ticulier,  &  le  gouverneur  du  globe  que  nous 
habitons.  Et  le  troifième,  à  leur  patrie,  ou  pays 
natal;  oh  ils  ont,  premièrement ,  reçu  la  vie, 
la  nourriture  ,  &  l'éducation  ;  ce  qui  oblige 
tous  les  hommes  >  d'aimer  le  lieu  de  leur  naif- 
&nce,  &  de  le  préférer  à  tout  autre  pays  du 
monde.  Ges  trois  chofes  font,  auffi,  repréfen- 
tées  dans  leifrs  temples,  par  le  voile  noir,  par 
le  globe  lumineux ,  &  par  la  ftatue  de  femme 
qui  nourrit  plufieurs  enfans ,  qu'on,  voit  dans 
le  fond  de  leurs  églifes,  au-deffuS  &  à  chaque 
côté  de  l'autel. 

Les  Sévarambes  croy  ent  que  le  foleil  donne  le 
mouvement  à  la  terre ,  &  a  toutes  les  planettés, 
qui  font  de  fa  province  ;  &  que  tous  ces  orbes 
fie  meuvent  9  concentriquement ,  fur  un  cercle, 
par  la  force  des  rayons ,  qui  émanant ,  inceffam- 
ment,  defon  corps,  avec  une  grande  rapidité, 
font  tourner  les  corps  qu'ils  échauffent  &  qu'ils 
éclairent ,  comme  1  eau ,  ou  lé  vent  fait  tourner 
une  roue  de  moulin.  Ils  croy  ent,  auffi,  que  le 
foleil  eft  la  caufe  des  vents,  du  flux  &  reflux 
de  la  mer.  Ils  croyent  que  toutes  les  âmes , 
tant  <Jes  hommes  ,  que  des  autres  animaux , 
viennent  du  foleil,  &  qu'elles  en  font  les  rayons 
les  plus  épurés,  avec  la  différence  du  plus  & 
du  moins.  Les  grands  efprits,de  cette  nation, 
tout  fort  partagés,  touchant  l'immortalité  dç 
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Famé;  les  uris  ^  croyant  immortelle,  &  tes 
autres ,  périffable  ;  mais ,  parmi  let  peuple  ^  tout 
\t  le  monde  la  croit  immortelle,  &  c'eft  la  reli- 
gion de  l'état»  parce  que  c'étoit  l'opinion  de 
Se  varias,  &  qu'elle  eu  plus  plaufible^ôr  ptys» 
ragjréable  que  l'autre.  Ceux  d'entr'e«%*  qui 
croyent «qu'elle  eft  matérie||jij|  &  qtfil.n^y  a 
d  être  fpirituel  que  le  grami  Dieu ,  difènt 
qu'elle  eft  immortelle,  de  la  même,  manière  que 
le  corps,  confédéré  dans  la  matière  première  qui 
peut  bien  changer  de  forme,  mais  q*iî<ne  peut  pas 
être  anéantie.  Toutefois  jjopini on  commune 
eft ,  qu'après  cette  vie ,  il  y  a  des  çécpmpenfes 
pour  les  bons,  &  'des  ppines  pour  les  mé«* 
cfcans  ;  &  que  fies  «mes  des  hommes,  au  fortir 
du  corps ,  éii  vont  occuper  d'autres ,  plus  près v 
ou  plus  loin  dirfoleil,  félon  le  bien  bu  le  mal 
qu'elles  ont  faif •  On  a  tiré  cette  opinion  de 
Sévarias  ,  &  l'on  croit  ,  comme  lui  ,  que 
Pâme  des  juûes  ,  après  avoir*  paffé  en  divers 
corps,  ou  erré,  quelque  tems,  dans  les  airs, 
foit  dans  l'orbe  où  nous  fommes  ,  ou  dans 
quelqu'une  des  planettes  *  eft  enfin ,  réipcor- 
porée  au  foleil,  dont  elle  n'eft  qu'un  écoule- 
ment ,  &  que  là ,  elle  trouve  fon  repos  par* 
fait ,  &  fon  entière  félicité.  Il  s'en  expliqua, 
clairement  avant  fa  mort,  comme  nous  avons 
4éja  fait  voir ,  &  ce  qu'il  çn  dit  alors,  eft  gé- 
»        '  .  B  b  iij 
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néraîement-  reçu  î  comme  une  vérité  inconi- 
teftable.  Pour  l'ame  des  méchans. ,  on  croit 
qu'au  (6rt\x  jhi, corps,  elle  en  va  occuper  xxh 
autre,  dans  des  lieux  plus, éloignés  de  la  face 
Jutainoufè  du  foleil ,  &  qu'elle?  eft  long-tems 
jreléguée>*|an£les  pays  froids,*  parmi  les  neiges 
&  les  glaçons ,  jufqu'à  ce  que  y. Venant  à  sa»-, 
jnander,  elle  approche  toujours'  de  ce  bel  aftrê* 
oi*  elle  e&,  «nfin ,  réincorporée  comme  '  cette 
des  juftesr  quand  elle  a  été  purgée  de  fes  vices 
&.  de  ia  CQrruptidn*  ',  A:;  .;  '.  ; 

Ils  croyent  auffi,  que  l'ame  des' bêtes  paffe 
d'un  corps  à  l'autre,  mais  ils  ne  croyentpàs* 
comme  Pithagore  ,  que  lVmÇid'un  hommç 
puiffe.paffer-dansle  corps  d'une -bête,  ni  celle 
d'une  bêle  dans  le  corps  d'un  homme  ;  ce  qui 
fait  que  le&  Sëvarambes  ne 'fbnt.  point  de  dif- 
ficulté de  tuer  les  bêtes  pour  ife  nourrir  de  leur 
«hair,  v 

Nous  faifons  ordinairement,  uhe  diftinâion 
entre  lès  animaux  raifonnables  &  irraifonna*- 
bles,  mais,  ils  ne  reconnoiffent  point  ce  par- 
tage; car  ils  croyent  que  tous  les  animaux ,  qui 
*ie  viennent  que  par  la  voie  de  la  génération , 
&  qu'on  appelle  des  animaux  parfaits,  ont  une 
certaine  mefure  de  raifon,  plus  grande  ou  plus 
petite ,  félon  que  leur  ame  eft  plus  pure  ou 
plus  gçoffière.  Ils  croyent  que  çesçmes  çmçt* 
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nent-auffi  du  foleil  ;  mais  qu'étant  mêlées  de 
l'air  &  des  autres  élémens^  elles  ne  font  pas^ 
fi  pures,  ni  fi  durables  que  celles  des  hommes, 
.qui  approchent  plus  qu'elles,  de  la  nature  des 
efprits  ,  &  qui  ,  par  cônféquént ,  font  d'une 
confiftahce  plus  forte,  &  capables  d'une  plus 
longue  durée.  Les  opinions  font  fort  partagées 
fijr  ce  *fujet  :  mais  tous  ne  laiflent  pas  de  re- 
cosnoître  que  la  religion  de  l'état  çft  fort  rai- 
fonnabîe,  &  perfonne  ne  fait  difficulté  d'affiftér 
«aux  affemblées  publiques;  aux  facrifices,  aux 
hymnes  &  aux  cantiques  divers  qa  on  chante 
à  la,  louange  dû  foleil. 

Les  feuls  defcendans  de  Giçyanni,  qui  font 
chrétiens  ,  font  fe&e  à  part ,  &  n'y  veulent 
point  affifter;  car  ils  appellent  idolâtrie ,  ce  que 
lés  taufres  nomment  culte  religieux.  Ceux  »  ci 
font  en  fort  petit  nombre  y  &  ne  font  pas 
même  ^  fort  bons  chrétiens  ;  tar  ils  ont  des 
opinions  fort  particulières,  &  qui  né  font  guères 
conformes  aux  dogmes  de  la  fainte  églife  ca- 
tholique. 

Pretriièrement ,  ils  tiè  croyent  pas  que  Je- 
fiis-Chrift  fait  Dieu,  de  fa  nature;  rhais  feule-' 
ment  par  affomption ,  ou  par  affociation  à  la 
Divinité,  &  difent  qu'avant  qu'il  eût  pris  la 
nature  humaine  ,  pour  travailler  au  myitère 
de  notre  rédemption  >  il  n'étoit  qu'un  ange  , 

Bbiv. 
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mais  le  plus  excellent  de  tous  les  anges,  à  qui 
Dieu  avoit  donné  toute  plénitude  de  grâce  % 
Ta  voit  élu  pour  fort  fils,  &  choifi,  entre  tous 
fes  compagnons ,  pour  le  faire  1'intfruroent  du 
falut  des  hommes,  &  pour  Taffocier  à fon em- 
pire. Que ,  pour  cet  efFet ,  il  lui  avoit  donné 
la  verge  de  fer,  pour  vaincre  fes  ennemis,  pour 
abaiffer  la  puiffance  de  l'enfer,  &  pour  triom- 
pher, avec  fes  élus,  du  diable,  du  moride,  & 
de  la  chair.  Maïs  ils  nient  qu'il  fût  Dieu  éter- 
nellement, àparu,anttt  comme  on  parle  dans 
Jçs  écoles  j  8c  affirment  que  ,  de  fa  propre  na- 
ture, il  n'étoit  qu'un  ange  créé,  &  que,  dé- 
puis qu'il  $'çft  fait  homme,  il  efi  Dieu  auffi, 

.  par  la  Volonté  de  Dieu,  qui  lui  a  donné  toute 
piûflancç  au  ciel  & . en  la  terre  ,  la  adopté 
po^r  fon  fils ,  d'une  manière  toute  fpéciaie,  & 
lui  a  dit  de  s'affeoir  à  fa  droite^.pour  marque  de 
J'autorité  dont  il  Ta  revêtu,  Ainfi,  cè$  pauvres 
hérétiques  tâchent  d'appuyer  leur  erreur  par 

"  ces  vains  raifonnemens ,  &  nient  le  trçs*facré 
myftèrç'de  la  Trinité,  ou  le  conçoivent  d'une 
manière  fyx%  différente  de  celle  des  bons  ca- 
tholiques ;  car ,,  outre  qu'ils  nient  la  divinité 
éternelle  du  fils  de  Dieu ,  ils  difent  que  >  par 
lç  $«int-Efprit ,  on  ne  doit  entendre  qùfe  l'ac- 
cord qui  eft  entre  le  père  8c  le  fils,  &  la  vertu 
qui  procède  de  ces  deux ,  pour  la  régénération' 
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des  fidèles ,  pour  le  foutien  de  l'églife,  &  pout 
le  gouvernement  du  monde.  Quant  au  refte , 
ils  croyent  prefque  tout  ce  que  croit  l'églife 
romaine,  comme  le  purgatoire,  la  prière  "pour 
les  morts  ,  l'invocation  des  feints  ,  le  mérite 
des  œuvres ,  &  plufieurs  autres  do&rines  de 
l'églife  catholique:  mais  ils  ne  croyent  pas  au 
très-facré  myftère  du  faint  facrement  de  l'autel, 
&  difent  que  ce  n'eft  qu'une,  cérémonie  inftir 
tuée  par  Jefus  Chrift,  feulement  pour  nous  faire 
fou  venir  de  la  croix  ,  &  des  promettes  qu'il 
a  faites  à  tous  ceux  qui  croiroient  en  lui,  ôt 
qui  tâcheraient  de  fuivre  le  bon  exemple  qu'il 
a  laiffé.  aitx  hommes  ,.  pour  y  régler  fleuri 
moeurs,  &  y  conformer  leurs  aâions.  C'eft4à 
le  fentiment  qu'ils  ont  de  la  feinte  Euchariftie  ;  en 

.  quoi,  fi  je  ne  me  trompe,  ils  font  fembiables 
aux  calvintftes^  &  autres  hérétiques  que  nous 
avons  en  Europe.  Néanmoins  ils  célèbrent  efc* 
térieurement,  la  meffe,  à  peu.- près  de  la  même 
manière  que  nous  ;  &  ils  ont  retenu  prefqùé 
tous  les  ornemens  6c  les  cérémonies  de  l'églife 
catholique  &  romaine.  ,Ge$   chrétiens*   auf- 

<  ttaux,  que,  du  nom  de  leur  fondateur,  nous 
pouvons  appeller  Giovannites,  ont,  du  inoins, 
cela  de  bon ,  qu'ils  honorent  fort  le  pape ,  &  di* 
fent  unanimement ,  qu'il  eft  le  plus  grand  dé  tous 
les  évêques  chrétiens,  âc  le  vrai  fucceffeur  de 
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faint  Pierre  :  mais  ils  difent  auffi  que1  tous -le* 
.chrétiens  .ne  font  pas  obligés  de  lirî  obéir  9 
bien  qu'il  foit  de  leur  devoir  de  le  refpeôeiv 
Quelques-uns  affûtent,  néanmoins  ,*  qu'ils  ne 
{croient  pas  fâchés.  cLe  le  reconnoître  pour  chef 
-de  leur  églife  >  s'ils  pouvoient  tirer  quelque 
aiîîftance  de  lui  pour  Paggrandiffement  de  leur 
ieâe ,  dans  les  terres  auftrales ,  mais  qu'ils  con- 
çoivent que. cela  eft  prefqu'impoffible,  tant  à 
caufe  du  grand  éloignement,  que  des  loix  des 
Sévarambes,  qui  ne  veulent  point  divifer  l'au- 
tOrité  en  fpirituelle  &  temporelle ,  comme  les 
chrétiens, &  qui  ont  uni  ces  deux  jurifdiûions 
en  une  feule  perfonne.  Le  nombre  des  Gio- 
Vannites  n'eft  pas,de  plus  de  dix  ou  douze  cens 
dans  toute  la  nation  ,  &  ils  demeurent  pres- 
que tous  à  Sévaiinde,  dans  une  ofmaûe  qu'on 
leur  a  donnée  pour  y  demeurer  ehfembia ,  & 
peur  prier  Dieu  à  leur  triode,  fans  trouble  & 
Ans  inquiétude.  Ils  ont  une  efjpè^e  d'évèque, 
&  quelques  prêtres  fous  lui ,  qui  font  les  fonc- 
tions de  leur  religion  parmi  eux  :  ils  les  ho- 
norent beaucoup ,  &  leur  rendent  àes  refpeâs 
dignes  de  leurs  offices.  Ceuxici  font  le*  feuls 
qui  fuyent  Jes  Semblées,  &  lesfacrifices  qu'on 
ofire  au  fpleil ,  mais  ils  ne  fe  font  point  de  fcru- 
pule  d'aflifter  à  la  fête  de  Khodimhafion  ;  parce 
que,  dilent-ils,,eHe  eft  inftituéeen  l'honneur 
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du  vfài  î)iM.rrhi  demandai  quelquefois  au* 
prêtres  Giovannites,  s'ils  rfavotent -pas  tâché 
de  convertir  quelques-  uns  des  SévSràmbes  à 
kf  foi  catholique-?  à  quoi  ils  mé  répondirent , 

"  qu'ils  Tavoierit -fouVerit  tente  *  mëisfafris  aucun 
fruit ,  jparce  que  dès  peuples  oftt'tfht  de  zèle 
pour  fadorattôè ~#U  foleiFj  &  ^Vi^pujrènt  fi 
fort  fur  h  raifoàr  humaine  >  qu'ils -fe  moquent 
de  tout  ce  que  la  foi  nou*  enféigrië>?£  êHe'tfeft 
foutenue  pair  4â  ttifen,  Sefon  oétt&inaxkïie, 
ils  trouvent  fort* ^étranges  les  faints  inyflères 
de  nofrerdi^oiïr&T4  traitent -de  tSficftle  tout 

•  ce  qui  Atrpafféléuf1  entendement  oîtfcurci,  Si 
leur  êïpril  t4ft*biîÂi*.*$  fe  riioquîftti  Ves  tui&i 
racles ,  &  4ifëat  qu'il  *i*y  *n?-peàt ^aVoir  que 
par  dercatïfes^a&urelles  ,:  queïqâe^es  effets 
qu'elles  produifent4foiênt  éteiinan^  fe  paflfent 
pour  des  prodiges  à  notre  égarcfruiàis  qu*$ 
Fégatd.  dé  la  ifetAtfe  s  tout  fë  ftk  ^aflsfei  ordre 
réglé  ,  felôn  lèsHifpofitions  quï^fé  trouvent 
dans  les  chofes  naturelles.  Enfin  ,•  <£$- prêtre* 
concluoicnt  que^la  cortvéfrflori  dé  ces  pôutrèî 
infidèles,  êîéxt  pre*qù*impoflible ;? &  que,-  fi 
Dieu  ne  &ffoit  Quelque /grand  mm&te  pan&Ê 
eux»  \>our  confondre  leur  raifonWment,  ^ 
vaincre  leur  infidélité ,  il  «'y  aToit->pas?lietf> 
d'efpérer  qu'aucun  d'eux  vGÙlftt  jkftiafc  em-» 
fraijer  fc  foi  çfcrétiçnnç.  Ges  f*dme&  prêtres 
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ajoutent  qu'ils  favoient  de  Giovanni ,  par  tra- 
dition, que,  nonobftant  la  grande  vénération 
qu'a  voit  Se  varias  p#ur  le  foleil,  il  ne  laîfibit 
pas  de  fort  honorer  Mdife  &  Jefu$-Chtift*^&: 
de  confeffer  que  c'étaient ,  du<moins,  de  grands 
hommes  r(pi  ta  voient  laifled?  belles  loîx  &  de 
beaux  préceptes ,  &  tâché  d'injTpirer,  aux  gens 
de  leur  tetnvs>  l'amour  &le  Culte  du  vrai  Dieu  , 
pour  les  tirade  leur  idolâtrie  brutale.  Il  di- 
foit,  de ,  plus ,  que  la  moral*  dfeJefus-Chrift 
étoit  e^eijente  dans  notre  jccwtinent ,  pour  y 
corriger  nos  mœurs  corrompues ,  &  qu'elle 
fembloit  a,yoir  quelque  chofe  de  divin,  en  ce 
que ,  par  l'espérance  de  la  réfurreAipn ,  &  plu- 
fieurs  aulnes  bonne?  doârines^elje  tendoità  une 
très-bonne  fin  ,  qui  eft  d'adoucir  la  fierté  des 
hommes,  de  vaincre  leurs  payions  les  plus  fa> 
rouches  ,-&  d'établir  la  piété,  la  jufHce ,  la 
tempérance  &  la  charité.  Mais  il  traîtoit  la  re- 
ligion dç  Mahoçnçt  de  profane  &  de  fenfuelle; 
&  difoit  qu'elle  portpit  à  l'ignorance,  au  vice 
&  à  la  cruauté  ;  qu'elle  avoit  pour  principe, 
la  tyrannie»  la  persécution  &  l'infidélité  ;  & 
que  ceux  qui  en  et  oient  les  principaux;  fe&ateurs, 
n'étoient  qu'un  corps  %  ou  une  faûion  de  gens 
avares,  cruels  &  ambitieux ,  qui  fe  fervoient 
du.&ux  mafque  de  la  religion  ,  poiir  s'ag'grândir 
dans  le  monde,  pour  y  gouverner  les  peuples' 
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ighorans,  comme  s'ils  étoient  des  bêtes,  & 
pour  en  faire  amant  d'efclaves  &  d*ihftrumens 
dé  leur  avarice,  &  de  leur  orgueil.  C'eft  ainfi 
que'  Sévarias  parloit  des  Mahometans  &  de 
fleurs  femblables,  &  il  né  faut  pas  i'en  éton- 
ner ;  car ,  outre  lés  bonnes  raifons  qu'il  avoit 
«en  général,  de  parler  ainfi  d'eux,  il  étoit  porté 
particulièrement,  à  les  haïr 9  parce  qu'ils'  s'é- 
toient  emparés  de  la  Perfe ,  &  que  fes  ancêtres, 
,&  lui,  avoient  long  tems  fenti  les  effets  de  la 
"tyrannie  &  de  la  cruauté  qu'enfeigne  leur  re- 
ligion. Ils  difoient,  de  plus*;  que  Giovanni, 
leur  fondateur,  avoit  fait  tous  fes  efforts  pour 
lai  perfuader  la  religion  chrétienne ,  &  la  lui 
faire  embrafler,  mais  qu'il  n'en  avoit  jamais  pu 
venir  à  bout,  parce  que  fon  intérêt  mondain 
&  fes*  vains  raifonnemens   s'étaient  trouvés 
des  obftacles  infurmontables  ;  qu'au  refte ,  il 
étoit  ennemi  capital  de  l'idolâtrie  payenne , 
qu'il  traitoii  de  ridicules  toutes  les  fables  des 
Grecs,  &  difoit  qu'ils  avoient  farci  le  cultç 
du  vrai  Dieu,  qui,  au  commencement,  étoit 
fort  fimple,  de.  mille  fidions  extravagantes  & 
fuperftitieufes ,  qui  choquoient  en  toute  ma- 
nière ,  non-feulement  la  vérité,  mais  auffi  le 
bon  fens  &  la  raifon  commune. Et,  c'eft  pour 
cette  raifon  qu'il  en  défendit  la  lefture,  &  le 
.pérît  à  fes  fuçcçflfeurs  &  à  fes  peuples ,  effr; 


mant  que  cela  ne  feroit  que  corrompre  les 
bonnes  mœurs,  &  remplit :if$  efprits  d'idées 
extravagantes.  îl  appelloit  auffi  fables  &  contes 
de  vieille ,  tout  ce  qu'on  dit  des  lutins  *  des 
fées ,  des,  magiciens  &  des  forciers  ,  &  difok, 
qèe  ces  opinions  's'étoient:  établies  parmi  les 
hommes,  par  les  rufes  6c  les  finefles  de  quel- 
ques-uns ,  qui ,  abufant  de  la  crédulité  &  de 
l'ignorance  des  efprits  foibles,  leur  a  voient,  fait 
accroire  tputes  ces  rêveries  pour  les  captiver* 
&  dominer  fur  leurs  confciences,  par  la  crainte' 
de  ces  phantômes*  inventés  à  plaifir.  Ses  fuc* 
ceffeurs  ontfuivi  fes  fentimens,  &,  dans  toute 
cette  /  nation  ^  on  ne  fait  ce  que  c'eft  qu'erf- 
chantemens  >  fortiléges  ,  &  apparitions.   Néan- 
moins ils  £n  ont  vu  dans  les  nues  ;  car  du  tems 
de  Sevarkimpfas ,  on  appcrçutà  Sporoundç ,  la 
figure  de  plusieurs  vaiffeaux,  reprèfentant  une 
flotte ,   qui    fembloit   aller    à    toutes  .voiles 
au  milieu  des  airs.  Cette   apparition  alîarma 
beaucoup  de  gens  ,    &  donna  même  de   la 
crainte  aux  magiftrats  ,  qui  crureet  que  cela 
leur  annonçoit  la  venue  de  quelque  armée  na- 
vale qui  potirroit  ravager ,  Jeurs   côtes*   Sur 
cette  crpyance,  ctfffitmatcher  deux  armées 
de  Sévarambe  àSporoumbe,  &  Ton  fit  équiper 
tous  les  Vfûffeaux  qu'on  put,  pour  défendre  le 
pays,  au  cas  qu'il  fût  attaqué  par  quelque  n** 
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tîon  étrangère;  mais  après  avoir  ufé,  pendant: 
deux, .ans,  de  cette  précaution  ,  &- vu.  qu'il 
n'arriypit  rien  de  ce  qu'on  avoit  craint,  là1 
crainte  ceifa,  &  Ton  ne  parla  plus  de  cette»  ap- 
parition. Néanmoins  les  fa  vans,  cherchant  lés 
caufes  naturelles  d'un  phénomène  fi  étonnant, 
raiforinèrent  longtems  là-deffus ,  fans  en  pou- 
voir deviner  la  véritable  caufe.  Vingt  ans  après 
oh  vit  encore  une  autre  apparition  de  varffeaux 
en  l'air ,  qui  fembloient  être  agités  de  ïa  tem- 
pête ,  &  on  crut  même  en , voir  périr  quel- 
ques-uns ;  ce  qui  fournit  un  nouveanfujet  d'é- 
tonnement  ^  &  donna  lieu  aux"  gens  de  lettres, 
de  philofopher  comme  auparavant;  mais  ce 
fut  avec  aufli  peu  de  lumière  que  la  première 
fois.  Enfin  ,  comme  on  n'en  parloit  prefque 
plus  ,.  il'  vint  un  vaiffeau  de  Perfe  9  qui  rap- 
porta plufiçurs  jeunes  hommes  qui  avoient  été 
voyager  dans  notre  continent,  &  qui,  dans  le 
paffage ,  avoient  été  accueillis  d'une  tempête, 
où  ils  avoient  penfé  périr ,  juftement  dans  le 
tems  qu'on  avoit  vu  l'apparition  à  Sporounde. 
Quelques-uns  d'entr'eux  ayant  comparé  le 
tems  &  la  manière  dont  on  racontoit  ce  phé- 
nomène ,  avec  l'orage  qu'ils  a  voierit  efluyé* 
&  les  navires  de  l'air  avec  une  flotte  de  vaif- 
feàux  d'Europe ,  qu'ils  avoiertt  rencontrée  fur 
la  mer,  un  peu  avant  la  tempête,  conclurent 
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que  ce  qu'on  avoit  vu  dans  le  ciel,  n'étoit 
qu'une  image  de  ce  qui  fe  paffoit  alors  fur 
Pocéan  ,  &  que  les  objets  inférieurs  fe  peignent 
quelquefois  dans  les  nues,  comme  dans  des 
miroirs,  qui ,♦  faifant  une  efpèce de  réfraâion  * 
portent  les  images  qu'elles  reçoivent ,  dans 
quelqu'endroit  de  la  terfe  oppofé  à  l'angle  de 
la  lumière ,  qui  portoit  ces  objets.  Cette  ex- 
plication fut  généralement  reçue ,  comme  très- 
vraifemblable  ,  &  diffipa  toutes  les  penfées 
myftérieufes  qu'on  avoit  eues  fur  ce  fujet  :  de 
forte  que  les  Sévarambes  ne  craindront  plus, 
à  l'avenir,  de  pareilles  apparitions,  s'il  en  ar- 
rive à  Sporounde  ou  ailleurs.  Il  eft  vrai  que 
cette  ville,  étant  fituée  à  une  diftance  raifon- 
nable  de  la  mer,  dans  un  pays  de  plaines ,  & 
au-deça  des  hautes  montagnes  de  Sévarambe, 
femble  être  bien  placée  pour  voir  fouvent  de 
femblâbles  fpeflacles,  &,  fur-tout,  depuis  que 
les  Hollandois  &  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope,  font  de  fi  fréquentes  navigations  vers 
les  Indes  orientales ,  vers  la  Chine  $c  vers  le 
Japon. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  tant  d'apparitions 
d'armées  combattantes  qu'on  a  vues  fort  fou  vent 
en  Europe ,  &  oh  l'on  diftinguoit  de  l'infanterie 
&  de  la  cavalerie,  des  enfeignes  &  des  étendards, 
y enoient  de  la  même  cattfe ,  &  que  dans  le  teins 

que 
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ijtie  les  nues  nous  mont roient  toutes  ce$  images* 
elles  les  recevbient  de  quelqu'autre  ertdroit  oit 
étaient  dors  les  véritablei^corps  qu'elles  repf é* 
femoiént  en  l^ir.  Chacyn  en  croira  ce  qu'il  lui 
plaira;  pour  moi  je  peirfe  que  les  Sévarambeson* 
du  moins  fait  un  jugement  raiioimable  fur  cette 
matière,  &  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  myftères  cjue  lé 
Commun  peuple  s'imagine.  Mais  quoique  les  Se- 
varambes  ne  croient  plus  rien  de  myftérieu* 
dans  ces  apparitions ,  ils  ne  laiffent  pas  de  croire 
qu'il  y  a  au*  deffus  de  la  baffe  région  de  l'air,  des 
fubftanee6  aériennes  que  nous  ne  voyons  pas  » 
parce  qu'elle^  font  dune  matière  fi  fubtile ,  que 
nos  yeux  groffiers  ne  les  peuvent  appercevoir* 
Il  y  a  même  à  Sévarinde  une  feue  de  gens  qui  fe 
yaûtent  d'avoir  eu  du  commerce  avec  les  habi- 
tans  des  régions  élémentaires,  qu*ils  difent  être 
en  très-grand  nombre,  &  qu'ils  peuvent  fe  ren- 
dre viûbles  par  le  moyen  de  l'air  condenfé  qu'ils 
prennent  daps.  la  baffe  région  $  &  dont  ils  fe  font 
Une  efpece  d'habit  quand  ils  veulent  fe  faire 
voir*  Mais  plufieurs  traitent  cette  opinion  de  ri- 
dicule Se  de  chimérique ,  &  ceux  qui  la  ibûtiën- 
nentcïe  gens  qui  ont  l'imagination  bleffée^  ou 
qui  veulent  débiter  leurs  rêveries ,  fous  le  pré* 
texte  de  ce  commerce  prétendu.  On  dit  mêniê 
que  lepremierautetir.de  cette  f$&e  *  étoit  def- 
çendu  d'un  des  prêtres  de  StroufcaraS  *  dont  rîôU î 
Ternes  '  Ce 
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arons  <téja  parlé,  qui)  par  Ut  moyen  d\m*  pîeflrd 
merveillêufe  qu'il  avoit  eue  de  père  «n  fifc ,  de* 
puis  cet  infigue  impofteur  ,  fe  rendoit  le  vifage 
r efplendiffant ,  comme  s'il  eût  été  irradié  d'une 
lumière  cékûe.  II  n'ofà  pas  dire,  comme  Strou* 
karas  ,  qu'il  «fit  du  commerce  avec  le  foléil  , 
parce  que  la  religion ,  que  Se  varias  avoit établie, 
étoit  Contraire  à  fes  defleins  ;  mais  il  dit  qu'il 
converfoit  familièrement  avec  des  peuples  de 
la  région  élémentaire,  &  qu'il  étoit  quelquefois 
tranfporté  dans  les  airs ,  où  il  goûtoit,  avec  eux, 
des  plaifirs  infiniment  plus  doux  que  tous  ceux 
qu'on  goûte  fur  la  terre.  Pour  donner  du  crédit 
à  fes  rêveries ,  il  fe  fervoit ,  à  l'exemple  de 
Stroukaras,  de  cette  pierre  merveilleufe  j  &  là 
mettoit  à  la  bouché ,  ce  qui  le  plongeoir,  peu-à» 
peu ,  dans  un  fi  grand  affôupiffement ,  qu'il  fetn* 
bloit  être  mort  pendant  Une  heure  Ott  deux* 
Après  ce  tenus  il  s'éveilloit ,  &çk  mefurè  qu'il 
fe  levoit  de  terre,  on  voyoit  éclater  fur  fon  vi- 
fage une  lumière  comme  divine ,  qui  éblouiffoit 
tous  ceux  qui  le  regardoient ,  de  ibrte  qu'ils  ne 
pouvoient  foutenir  (es  regards.  Alors  il  leur  di- 
foit  que  fon  ame  avoit  été  tranfportée  dans  les 
airs  parmi  ces  peuples  élémentaires ,  6ii  il  avoit 
Joui  de  plaifirs  inénarrables  dans  leur  fociété. 
Êar  le  moyen  de  cette  pierre ,  il  s'acquit  une 
répuurion  de  fainteté  parmi  ceux  qui  n'avoient 


DES     S  i  V   À  .X  À  M  $   E  fc.      4^ 
Jfts  ericorfc  toiit-à-fait  abàndôphé  là  réligiôri  de 
Stroukarâs,  &  établit  parmi  eux  l'opinion  ^uè 
phifieurs  ont  encore  i  qu'il  y  a  des  peuplés  élé- 
mentaires qui  converfent  quelquefois  avec  les 
hommes,  &  qui  font  d'une  fubftance  plus  pure 
&  plus  fpiritue  Ile  que  là  nôtre.  Mais  du  tems 
de Sévariftas ,  on  découvrit  celte  fourbe: car 
comme  cet  iropôfteuf  étoit  dans  un  profond  afc 
foupiffement ,  un  Sévàrtffabe,  qui  9  pour  décou- 
vrir la  vàfitè\  â^olt  fitît  feiftS&ift  d'etrt  un  grand 
iélateur  de  fa  dô&rinë ,  âpperçut  îa  pierre  qu'il 
lavoit  à  ïa  bptffclrë,  k  jitit  &  l'emporta  avec 
hii  ;  après  qudi  cet  iift^bftêut  P*  put  plus  exer- 
fcer  feS  fcfe&gtsj  &c  )*fcn  ttoûVà  $  pfir  expé- 
rience^ qfela  tettd  fêf tettfc  de  Cette  pierre 
caùfoit  cet  affofeplffèmènt  &  puis  cette  lumière 
dans  les  y  eu*  d&ïuï  le  f  ifagê  de  fëifc  ceux  qui  la 
ihettoientà  lp  boushê.  On  tient  qtie  Stroukaràa 
s'en  fervit  le  pfetoieli  et  que  dfrJà  il  prit  occa- 
{ion  de  s'ériger,  premièrdhenti  eh  prophète,  &* 
dans  là  fuite  »  d'afpirer  à  l'autorité  fufMrême.  Ce- 
pendant, quoique  Pimpofture  de  celui  qui  s'eii 
jfervbit  pourperfuaderâ  fes  fe&ateurs  qu'il  avôit 
du  commerce  avec  une  nation  fcélefte ,  eût  été 
découverte,elle  ne  laiffa  pas  de  conferver fon  cré- 
dit parmi  eux ,  parce  qu'ils  avoient  été  remplis 
de  cette  croyance  dès  leur  plus  tendre  jèuneffe, 
&  qu'elle  leur  était  agréable ,  en  ce  qu'elle  leur 
i  Cet; 
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promettait  une  félicité  éternelle  parmi  ces  pair 
pies  élémentaires»  auxquels  tous  ceux  qui  au* 
roient  une  vive  foi ,  dévoient  être  agrégés  aprà* 
leur  trépas. 
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.Lorsque  Sévarias  &  fes  parfis  abordèrent 
aux  terres  auftrales,  ils  virent  bien  que  les  habi- 
tans  de  ce  continent  adaroient  le  foleil,  mais  ils 
ne  les  trouvèrent  pas  tous  d'accord  dans  la  ma- 
nière de  le  fervir.  Au  contraire,  ils étoient  divi- 
fez  par  des  opinions  différentes ,  qui  avoiçnt 
caufé  de  longues  guerres  que  lès  St*oukar?mes 
avoient  faites  aux  Preftarambes,  Ces  dernit  *s  fe 
vantoient  d'avoir  retenu  l'ancien  culte  du  foleil , 
dans  fa  pureté ,  &  accufoient  les  autres  d'avoir 
innové  &  mêlé»  dans  la  religion,  les  rêveries  \  \  \p 
d'un  faux  prophète,  nommé  des  fiensOmigas,  '  C 
&  par  eux  Stroukaras,  c'eft-à-dire ,  impofteur.  . 

Après  la  mortde  Stroukaras,  on  le  révéra  com- 
me un  Dieu,  on  lui  offrit  des  Sacrifices  ;  &  ,  lorf- . 
qu'on  trouvoit  quelque  grande  difficulté ,  foit 
dans  la  religion ,  ou  dans  le  gouvernement  de 
l'état  s  on  le  prioit  de  defcendre  du  ciel ,  pour 
déclarer  la  voie  qu'on  de  voit  prendre.  Pour  cet 
effet ,  on  faifoit  entrer  un  prêtre  dans  un  grand 
arbre  creux  V  8?  *  de  là ,  ce  prêtre  répondoit , 
comme  un  oracle,  à  toutes  les  demandes  qu'on 
lui  faifoit ,  comme  fi  c'eût  été  Stroukaras. 

Dès  qu'il  fe  trouvoit  quelque  belle  fille  dans 
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ta  nation  ,  les  prêtres  oç  manquaient  pas.  dç  fc 
demander ,  &  de  perfuader  à  fes  parens ,  que 
le  fils  du  faleil  avait  jette  des  regards  favo- 
rables fur  elle,  &  que,  pour  la  rendre  un  vaif- 
{eau  de  fànteté,  il  daignerait  bien  defcendre. 
du  <i#l  pour  s  twir  à  elle  &  cuçiHir  la  première 
fleur  de  fa  jeuneffe  (ç$r  c'^ô  aiofî  qu'ils  s'ex- 
pfimoie«t)4ls  ajoutaient  que ,  fi,  la  fille  &  fe$ 
j>arçn$  ayoiçnt  une  véritable  foi  ^  ÔC  que  %  s'ils 
teççvqieftt  cet  honneur  éclatant ,  avec  tout  le 
jefpeâ  &  toute  l'humilité  convenable  ea  uuc, 
telle  Qccafïan  ,  le  divin  Strou^aras  ne  <ftmqtie* 
toit  pas  de  remplir  la  vieçgt  dun  fruit  facré  t 
qui  posterait  la  bénédiâdon  du  ciel  à  toute  I* 
^amiUe,  Que;  fi  cette  vierge  Kainfi  fenftifiée,  e»- 
fantoit*  \u*  garçon ,  U  ieroit  1 W  des?  prêtres 
qui  offrent  des  facrifteçs;  au  bel  aâre  dit  jour 4 
$£  qu'au  contraire,  fi  elle  eoncevoit  une  fille  f 
cette  fille  ferôit  fainte,  &  l'IataNpe  qui  l'épatt* 
ferait  %  quand  elle  ferait  parvenue  à  l'état  da 
fnarkge ,  fe  pourroit  vanter  d'être  gendre  Asx 
divin  Stroukaras9&  petk-fils  du  foleil.  Qu'une 
^Uiance  fi  illuftre  feroit  accompagnée  de  plu- 
sieurs autres  avantages ,  outre  le  fuprèt»e.bon* 
fceur  qu'auroit  la  fille  4e  fe  voir  unie  à  un  Dieu* 
Le  peupte  crédule  &  fiiperftitieipc  ajoutait  û 
fecilement  foi  à  toutes  ces  belles  promeffes  i 
Çu'il  n'y  a  voit point  d$  pères  ni:  demè*eaqu* 
île  s'efi^aifeqt  bevtfçux  Ravoir  mis  au  mQnd& 
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tme  fille ,  dont  la  beauté  plaifoit  au  divin  fils 
du  foleil.  Cette  perfuafion*  faifcit  que  de  tous 
les  endroits  du  pais,  on  mcnoit  au  temple  que 
$tr<wkaras  avoit  fait  eoaftrûire  au  milieu  d'im 
bocage ,  les  plus  belles  filles  qu'on  pouvoit 
trouver  ,  pour   les  offrir  8c  les  confacrer  à 
Stroukaras*  Quand  Içs- prêtres- prehoiént  quel- 
qu'une  de -ces  filles  ^  îl  lui  faifoient  quitter  fçs 
habits  propharces  pour  lui  en  donner  de  faerés  , 
après  qu'elle  avoit  été  lavée-  dans  un  bain  coin* 
pofé  de  plufieurs  herbes  aromatiques.  Le  jour 
qui  précédait  la  nuit  dans  laquelle  StrOukaras 
la  devoit  vifitçf ,  Onf  faifoït  de^  fecrificés  ,  ac- 
compagnes  du  chant  j  de  divers  cantiques  ê 
afin  qu'H  defçendît  du  ciel,  &  qull  tdrtt  pren- 
dre pofiefllon  de  l'humble  &  fainte  puçelle  % 
-qui  lui  «voit  confacré  fe  virginités 
.    A  cette  impofture  ,  inventée  pour  Satisfaire 
leur  concujjiifeertce  y  ces  prêtres  en  ajoutaient 
une  autre,  pour  exercer  leur  cruauté  ,  contre 
ceux  qui  les  défobfigeoieitt ,  ou  dont  les  lu~ 
911ères  leur  étoient  fufpeôes.  Us  demandaient 
ces  mtférabîes  %  de  la  part  de  Stroiiforas  i  pour 
Itrfe  immolés  à  ïa  colère  du   foîeil,  k>rfque 
les  péchés  du  peuple  lavaient  irrité  conr.ro 
eux  /  comme  ils  leur  foifoient  accroire  ;  &;  l'u- 
nique moyen  (  felon  leur  dire  }  d'appailçr  le* 
COi^rou^  ie  cet  aftre,  étoif  d'égorger  ce* 
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pialheureux ,  pour  laver,  dans  leurfang  9  lest 
Crime;  de  1$  nation ,  &  pour  fç  conferyer  lu 
faveur  de  Stroukaras. 

Le  fils  de  cet  impofteur  régn^  l'efpace  de 
quelques  années  aprçs  lui  ;  mais ,  venant  à  mou.-? 
rir  d'une  mprt  lubue  ,  il  n'eut  pas  le  teins  dç 
nommer  un  fuccefïeur.  Cela  mit  içs  prêtres 
dans  unç  étrange  divifion ,  &  faillit  à  Içs  perdre 
tous,  parce  qu'ils  ne  pou  voient  s'açcqrderfoiv- 
chant  la  fucceffion, 

Pepuis  ce  tems-là,  les  temples  fè  ijmlti-?  , 
plièrent  beaucoup,  &  Stroukaj-as  ïe  trouvQit 
è  tous,  tout  à  la  fois , &  rendait  de;  réppafes, 
en  un  même  moment,  dans  plu$eu?$  endroits  d& 
férens,  &  fprt  élpignés  les  uns  des  autres  ;  per* 
ibnne  n'ofent  plus  s'oppofer  à  l'autorité  dc$ 
prêtres  du  bocage  ,  ils  purent ,  tout  £  leur  aUe  f 
faire  croirç  ^u  peuple ,  çrédvile  &c  fupqrfiifieux, 
tout  ce  qu'ils  lui  voulurent  perfuader.  Ils  ne 
frouvoient  point  d'obftacles  £  leqrs  deffeins  t 
Sç  les  plus  fages  &  les  plus  éclairés  de  la  na- 
tion ,  quoiqu'ils  çonhuffent  affez  leurs  impoft 
titres ,  étoient  ceux  qui  s'y  oppofoient  le  moin$ 
§c  qui  pregoïept  les  premiers;  le  parti  de  (q 
tgirç,  plutpt  que  de  s*attirçr  Jeuf  haipe  &  de 
l'expofer  4  leur  cruauté. 

Çepçndant  ils  fquffVirent  unedifgrace  fenfiblç 
J  l'Qççafiqa  4'u.Pe  fille,  qui htufo  leur  tçmplç, 
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,  &  qui  fut  caufe  de  la  perte  de  plufietirs  d'en«^ 
tî'eux.  Les  preftarambes  ont  auflî  confervé 
m  cette  hiftoire ,  dans  laquelle  ils  étalent  le  cou^ 
*age ,  8f  la  fermeté  de  deux  de  leurs  martyrs  » 
qui  fe  donnèrent  volontairement  la  mort  pour 
éluder  les  deffeins  &  les  efforts  de  leurs  enne- 
mis. Ils  racontent  cette  hiftoire  à  peu  près  de 
cette  manière* 

\\        J    "  -,  j  '  ',   '"    '■•  ■  ■'  '     "  ! 

Hiftoire  D'ÀHIKOMÈ.  &  de  DlONISTAR, 

XJ  v  teins  du  feptième  fucceffeur  de  Strouka* 
ras,  étoit  une  famiile  illuftre,  qui  né  demeu- 
rait pas  loin  du  temple  du  bocage,  &.qui 
Cpnfervoit  l'ancien  culte  du  foleil,  quoique 
politiquement  elle  eût  fait  femblant  d'appfou* 
;  ver  les  innovations  de  cet  impofteur.  Il  fe  trou-? 
voit  dans  cette  famille  une  jeune  fille  nommée 
Ahinomé  ,  qu'on  avoit  deftinée  à  un  jeune 
homme  de  la  même  famille ,  nommé  Dioniftar  9 
parce  qu'ils  étoient  dignes  l'un  de  l'autre,  8ç 
que,  dès  leur  tendre  enfance,  on  a  voit  remarqué 
entr'eux  une  inclination  mutuelle ,  qui  uniflbit 
étroitement  leurs  cœurs  &f  rendoit  leurs  défirs 
conformes.  Leur  paflion  prenoit  tous  les  jours 
4e  nouvelles  forces ,  &  ils  n'auroient  pas  tardé 
long-  tems  £  çoufommçr,  par  Thimen ,  un  amoui? 
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qu'ils  fentoient  depuis  leur  plus  tenir*  feu^: 
nèfle  ,  fi  les  foçurs  aînées  d'Abimuté,  nfeufient 
été  des  obûacles  à  l'accomptiflemenl  de  leurs. 
defirs.  Elles  n'étoietit  point  mariées ,  &  la  cou- 
tume du  pays  ne  permettait  pas  au*  cadettes 
de  fe  marier  *  avant  que  leurs  aînées  fuiTent» 
pourvues.  Ces  difficultés  ,  que  rien  ne  pouvoir 
îurmonter  que  le  tems  &  la  patience ,  faifoienfe 
Couvent  foupirer  les  deux  amans;  Àbinome 
croit  atteint  déjà  fa  vin^tièrpe  année  9  avant- 
qu'aucune  de  fes  fœurs  aînées  fût  engagée 
dans  le  mariage  ;  mais  enfin  la  première  fe 
maria  peu  de  tems  après,  &  on  pariait  déjà 
de  célébrer  les  noces  de  la  féconde ,  qui  de>* 
voient  être  fuivies  de  près  par  celles  d'Ahi-* 
nomé ,  fi  (on  malheur  n'en  eut  autrement  or- 
4onné;  car,  dans  le  tems  qu'elle  efpéroît  1$ 
plus  d'être  bien-tôt  unie  ayee  fon  amant ,  foa 
deftin,  contraire  à  (es  defir*,  voulut  qu'un  desf 
prêtres  du  bocage  devint  éperdumen*  amou- 
reux délie, fans  lui  en  rien  témoigner ,  parce 
qu'il  crut  que  Tunique  moyen  de  jouir  de  fa» 
perfonne ,  étoit  de  la  demander  pour  Strouka* 
ras ,  félon  la  coutume  reçue  depuis  long  tems. 
Elle  n'était  pas  extraord incrément  belle  ;  f& 
bonne  mine ,  &  fon  efprit  %  faifoie^t  la  roeik 
leure  partie  de  fa  beauté.  Il  eft  vrai  qu'elle^ 
étoit  paÇablement  bien  faite ,  qu'elle  avoit  un^ 
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f  ir  viril  &  majestueux  9  &  faifoit  paraître  dans 
fes  difcours  &  dans  les  aûions  tant  de  honfens 
&  de  probité ,  quç  ces  qualités  la  rendoient 
plus  aimable  que  la  délicateffe  du  teint  &  des 
traits  ne  le  feit  fur  plufieurs  beautés  fades,  qui  ne 
font  propres  qu'à  regarder*  Son  amant  étoit 
un  jeune  homme  fort,  robufte  &  courageux  9 
floué  d'un  efprit  folide  &  d'une  Fermeté  d  amè 
Extraordinaire,  La  conformité  de  l'humeur  de 
fa  maîtreflfe  avec  la  fienne,  étoit  un  fort  lien 
pour  unir  leurs  cœurs  >  outre  la  longue  habi- 
tude, qu'ils  avaient  faite  enfemble,  qui  les  lioit 
encore  plus  étroitement  l\m  à  l'autre.  Le  prêtre» 
qui  étoit  devenu  amoureux  cfAhinomé,  favoit* 
avec  tout  le  monde  ,1e  deffein  qu'ils  avoient, 
depuis  long^tems ,  de  fe  marier  ^  & ,  craignant 
que ,  s'il  ùfoit  de  délai,  leur  mariage  nefe  cont 
ibmmât  9  &  qu'il  nç  fe  vît  privé  pour  jamais 
de  l'efpoir  de  pofféder  Ahinomé ,  il  réfolut  de 
mettre  tout  en  u£age  pour  prévenir  le  malheur 
qui  le  tpenaçoit.  U  communiqua  donc  fon  def- 
fein à  fes  compagnons  ,  iipplorant  leurs  fecours 
dans*une  occafion  oà  il  s'agiflçit  dç  fa  mifèrç 
ou  de  fon  bonheur.  Il  leurperfuada,  fans  peine* 
de  s'employer  pour  lui  ;  ils  çéfolurent  tous  * 
d\in  commun  accord ,  de  députer,  trois  de  leur 
corps  versle  père  d' Ahinomé,  pour  la  demander* 
mnpjn  de  Stroukaras^  auquel  ilsdifoientqu'elte 
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avoit  le  bonheur  d'avoir  ptû.  Le  père  parat 
furpris  4e  cette  demande  inopinée  ,  &  fut  fin- 
ie point  de  les  refiifer  j  mais,  coùfidérant  qu'il 
ne  feroit  pas  le  maître  de  fa  fille,  qu'on  le  ib*» 
ceroit  à  la  céder  au  fils  prétendu  du  fateit,  5c 
çue  cette  violence  ferait  fuivie  de  là  ruine  d^ 
*  fa  maîfon  ,  il  leur  répondit  prudemment  qu'A- 
hinomé  étoit ,  dès  loog-tems ,  engagée  à  Dio* 
niftar  ,  mais  qu'il  ne  doutoit  pas  quelle  ne  fit 
céder  f  la  paffion  qu'elle  avoit  pour  ce  jeune 
homme, à  fon. devoir;  &  qu'elle  ne  préférât 
l'honneur  éclatant  d'être  unie  à  une  perfonne 
divine ,  au  plaifir  de  pofféder  un  homme  mor* 
tel.  Il  ajouta  qu'il  croyoit  qu'elle  fe  porteront 
d'autant  plus  facilement  à  l'obéiiïance  qu'elle 
devoit  aux  ordres  du  ciel  *  qu'elle  pourroit  % 
dans  la  fuite  ,  époufer  Dioniflar,  Que  néan- 
moins, comme  c'étoit  une  jeune  fille  dès  long* 
tems  engagée  avec  lui ,  fur  le  point  de  l'épou- 
fer,  il  fe  pourroit  faire  que  cet  ordre  inopiné 
lui  causât  de  la  furprife  &  de  la  douleur ,- 
qu'il  leur  demandoit  donc  quelques  jours  pour 
la  difpofer  à  Fobéiffance.  Cette  réponfe  nv>dé~ 
rée  fatisfit  extrêmement  les  députés,  qui  lui  ac> 
cordèrent  dix  jours  de  tems  pour  faire  réfoudre 
fa  fille  à  confacrer  fa  virginité  au  divin  Stroukafe» 
TO&Pcude  tems  après,  le  père  adroit  fit  infen-- 
f&lement  connaître  à  fa  fille  &  à  fon  amant  * 
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h  picoyaWfe s  iétat  oîi  leur  mauvaïfe  deftinée  les 
a  voit  précipités.  Toute  la  famille  en  frémit , 
ntais  les  deux  amans  en  devinrent  comme  fi;* 
rîeii*.  Dioniôar  fut  fur  le  point  d'aller  dar$ 
Uf  bocage  maffacrer  tous  lès  prêtres  qu'il  y 
trouveroit.  Sa  maîtrefle  rie  fit  pas  moins  jpr* 
roître  d'emportement,  &  jura,  devant  fon  père, 
fes  frères  &  fon  amant ,  qu'elle  fouffriroit  les 
plus  cruels  tounnens ,  &  la  mort  même  la  plus 
épouvantable, avant  quelle  cofcfentîtà  une  pa* 
reille  infamie.  Lés  plus  réfolus  de  fes  parens 
louèrent  fa  réfolution  ,  &  arrêtèrent  entr^eux 
311e*  paf  adrefleou  par  force*  ilfalloit  éluder  les 
deffeiris  des  prêtres  lafcifs  qui  vouloient  faire 
«FAhinomé  un  inftrumènt  de  leur  déteûable 
luxure.  Après  que  les  premiers  mouvemens  de 
leur  colère  furent  pafles  >  &  qu'dtaç  efpèce  de 
calme  leur  eut  fuccédé,  ils  confultèrent  en* 
tr'eux  fur  les  moyens  de  fe  tirer  adroitement 
de  cette  affaire  ;  après  plufiéurs  avis  donnés 
de  part  &  d'autre ,  ou  prit  enfin  le  confeil  d'un 
ami  de  Dianiftar ,  comme  le  meilleur  qu'on 
poiivoit  fuivre  dans  le  péril  ^minent  qui  les 
menaçoit.  Il  dit  que,  proche  de  fa  demeure,  il 
avôit  découvert  im  antre  fecret  dans  un  ro- 
cher, au  pied  djùquel  paffcit  la  rivière  du  valon 
qui,  dans  cet  endroit,  étant  fort  profonde,  ren^ 
doit  le  rocher  prefque  irtacçefïible  de  ce  côté* 
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là.  11  ajouta  que  le  hazard  lui  avoit  découvert 
ce  lieu  fecret  ;  car  étant  fort  adonné  à  là  pêche> 
&  ayant  une  adreffe  particulière  à  plonger  St 
à  prendre  lèpoiffon  avec  la  main  dans  les  trous 
où  il  fe  retiré  Couvent,  il  étoit  allé  un  jour  au 
pied  du  rocher  ok  étoit  cet  antre;  qu'en  pion* 
géant,  il  avoit  trouvé  dans  l'eau  une  grande 
Ouverture  dans  le  roc  où  il  avoit  paffé  &  vu 
de  l'autre  côté  ,  &  dans  la  montagne ,  une 
grande  voûte  naturelle  éclairée  par  Un  autre 
trou  *élevé  au  deffus  de  lfc  rivière  environ  là 
hauteur  de  quatre  hommes;  que  là  Curiofîfé 
Tavoit  porté  à  voir  tous  lies  endroits  de  cette1 
voûte ,  &  qu'il  avoit  trouvé  qu'elle  ëtdit  fort 
grande ,  &  que  >  du  côté  de  là  montagne,  oit 
en  pouvoit  fortir  pour  entrer  dans  un  petit 
terrein  prefefue  rond  ,  environné  de  rochers 
efearpés  &  inacceffibles  de  tous  les  autres* 
côtés  ;  que ,  dans  ce  tferréift  qui  pduvoit  avoil 
environ  un  jet  de  pierre  de  diamètre ,  il  avoit 
trouvé  plusieurs  arbres,  les  uns  pourris,  les  au- 
tres dans  leur  force,  &  les  autres  encore  jeunes; 
Il  ajouta  que  l'eau  dé  la  rivière  enttoit  fort 
avant  dans  un  côté  de  la  voûte  foutetteine  , 
dfoù  fortoit- une  fource  extrêmement  froide 
où  il  avoit  pris  grande  quantité  de  poiflbrï,  6t 
que  c'étoit,  pour  cette  raifon,  qu'il  n'a  voit  jamais 
parlé  de  ce  lieu  à  qui  que.  ce  fût ,  de  crainte 
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qu'on  ne  partageât  avec  lui  là  pêche  agréable 
tju*il  y  faifoit  foavent ,  ou  qu'on  n'interrompît 
les  douces  rêveries  qu'il  entretenoit  quelque- 
fois dans  ce  lieu  frais  &  folitaire*  Après  avoir 
fait  la  description  dé  cet  antre  &  des  commo 
liâtes  qu'on  y  trou  voit  ,  il  conseilla  à  Dioniftar, 
&  à  fa  maitrefTe ,  de  s'y  retirer  &  promit  de 
leur  fournir  abondamment  toutes  les  cfaofés 
néceffaires  à  fa  vie  T  s'ils  pou  voient  fe  réfoudre 
à  vivre ,  quelque  tems,  dans  cette  folîtude,  juf- 
ques  à  ce  qu'ils  puflent  pafler  les  montagnes, 
&  fe  retirer  en  Pieftarambe*  Ce  confeil  fut  ap- 
prouvé de  toute  l'affemblée  ,  &  fur-tout  de  la 
.courageufe  Ahinomé  ,  qui  dit  qu'elle  fe'baa- 
niroit  volontairement  de  la  fociétédes  hommes, 
pour  demeurer  dans  cet  antre,  &  dans  les  lieux 
Les  plus  affreux,  pour  éviter  l'infâme  commerce 
des  prêtres  qui  vouloient  jouir  d'elle  fous  un 
prétexte  fpecieux  de  religion  &  dé   piété; 
qu'elle  étoit  donc  prête  de  fe  retirer  dans  ce 
lieu  fecret,  pour  y  finir  le  refte  de  (es  jours  , 
quand  même  fon  amant  n'auroit  pas  le  cou- 
rage de  l'y  accompagner*  Ce  difcours  fit  rou- 
gir Dioniftar,  qui,  d'un  ton  emporté,  lui  répon* 
dit  fur  le  champ,  qu'elle  lui  faifoit  tort  de  dou- 
ter de  fon  courage  &  de  fa  confiance  ;  qu'a- 
près les  preuves  qu'il  lui  avoit  données  de  fon 
amour  &  de  fa  fidélité,  cette  penfée  lui  étoit 
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injurieufe ,  &  qu'il  feroit  honteux  à  un  koitim* 
d'avoir  moins  de  fermeté  qu'une  femme  ,  fur- 
tout  dans  une  occafion  oii  elle  en  faifoit  tant 
paraître  pour  l'amour  de  lui.  Finiflez  tous  ce* 
reprochçs  i  interrompit  bf  ufquement  celui  qui 
leur  avpit  donné  le  confeil.  Vous  êtes  bien 
contens  Fun  de  l'autre  *  fdngez  feulement  aux 
moyens  d'exécuter  votre  réfolutiom  Enfuitë 
on  tomba  d'accord  de  fe  faUver*  dabs  trois  jours, 
à  la  faveur  de  la  nuit  ,  &  gué  cependant 
Pami.de  Dioniftar  partirait  inceflfamment  pour 
aller  préparer  la  retraite  de  ces  amans. 

Cependant  le  prêtre ,  amoureux  d'Àhindmd  * 
teprochoit  continuellement  à  fes  compagnons* 
le  peu  de  foin  qu'ils  à  voient  eu  de  fatisfaire  fa 
paffion,  &  leur  repréfentoit  le  danger  où  11 
étoit  de  perdre*  dans  un  fi  long  efpace qu'on 
avoit  donné  au  ère  dé  fa  maîtreffe ,  la  pre- 
mière fleur  de  fa  virginité  ,.  fans  quoi  il  ne  fe 
foucioit  pas  de  la  pofféder ,  &  de  profiter  des 
-reftes  dégoûtans  de  Dioniftar  j  qu'il  croyoit 
qu'elle  préférerait  à  tout  autre»  Ses  foupçons 
étoient  d'autant  mieux  fondés,  qu'il  étoit  averti 
que  cette  fille  9  &  toute  fa  parenté  *  n*approu«* 
voient  qu'en  apparence*  la  religion  de  Strouka- 
ras.  Il  dit  toutes  ces  raifons  aux  aiitres  prêtres, 
&  fut  fi  bien  les  animer,  qu'ils  le  fui  virent,  avec 
une  bonne  efeorte  de  leurs  fatellites,  au  logis 

de 
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éà  famaîtreffe ,  pour  la  .demander  à  fon  père, 
dans  le  <tems  qu'elle  fç  préparoit  4  la  firite* 
Us  environnèrent  la  maifon  9  &  dirent  à  ceux 
qui  leur. demandèrent  la  caiife  de  ce  procédé, 
quelle,  teins  r  qu'ils  avoient  dçnné  au  père, 
étant  trop  long ,.  Je  divin  Stroukaras  en  avoit 
témoigné  delà  colère ,  &  leur  avoit  commandé, 
fous  de  grandes  peines,  de.  lui  amener,  envoûte 
dUigeu<fe,    la  vierge  dont  il  vouloit.  prendre 
pofleflioru  On  eut  .beau  raifonner  là  -  deffus  , 
ils  ne  donnèrent  .à  la  fille  que  trois*  heures  pour 
fe  préparer.,  pendant  lefqueiles,  elle^ut  le  tems 
4e  dire,  à  fon  amant,  qu'il  de  voit  être  affuré 
de  fa  .fidélité,  qu'ellejnçttroit  le  feu  au  temple; 
4u  Bocage  >  au  .premier,  vent  qu'il  feroit*  &C 
que.,  fi  ,  dans  ce  .moment,  il  la  venoit  fe- 
courir,,,  avçc  .fe&  amisfc  <&  favorifer  leur  re- 
traite ,  eUe.iroit  par-tout  avec  lui.  Prenez  ce 
parti,  Dipniftar,  Jui dit-elle,  puifque  c'eftle^ 
feul  qui  vous/efte^  retenez  votre  colère ,  ufer 
de. prudence  &  de  jugement,  &  foyez  affuré* 
que  ,  tant  que:je  vivrai,  ,je  ne  vivrai  que  pour 
vous,  &  qpe  la  mort  la  plus  teïrible,me  fera 
cent  fois  plus  douce  qu'une  vie  impure  &  cri- 
minelle. Après  ces  paroles,  elle  employa  le  terni 
qui  lui  reftoit,  à  s'ajuÛer ,  pour  être  après  con- 
duite au  temple ,  &  prit  une  forte  résolution  de 
fi  bien  diffimuler  fes  véritables  fentimens ,  que 
Tome  K.  D  d 
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Us  prêtres  ne  puffent  aucunement  découvrir 
fçs  defleins,  On  la  conduifit  au  Bocage  avec 
la  pompe  ordinaire  en  de  pareilles  occafioos  5 
elle  fut  reçue  dans  le  temple,  &  logée  de  la 
manière  qu'on  y  logeoit  les  autres,  &  fit  pa- 
toître  extérieurement ,  par  fon  vifage  &  par 
fes  difcours,  qu'elle  étoit  fi  Satisfaite  de  Thon- 
imir  que  le  divin  Stroukaras  lui  faifoit,  que 
tous  les  prêtres  crurent,  en  effet ,  qu'elle  fen- 
tpit  une  véritable  joie  en  ion  cœur. 

Le  prêtre  ,  fon  amant ,  le  crut ,  comme  les 
autres,  &fot  ravi:  de  la  voir  dans  une  dlfpo- 
fitionquifurpaffoitfes  efpérances.  Il  s'applaudit 
de  fes  bons  fuccès,  &ne  refpiroit%  que  l'heure 
&  le  moment  cTaffouvir  4a  brutale  palËon  9 
avec  une  perfonne  qu'il  aimoit  éperdumçnt  ; 
mais,  comme  il  falloit,  pendant  quelques  jours* 
obferver  les  cérémonies  accoutumées  dans  de 
pareilles  occafions ,  il  fut  obligé  d'attendre 
qu'elles  fuffent  achevées,  pour  jouir  enftwte 
de  fa  charmante  Ahinomé.  Il  mit  donc  un  frein 
à  fes  defirs ,  jufqu'au  jour  que  le  vieux  direc- 
teur ,  la  vint  avertir  de  fe  venir  préfeàter  à 
l'autel  »  pour  folliciter  le  divin  Stroukaras  de 
vouloir  defcendre  du  ciel ,  pour  prendse  pof- 
feflion  de  fa  perfonne.  Alors  Ahinomé  lui  ré- 
pondit, avec  une  langueur  afFeâée ,  qu'elle  né 
fpuhaitoit   rien  tant  ,  que  de  fe  voir  unie 
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avec  le  divin  61s  du  foleil;  mais  que,  pont 
fon  malheur,  elfe  a'étoit  point  en  état  de  le, 
recevoir,  à  caufe  dé  l'infirmité  commune  à 
toutes  les  petfonnes  de  fon  fexe  i  que ,  :pour 
«cet  effet,  elle  lui  dçmandoit  encore  quelque» 
jours  de  délai ,   jufqu'à   ce  que  fa  perfonne 
fut  pure,  &  plus  digne  de  recevoir  fon  célefle; 
amant;  Cette  réponfe,  que  le  vieujç  directeur 
eMcadit  fort  bien,  lui  fit   obtenir  le  teras 
qu'elle  demandoit ,  pondant  lequel  9  elle  réfokit 
de  mettre  le  feu  au  temple,   &  de  mourir, 
plutôt  que  de  contenter  aux  fales  defirs  de  ces 
imposteurs,  * 

-  Gepeadant  Dioiniftar  ,"  ayant  affembié  un 
oonxbite  z$ez  confîdérable  de  fos  fidèles  amis, 
n'atfcciicbit  quelefignaly  dont  il  étoiçoonVem* 
avec&maîtrdfe,  poar  fe  jeter  for  les  prêtres, 
tepoprftenfe^erdé  vive -force1,  s'il  nepduvoit; 
le  r faire  autrement.  Elle  ne  manqua  pas,  dans 
une:  nuit  obf cure ,  démettre  le  feu  à  fort  lit, 
%c  à  éeux:aiu^s»  endroits  du  temple,  te  ciel 
favdrifefi  bien  fon  entreprife,  qifatvvent*  qui 
s'étoittevéquelques  heures  ai>par  avant  ,  comme 
Ahinomé  avoit  fort  bien  remarqué  >  porta  les 
flammes  par  tous  les  endroits  du  temple.  L'a* 
larme  fut •  extraordinaire  parmi  les  prêtres; 
quelques-uns  forent  brûlés  dans  leurs  lits  >  avant 
que  tfen  pouto^k  'fprîir  ;  ks  autres  en  forii- 
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rçnt  tout  i*ud$3  &  (e.&uvèrent  dans  le  Bocage  ^ 
pleins  de  trente  &  d'éionneiftent.  JLes  plus  réfo- 
lus  ,  tâchèrent  d'éteindre  les  flammes ,  qui  réduï- 
ipient  en  cendres  uaje  grande  partie  de  ce  bâti* 
nient  de  bois  >&  qui ,  malgré  les  efforts  de  ces 
gens ,  eç  purgèrent,,  dans  peu  4'heures,  les  im* 
puretés  dont  il .  étoit  fouillé.  Plufieurs  couru- 
rent au*  portes  déjà,  pafifladë,  les  ouvrirent 
$ç  crièrent  au  fecours  ;  &  „ pendant  cette  conf. 
t  ernation ,  Ahjnoifié  fe  fauva  dans  les  champs  , 
iansjêtre  aperçue  $P*ucun  d'eux.  Cependant 
P^pniftac  &  fes  amis  furent  les  premiers  qui 
fe  présentèrent  aux  portes ,  fous  prétexte  d'y- 
y$fà*  pwr  éteindre  lç  feu.  Il  chercha  par-iout 
fy,  iqaîtrëffe,  &  pe  la  trouvant  pas,  il  croit 
quelle  îtpéri  dans  Knpendie.  Alors  la  fureur 
s'empare  de  fan  ame,  il  çxhorte  fes  amis  de 
paroles  &  d'exemples ,  &  tue,  à  coups  dé 
maffue,  tous rfcs  prêtres, qu'il  pcut.reccoïkrer. 
fy^maflaiprefut  te*r ible 9  &;  Tauroit  été: beau- 
coup ghtf,,;fi_Ablnoièé*  qui  favoit  bien  que 
fon  am*nt  ff e  ^anqyerpjit  pas  de  la. venir  cher- 
cher ,  5f  qui ^.ta^ti cachée  derrière  un  arbre  , 
l'avftk  y^paffer.avejç  fa  trôupfc,  &fç  faifir 
des  portes  de  la  paliflade ,,  ne  fe  fût  enfin  avan- 
cée pour  dire  9 .  à  quelques-uns  de  fes  compa- 
gnons ,  qu'elle  étoit  forjie  du  Bagage,  &  qu'elle 
n'attendoit  que  fon.  amant  ?  pour  fe  fauver  avec 
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>ÎUi.  On  en  avertît  le  furieux  Dioniftar  ,*  qui ,  à 
cette  nouvelle,  ramàffe  (es  gens,  fort  de  la  j 

^aliflade,  &*va  prendre   fâ  raaîtrèfle  au  Heu  ; 

.où  elle  Pattendoit.  Quand  ils  furent  tous  ea- 
iiemble,  ils  fefauvèrent  au  travers  des  boisf 
&  marchèrent,  avëctoute  là  diligence  pofliblé, 
vers  le  lieu  où  ces  'deux  amans  dévoient  faire 
leur  retraite ,  IaHFant  ies  prêtres ,  qui  avoient 
échappé  à  leyr  jufte  reffentiment ,  datis  une  cènf- 
ternatiôn  extrême. 

Le  jour ,  qui  parut  après  cette  nuit  affreufe , 
fit  voir  Te  trîûé  ravage  iq|ue  les  flammes  avoient 
fait  djns-lé  temple ,  &i  grand  nombrede  prêtres 
<^ue  Dioniftar  &  fes  compagnons  avoient  fâcri- 
fiés  à  leur  vengeance.  Àvârït'que  Centrer  dans 
la  paliflade,  ifefavôieiifc  pris'  foin  de  fe  frotter 
le  corpï  &  Jte  vifâgè  d*un  certain  limoivnoir, 
qu'ils  avoient  préparé,  pour  cet  effet,  &  qui 
les  déguifoit  fi  bien ,  qu'ils  reflembloient  plutôt 
à  des\lîâblff£y  qu'à  des  hommes.  Les  prêtres , 
qui  s'étaient  fautes,  fe  fouvenpient  bien  d'a- 
voir vu  ces  hommes  effroyables,  aflbmmer  tous 
ceux  qu'ils  rencontroiènf  de vant  etfx  ;  mais  leur 
confternation  &  le  dégûïfement,danslefquels  ils 
les  avoient  vus \  ne  leur  avoient  pas  permis  d'en 
reconnoîtré  aracùii..  Cependant  tous  les  peuplés 
des  environs  s'étoient  àffèmbl&  vers  le  Bo- 
cage, &  en  confidéroienr  le  ,trifte  ïfcè&afcle*, 
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fans  pouvoir  deviner  la  caufe  d\me  fi  terrible 
calamité;  Chacun  en  raifoimoit  à  fa  mode  ;  mais 
enfin ,  le  foin ,  que  le  père  d'Ahînonïé  avoit 
pris  de  répandre ,  parmi  eux,  que  c'étaient  ées 
démons  qui  avoient  fait  ce  ravage ,  fut  ^opi- 
nion la  plus  reçue  parmi  le  peuple.  Mais  les 
prêtres,  s'éftnt  remis  de  leur  étonnement,  ttè 
raifonnoient  pas  de  cette  manière  >  ils  exami- 
nèrent toutes    chofes  avec  foin ,   &  foit  par 
foupçon ,  ou  par  quelques  conjeâures  bien  fon- 
dées ,  ils  conclurent  enfin  qu'Ahinotqé  &  fort 
amant,  qui  ne  paroiffoient  plus,  étoient  là 
caufe  de  leur  malheur.  Ils  fe  fortifièrent  dans 
cette  croyance,  &  pleins  de  cette  penfée,  ife 
envoyèrent  des  ordres  vers  les  montagnes  de 
Sporoumbe,  pour  en  faire  foigneufemeut  gar- 
der tous  les  paflages,  &  faire  arrêter  Dioniftar 
&  fa  maîtreffe ,  s'ils  alloient  de  ce  côté-là,  pour 
paffer  à  Sporoumbe. 

Cependant, cette  côuràgéufe  fille  Stfon  gé»  ' 
rtéreux  amant,  ayant  trouvé  toutes  chofes  prê- 
tes ,  dans  l'antre  dont  nous  avons  parlé ,  s'y 
retirèrent  fecrètement ,  & ,  avec  l'aveu  de  leurs- 
parens,  ils  y  confommèrent.  leurs  longues  &  fi- 
dèles amours.  Ils  aavoient  de  commerce  - 
avec  perfonne,  qu'avec  celui  qui  leur  avoit 
indiqué  &  préparé  le  lieu ,  qui  ne  manqùoit  pas 
de  leur  fournir,  detems  en  teins*  tout  ce  qui 
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leur  étoit  nécefTaire.  Ils  vécurent ,  de  cette  ma- 
nière, pendant  l'efpace  de  cinq  ans ,  fans  ja- 
mais fortir  de  leur  antre  ,  &  ils  ne  laiffoient 
pas  de  vivre  heureux  dans  leur  folittide ,  puif- 
que  Dioniftar  faifoit  confifter  tout  fon  bonhejur 
dans  la  jouiffance  de  fa  fidèle  Ahinomé  ,  & 
qu'elle  tnettoit  toute  fa  félicité  dans  la  poffef- 
fion  de  fon  cher  Dioniftar.  Ils  fe  firent  ,]  peu-à- 
peu  ,  une  habitude  de  vivre  feuls  ,xjui  leur  pa- 
rut ennuyeufe  dans  la  première  année  ;  mais 
qui  fut  adoucie,  dans  la  fuite,  par  les  fruits 
que  produifit  leur  amour.  Ils  eurent  tous  les 
ans  un  enfant,  &  Ahinomé  s'occupoit,  avjec 
plaifir  ,  à  les  nourrir  &  à  les  élever,  pendant 
que  fon  mari  s'exerçoit  à  cultiver  le  petit  ter-  * 
rein  découvert ,  qui  étoit  près  de  leur  ca- 
verne ,  &  dont  nous  avons  déjà,  parlé.  Il  en 
avpit  défriché  la  terre ,  y  avoit  femé  diverfes 
fortes  de  légumes ,  &  des  herbes  nourriffantes  ;. 
&il  tiroit  des  arbres ,  qu'il  y  avoit  trouvés, 
tout  le  bais  qui  lui  étoit  néceffaire.  La  rivière 
&  la  fource  de  l'antre  leur  fourniffoient  une 
grande  quantité  de  poiffon,  ce  qui,  avec  ce 
qu'on  leur  portoit ,  de  tems  en  tems  du  dehors, 
les  faifoit  vivre  dans  l'abondance ,  avec  toute 
leur  famille.  Ils  avoient  fait  une  grande  hute, 
fort  commode  ,  dans  ce  lieu  découvert,  pour 
pour  ne  pas  être  obligés  de  demeurer  dans  la 
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.    voûte  fouterreine,  dont  l'humidité  &  l'obfctnf - 
té,  n'étaient  ni  aufli  agréables,  ni  aufiifaines,  qae 
ce  lieu  découvert  ,  où  ils  refpiroient  le  grand 
,  air.  Les  commodités  de  ce  lieu  ,  &  la  proiimité 
de  leurs  paréns,  dont  ils'  pou  voient  fouvent 
apprendre  des  nouvelles,  leur  en  firent  trouver 
le  féjout  agréable;  ils  nfc  fongèrent  plus  àpaflor 
'les  montagnes,  pourfe  retirer  à  Sparchuribe;  &  . 
ils  résolurent  de  demeure!"  lerefte  de  leurs  jours 
dans' cette  aimable  iolimde,  oit,  fans  doute, 
ils  auroient  pu  vivre:  heureux  ;  fi  la  fortune, 
envieufede  leur  bonheur,-  n'en' eût  interrompu 
le  cours,  par  l'accident  qui  leur  arriva,  cinq  ans 
après  leur  retraite.  .     f  *  -  l  '  .  ■  '• 

Quelques  jeune*  -hommes  ,  extrêmement 
adonnés  à  là  chaffe  d'un  certain  animal,  tourné 
dans  ce  pays  Dàriéba ,  qni  eft  un  effpèce  de  chat 
fauvage  V  mais  dont  la  chair  eft  fort  déliaate 
&  la  fourrure  fort  riche, -en  découvrirent  un 
gr«rnd  nomb*e  fur  les  rochers  «fearpé^,  àms 
lefqitels  étorent  l'aritre^clè  terrem  ofc  Diôoi&rr 
&  fa •  famïlles'étoïent  retirés.  Le  defir de ttrët 
ces  animaux,  obligea  ces  jeunes  gens  à  grimper 
fur  ces  montagnes/ prefqù'inàcceffihles,  dans 
Tempérance  d*y  faire  une  bonne  chaffe.'  lis  j 
montèrent  donc  ,  &~  dans  la  pdurftàté  de  ce$ 
animaux  \  ils  vinrent:  près^dù  lièéi-oii;  étoit  fe 
tetfreià  ^nfoacé  de  Dionîftar  -y  d'oit  ils*  virent 
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-fonîr  *dé  la  fumée,  fans  voir  aueiin  &ui  Gela 
leurcaufa  de  l'étonnement ,  &  leur  donna  U 
curiofité  de  rechercher  la  Caufe  de  -cette  fu- 
mée, r&  de  s'approcher  du  lieu  "'étair*  ils  la 
-voy oient  ibrér,  Ib  s^n approchèrent  donc, 
&  virent,  du^haut  d'un  rocher,  }oii  ils'étoient 
montés ,.  le  feu  que  DiomftaiS  '&  fa  fémmè  fai* 
forent  dans  leur  terrein  enfoncé,  pour  y- faire 
cuire  leur  viande.  IU  les  confidérèrent  lëng-temf, 
ians  en  être  Vus,  &  fans  faire  de -bruit  y  puis 
ils  allèrent  raconter,  chût  eux-.;  la  découverte 
qu'ils  avoient  faite  d'un  homme.,  d'une  femme; 
&  de  leurs  enfans,  qui  vivaient  feuls,  entre 
ces  rochers  efcafpés ,  fans  qu'ils  puflfent  cofla* 
prendre  comment  ils  avouent  pu  defoendre  daitf 
un  lien  fienfbntfé,  &  qui,  paroîpttacceffihle.1  Që 
rappdrf  fit  du  bruit  parmi  les  gens  diwpays , 
pltifieiirs  voulurent  vtfir;  eux-mêmes  9  ce  qu'Ut 
avoiept  oui  rapporter  àfcx  autres ,  &  il  y  alla 
tant  de  gens ,  qu'il  y  en  eut  quelques-uns  qui 
l'ecoraïureht  Dioniftar  &'Ahinomé.  Les  prêtres 
ne  furent  pas  îong-teitts,  fans  être  avertis  de 
cette  Recouverte  ,'qui  raluma  epettx  le  defir  de 
venger,  fwvces pauvrejs  amans.*  l'injure  faite 
à  leur  temple!  &  i  leur  fociété.'  ils  ramafsèrènt 
donc  lçs  zélotes  les  plus*  fcélèrats.,  qu'il  y  eue 
parmi  leurs  feâateurs ,  &  allèrent  affiéger^éa 
.tou&  côtéê ,  le  terrain,  oit; l'on avoit  découvert 
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nos  deux  artùns-  Mais ,  comme  h  lieu  était 
inacceffible  ,  à  caufe  de  fa  profondeur  ,  6c  de 
là  roideur  des  rochers  dont  il  étoit  environné', 
tout  ce  qu'ils  purent  faire ,  fut  de  leur  tirer 
quelques  flèches,  du  haut  en  bas,  qui,  fans 
leur  faire  aucun  mal ,  les  avertirent  feulement: 
du  danger  oîi  ils  étoient  dans  ce  lieu  décou- 
vert; cela  les  obligea  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes, 
&  de  fe  retirer  dans  l'antre  prochain  »  pour 
éviter  les  efforts  de  leurs  ennemis. 

Cependant  les  prêtres ,  fongeant  nuit  &  jour 
à  leur  vengeance ,  inventèrent  une  machine  + 
faite  de  racines  d'arbre,  liées  enfemble,  pour 
faire  def cendre  des  hommes  dans  le  terrein-que 
Dioniftar  fembloit  avoir  abandonné,  mais  ils 
ne  le  purent  faire ,  fans  que  lui  &  fa  femme 
ne  sVn  apperçuffent  ;  ce  qui  les  obligea  de 
fongét'à  leur  défenfe.  Quand  ils  virent  qu'on 
defcendoit  cette  machine ,  dans  laquelle  on 
avoit  mis  cinq  hommes  armés,  ils  fe  cachèrent 
derrière  un  petit  rocher,  proche  du  lieu  oit 
'  ils  dévoient  defcendre  ,& ,  lorfqu'ils  les  virent 
à  la  portée  de  leurs  arcs,  ils  les  percèrent  en 
Taira  coups  de  traits,  8s  achevèrent  de  les' 
tuer  9  quand  ils  furent  tout  à  fait  defcendus. 
La  généreufe  Àhinomé ,  avec  un  courage 
viril ,  féconda  merveiileufement  bien  fon  mari, 
&  lui  aida ,  fans  fe  relâcher ,  à  détruire  tous 
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ceux  qui  tentèrent  la  defcente  du  lieu ,  fur  de 
femblables  machines.  Ces  vains  efforts  mirent 
les  prêtres  dans  une  rage  extrême;  ils  exhor* 
tèrent  leurs  gens  à  faire  une  entreprife  plus  vi* 
goureufe  que  les  premières,  à  ne  pas  fbuffrir 
qu'un  homme  &  une.  femme  impies  triomphai 
fent  d'un  grand  nombre  de  perfores  piôufes  f 
qui  vouloient  venger  l'injure  faite  à  leurs  at** 
tels  ;  & ,  pour  les  émouvoir  davantage ,  ils  ne 
manquèrent  pas  de  leur  promettre  la  faveur 
de  Stroukaras,  &  les  récompçnfes  cêleftes 
qu'il  donne  à  ceux  qui  l'aiment,  &  qui  le 
fervent. 

Ces  exhortations  &  ces  promeffes,  réveil* 
lèrent  le  zèle  de  plufieursperfonnes,  qui  s'offri- 
rent volontairement ,  pour  entreprendre  tout 
ce  qu'on  leur  commanderoit  ;  fi  bien,  qu'il  fut 
réfolu  qu'on  feroit  un  grand  nombre  de,  ces 
machines ,  mieux  défendues  que  les  premières  » 
&  qu'on  les  feroit  defcendre  toutes,  à  la  fois, 
dans  la  penfée  que,  Dioniftar  &  fa  femme  ne 
pouvant  pas  être  par-tout ,  il  ne  leur  feroit  pas 
poflible  d'empêcher  la  defcente  de  tant  d'en* 
nemis,  &  qu'ils  feroient  enfin  obligés  de  fe 
rendre  ,  o\&  de  fe  tuer  eux-mêmes.  Ce  projet 
fut  exécuté,  félon  la  réfolution  qu'on  enavoit 
prife ,  &  Dioniftar ,  qui  l'avoit  déjà  bien  prévu  , 
&  qui  s'y  étoit  préparé,  voyant  defcendre 
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tant  de  machines,  à  la  fois ,  fut  contraint  defe 
Êmver  dans  fon  antre,  dont  l'entrée  étoit  fort 
étroite,  &  qu'il  boucha  tôut-à-fait,  quand  il 
eut  abandonné  fon  terrëïn.  Il  fe  fervit  pour 
cela ,  de  grottes  pierres  &  de  grandes  pièces 
de  bois,  il  en  avoit  fait  provifiôn ,  pendant 
que  fes  ennemis  fe  préparoient  à  donner  lé 
grand  afiaut,  qui  les  rendît  maîtres  du  terreih 
enfoncé.  Quand  ils  furent  defcendiis,  &  qu'ils 
crurent  prendre  nos  fidèles  amans,  pour  les 
facrifîer  à  la  vengeance  des  prêtres  9  ils  furent 
bien  étonnés,  lorfquVprès  les  avoir  cherchés 
long-tems ,  parmi  les  arbres  &  les  rochers  , 
ils  ne  les  purent  trouver  nulle  part.  Ils  ne  fe 
rébutèrent  pourtant  pas ,  & ,  faifànt  une  plus 
exaâe  recherche ,  ils  reconnurent  enfin  le  trou 
par  lequel  ils  s^etoient  fauves  dans  là  caverne* 
ïte  tâchèrent  de  le   percer,   mais,    corfime 
ils    n'a  voient    point     cfînftrumèns.    propres 
pou*  tin'teî  travail1,  Ils  fe    edntehtèrerit   àe 
laitier  quelques  -  uns  de  leôr  troupe,  dans  lie 
terrein ,  &  fe  firent  remonter  fur  la  montagne, 
pour  faire  rapport'  aux  prêtres'  de  toute  la  di- 
ligence cftf'ifs  avoïeht laite ,  &râVf6nner, avec 
eu* ,  fur  lesthôyens  propres  affaire  réufBr  leur 
déffein.    "  ' ;       v     • 

Ceui-ci  VÔyâtit  que  léutfs  ennemis  leur  étoïent 
encore  échappés  cette  fois  i  &  qlié  lelifeu, 
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par  lequel  ils  avoient  paffé  ,.  les  avott  mis  à 
couvert  des  tourraens  qu'ils  leur  préparoient , 
ils  conclurent ,  après.plufieurs  raifonnemens  , 
qu'il  fà\\oit  qu'il  y  eûj ,  dans*  la  montagne  r  quel* 
qu'antre  où  ils .  s  etojènt  teiifcés  ^  :  fc  que  peut- 
être  ils  avoient  <JX\ifré$  iflues  qme  celle  qu'on 
^tvoit  trouvée^  dans  le  terrein  enfoncé.   Dans 
cette  penfée  ,  Jls  ordonnèrent  à  un  grand  nom- 
bre de  lew$  zélot£S>  de  faire:  îjere  iecherçhe 
exaâe  au  tout  4e  la  montagne  y  ce  qui  fut  faii 
dan^peud^  jpur?;  u^aisonjxe  put  trouver  au- 
cun endroit,   par  où  l'on  pût  entrer  dans  fa 
caverne.  Cela  donna  Ueu  de  croire  qu'il  n'y 
avoit  pas  ipqyep  4*y  çntrér  *&môips  que  d'en- 
foncer  ce.tgpu-;  ;  $C  que**  fi  :ftm  ne  «pouvait 
Touvriç ,  tqfl  vfer#i$  $mt  de  iaioi  Djjopiftar  & 
ia  femme ,  4ans  Igur  tanière,  JQa  «nvoya  donc 
plufieur$  h^amigç'^ans  Je  terrain  enfoncé ,  qui  \ 
à  coup?  de  leviers  *  tâphècfeflfctfouvrir  le  trou 
que  Dioniûar  avoit  bouché  ;  mais  il  y  a  voit 
fltk  ^ant  $e  pœpçsf,  &  tsrnt  jde  pièces  de  Bois 
ep  travers,^ qu'il  ^e  fut  p^s  poffible  de  faire 
iin  paîjkge^paur  wtfpr  4ans-fe  caverne  où  ils 
s'étpient^  nçg<à  couvert  4?  J$ur  violence,  ôri 
téfoluç.  dqnc^apr^  plusieurs  y&m: effets,  dé 
tçnir  i^e  prde  f  o^ue^ff  jfetatot  k  trou,  & 
d'affamer  ces  infortunés  dat^s  leur  antre ,  s'ils 
pe  vouloient  fe  rfpdre  à  diferition,  ;i 
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lieu  de  ce  cercle,  après  avoir  coupé  quelques 
buiffons*  qui  tes  pouvoient  cacher  à  la  vue  de 
ceux  qui/paffoient .  fur  l'autre  côté  delà  ri- 
vière ,  ,qui  n'étoit  pas  large  en  cet  endroit  > 
quoiqu'elle. y  fût  très- profonde;  J>ès  qu'ils* 
virent  paraître  des. gens,  ils  ne  manquèrent 
pas /dejes  appeller,  &:  .de  les  prier  de  venir 
jufques  ïurle  bord  de  Teau,  vis-à-vis  du  lieu 
oà  ils  Ce  tenoient  debout, 
i  Trois  oa  quatrç  de  ceux  <fui  faifôient  la 
ronde  autour  de -ces  rochert,  fe  -voyant  ap- 
pelles, s'y  arrêtèrent,  &  Dioniftar  leur  dit* 
que.  c'étoit  envain  qu'ils  cherchaient  à  te  pren- 
dre, puifque  la  caverne  ch  il  demeurok  étant 
ipacceflible ,  eHe  le  in^ttroit  toujours  à  cgnïvèrt 
de  leurs  efforts,,  tant  qu'il  s'opiniâtreroit  à  Te 
défendre;  mais  qu'il  :croyQit,  qu'il  valoit  mieux 
entrer  en  traité  ^  que  pour  cet  effet  it  les  prioit 
d'avertir  Je&prêttes.de  la  réfolution  qu'il  avoit 
fiôtcd^fë  cendre: à: eux  plutôt  que  de  fe  voir 
enfermé  dans  {on  antre:  pendant  tout  le  cour* 
de  fa.vie-  Dite$-leur ,  ajouta  - 1  *  il,  que  j'ai  Aep 
choies  très -.importantes  à  leur  communiquer* 
Çfcque  ,  qpand  jls  les  auront  .apprifei,  je  ne 
doute  pas  qu'ils  oie  me  reçoivent  en  jgrace,  mal- 
gré rie?  injures  que  je  leur  ai  faites.  Je  les  prie 
donc  de  venir,  en  auffi  grand  .nombre  qu'ils 
pourront,  afin  qu'ils  foient  enx^aêmes  témoins 

des 
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des  chofes  que  je  veux  faire  en  leur  préfence, 
&  devant  tout  le  peuple  qui  les  accompagnera. 

Après  ce  difcours ,  ceux  qui  l'avoient  écouté 
ne  manquèrent  pas  d'envoyer  avertir  les  prê-? 
très  de  cette  aventure  ,  &  d'appelier  un; grand 
nombre  de  leurs  camarades  pour  garder  le 
rivage  ?  vis-'à.»  vis  du  lieu  d'où  Dioniilar  leur 
avoit  parlé*  § 

Les  prêtres  ayant  reçu  cette  nouvelle»  ne 
manquèrent  pas  d'envoyer  quelques-uns  deieur 
corps ,  avec  ardre  de  leur  parler  le  plus  douce- 
ment qu'ils  pourraient,  &  de  leur  dire  que^ 
pourvu  qu'ils  fuffent  repentans.de  leurs  fautes  j 
on  ne  leur  en  remettrait  pas  feulement  la  peine,' 
mais  que  même  on  les  recevrait  en  grâce..  Ces 
envoyés  s'acquittèrent  exactement .  de  îeur 
commifEon ,  promirent  plus  qu'on  ne  leur  de- 
mandait, &  firent  tous  leurs  efforts,  pour  per- 
fuader  à  Dioniilar  de  fe  fier  à  leurs  promeffes, 
&  de  fe  remettre  entre  leurs  mains*  Il  fit  fem-/ 
blant  d'approuver  leur  confeil,  &  leur  dit  que* 
fi  dans  deuxjours  ils  revenoient  avec  tout  leur 
corps,  il  leur  dirait,  enpréfence  du  peuple, 
des  chofes  fort  importantes,  &  leur  ferait  con- 
noître  fa;  dernière  réfolutipn. 
*  Les  prêtres,  fuivis  d'une  grande  multitude 
de  gens ,  ne  manquèrent  pas  de  s'y  trouver  au 
iems  affigné,  &  Dioniilar  les  voyant  tous  affem* 
Tome  V*  E  e 
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blés 5  fur  le  bord  de  la  rivière,  vis-  à  *  vis  de  â 
caverne ,  fe  montrant  avec  fa  femme  &  l'enfant 
qu'elle  alaitoit ,  leur  demanda  une  paifible  au- 
dience ,  laquelle  ayant  obtenue ,  il  leur  tînt 
un  difcours  conçu  à-peu-près  en  ces  termes» 
* 
«  Je  m'eftime  heureux  ^  dans  mon  infortune  , 
de  voir  mon  fouhait  accompli,  Depuis  quelques 
jours  j'avois  un  defir  extrême  de  vous  voir 
affemblés,  qu  lieu  où  vous  êtes  maintenant, 
pour  vous  dire  mes  penfées  avec  liberté,  &  je 
conjeâure ,  par  votre  filence ,  que  vous  me 
donnerez  aujourd'hui  la  favorable    attention 
que  vpus  m'avez  promife ,  &  dont  je  tâcherai 
de  profiter ,  pour  vous  faire  connoître  mes 
véritables  ientimens  &  ma  dernière  réfolution. 
î'adreffe  mon  difcours  à  tous  ceux  de  cette 
affemblée,  mais  principalement  à  vous,  prêtres 
&  facrifïcateurs,  qui  gouvernez  le  peuple,  & 
qui ,  en  particulier,  avez  plus  de  fujet  de  me 
haïr  que  les  autres  ,  parce  que  je  vous  ai  le 
plus  outragés,  Nous  vous  contenons  ingénue- 
ment,  ma  femme  &  moi,  qu'elle  mit  le  feu  à 
votre  temple,  &  que  j'afTommai  de  ma  main, 
plufieurs  de  vos  compagnons*  Cette  injure  ne 
doit-elle  pas  exciter  votre  colère  contre  nous? 
Mais,puifque  nous  fommes  encore  à  couvert 
de  l'orage ,  fufpendez  votre  vengeance  pour 
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tjifelque  tems ,  &  quand  nous  aurons  achevé 
ce  difcours,  votfs  ferez  infailliblement  vengés  >H 
»  Avant  qu'en  voulût  faire  violence  à  *n* 
imîtreffe  Ahinômé  -9  nous  vivions ,  elle  fit  moi  » 
avec  tous  ceux  de  notre  famille  ^  dans  le  repo*  • 
&  la  tranquillité,  fans  nous  mêler  des  affaires 
d'autrui*  Nous  vous  laiffions  gouverner  le  peu* 
pie  à  votre  fantaifie ,  fans  feulement  pronohcef 
Une  parole  qui  vous  pût  offenfer ,  &  nous  n'at* 
tendions  tops  deux»  que  l'heureux  moment  qui 
nous  devoit  unir  enfemble  par  le  lieb  d'un  lé- 
gitime mariage»  Ce  tems   defiré    qui  devoir 
finir  nos  peines ,  étoit  prefque  arrivé  *  &  toute* 
diofes  étoient  difpofées  pouf  Taccompliffement 
de  nos  vœux,  lorfque  vous  vîntes  volontaire*' 
ment  troubler  notre  joie>  &  tourner  nos  douce* 
efpérances  en  un  furieux  défefpoir»  Vous  vîntes  * 
au  nom   de  Stroukaras ,  demander  Ahinomé  i 
pour  m'arracher  ma  maitrefle  >  &  pour  la  privef 
de  fon  amant.  Cela  fe  pou  voit-il  faire  fans  une 
Violence  extrême ,  &  doit  -  on  s'étonner ,  aprè* 
cela ,  que  nous  ay ions  fait  tout  ce  que  la  rage 
nous  pouvoit  infpirer  dans  une  telle  ocëafion^ 
Y  a-t-il  des  gens  d'honneur  &  de  courage  qui 
euffent  moins  voulu  faire  >  &  pouvez  *•  vous 
juftement  nous  en  blâmer  î  je  fais  bien  que  vOu* 
couvrirez  votre  procédé  du  voile  .de  la  reli-* 
gion ,  &  que  vous  me  direz  que ,  lorfqu'il  s'agit 

Ê  e  ij 


436  Histoire 

d'obéir  aux  ordres  d'un  Dieu ,  il  n'y  a  point  de 
raifon  qui  ne  doive  céder  ;  que  la  juftice ,  Té- 
quité ,  le  fang ,  l'amitié  ,  ni  l'amour  même  y 
quelque  légitime  qu'il  (bit,  ne  doivent  mettre 
aucun  obftacle  aux  ordonnances  du  ciel.  Ce 
raifonhement  eft  plaufible ,  &  je  ne  veux  point 
le  réfuter  ;  mais  qui  m'affurera  qu'un  ordre  con- 
traire à  la  raifon,  à  la  juftice  &  à  l'honneur  foit 
tin  ordre  du  ciel?  Vous  abufez  de  la  religion  &C 
cje  la  crédulité  des  gens  finiples,  pour  affouvir 
votre  infâme, luxure. Sôus  un  mafque  de  piété, 
vous  avez  exercé  votre  barbarie    contre  ceux 
qui  n'ont  pas  voulu  recevoir  vos  impoftures  ?  » 
Comme  il  alloif  pourfuivre ,  les  prêtres  à 
qui  ce  difcours  ne  plaifoit  pas,  &  qui  en 
craignoient  les  conféquences  ,   élevèrent  un 
tumulte  parmi  le  peuple ,  &  commandèrent  à 
leurs  plus  zélés  féâateurs  de  percer  à  coups  de 
^traits  cet  impie  harangueur ,  qui,  après  avoir 
commis  tant  de  crimes ,  ofoit  ertcore  raifonner 
contre  les  miniftres  de  la  religion.  Ces  zélotfes, 
prompts  à  obéir  à  ce  commandement,  bandè- 
rent incontinent  leurs  arcs,  pour  tirer  des. flè- 
ches contre  Dioniftar  &fa  femme,  qui  voyant 
leur  deffein,  fe  retirèrent  dans  leur  antre-,  & 
s'y  tinrent  à  couvert  de  leurs  traits ,  pour  en 
fortir  quelque  momens  après.  Ils  employèrent 
ce  peu  de  tems,  àfç  couper  les  veines  désiras 
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&  des  jambes,  &  puis  ayant  pris  des  tifons 
ardens,ils  en  mirent  tout-alentpur  du  bûcher 
rond  qu'ils  avoient  préparé  ,  &  fe  jettant  dedans  r 
en  préfence  de  la  multitude  9  ils  leur  firent  voir 
le  fang  qui  ruiffeloit  dé  leurs  veines  coupées. 
Ce  fpeâacle  affreux  appaifa  le  murmure  du 
peuple  ,  attira  fes  regards  &  fon  attention  , 
&  la  généreufe  Ahinomé  prenant  ce  moment, 
comme  le  feul  qui  lui  reftoità  vivre,  parla  aux 
prêtres  &  au  peuple.  Dans  fon  difcours  ,  elle 
approuva  tout  ce  qu'avoit  dit  fon  mari ,  repro- 
chant aux  uns  leur  orgueil ,  leurs  impoflures  & 
leur  infâme  luxure,  &  exhortant  les  autres  à 
ouvrir  enfin  les  yeux ,  &  à  ne  plus  fouffrir  qu'on 
abusât  de  leur  (implicite  »  pour  les  rendre  les 
inftrumens  des  vices  &  de  l'ambition  de  ceux 
qui ,  fans  autorité  légitime ,  s'étoient  rendus  les 
maîtres  de  la  nation ,  contre  toutes  les  maximes 
anciennes,  &  les  louables  coutumes  de  leurs 
ancêtres.  Enfuite  elle  prit  4bn  enfant ,  lui  coupa 
les  veines  en  leur  préfence ,  après  quoi  elle  & 
fon  mari,  enfemble,  firent  mille  imprécations 
contre  leurs  ennemis,  &  leur  dirent  que  la 
mort  leur  fembloit  douce ,  puifqu'ils  mour- 
raient unanimement  enfemble  ,  comme  ils 
avoient  vécu ,  &  qu'ils  avoient  le  plaifir  de . 
braver  leurs  tyrans,  de  leur  reprocher  leurs 
«imes  &  leurs  impoûures  %  &  de  triompher  dç 
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leur  malice  &  de  leur  cruauté.  Qu'ils  avoîent 
la  douce  confolation  de  n'être  point  tombés 
entre  leurs  mains ,  &  d'avoir  fi  bien  pourvu  k 
leurs  affaires,  que  leurs  ennemis  ne  pourraient 
exercer  leur  rage  que  fur  un  peu  de  cendre  qui 
refteroit  du  corps  de  deux  per formes  qui  mou-» 
TQÎent  martyrs  de  la  raifon  &  de  la  vérité. 

Après  cela,  ils  s'embrafsèrent  tous  deux  ,  fe 
couchèrent  doucement  fur  le  bûcher ,  &  le 
tenant  étroitement  liés  enfemble  f  ils  fentirent 
couler  leur  vie  avec  leur  fang ,  &  demeurèrent 
dans  cette  pofture,  jufqu'à  ce  que  les  flammes 
qu'ils,  a  voient  allumées  ,  euffent  réduit  leurs 
corps  en  cendres, 

Ce  fpeâacle  horrihle  fit  diverfes  iropreflionst 
fur  Tefprit  du  peuple;  quelques-uns  des  plus 
faifonnables  furent  extrêmement  touchés  de 
Taâion  de  ces  deux  martyrs ,  de  la  force  de 
leurs  raifons,  &  de  la  fermeté  avec  laquelle  ils 
^voient  méprifé  la  mort  %  pour  ne  pas  renoncer 
à  leurs  véritables  fentiraens,  &  pour  ne  pas 
tomber  en  la  puiflance  de  leurs  ennemis. 

Les  autres ,  moins  éclairés ,  noyant  pour 
toute  règle  que  les  préjugés  de  leur  éducation 
&  les  ieniûnens  de  leurs  conducteurs ,  expli- 
quèrent tout  autrement  cette  aventure ,  &  trai» 
tarent  Dioniftar  &  Ahinomét  d'impies,  obâiné* 
dans,  feu?  e*reu^  ^uoi^uç  d>Wdi  \h  euflfeat 
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été  touchés  de  leur  aâion  généreufe ,  ou  plutôt , 
héroïque. 

Cependant  les  prêtres  n  osèrent  exercer  au- 
cune cruanfé  fur  les  parens  des  défunts,,  ils 
avoient  peur  de  fe  rendre  odieux  à  tout/  le 
monde ,  &  de  ruiner  tout-à-fait  leur  réputation 
déjà  fort  ébranlée,  par  divers  événemens  con- 
traires à  leurs  intérêts  &  à  leur  autorité  ;  fi 
bien  que  depuis  ce  tems-là ,  ils  fe  gouvernèrent 
avec  plus  de  modération  qu'ils  n'avoient  fait 
\        auparavant. 

Les  Preftàrambes  ont  «Jorifervë,  de  père  en 
fils,  la  mémoire  de  cet  événement  remarquable, 
&  regardent  Dioniftar  &  Ahinoirfé-  comme  deufc 
illuftres  martyrs  de  la  vérité  ,  pour  laquelle 
leurs  ancêtres  fe  virent  bannis  de  leur  patrie , 
après  avoir  4fôuffert  les  perfééutions  que  leur 
avoit  fufcitées  l'ambitieux  Strqukaras.  If  y  en  a 
même  qui  vonyous  les  ans ,  vifiter  le  rocher  oh 
tes  deux  perfonnes  géoéreufes  perdirent  la  vie, 
&  le  refpeâ  qu'on  a  pour  leur  mémoire  rend 
<e  lieu  vénérable. 

Quand  Sévarias  fubjugua  ces,  peuples ,  il 
trouva  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  temples  oit 
Ton  adoroit  Pimp&fteur  Stroukaràs  ,  fans  en 
compter  plufieurs  autres  qui  fubfiûent  encore 
parmi  les  nations  voifines  qu*il  ne  fournit  pas 
à  fés  loi*,  &  qur  perfiftent  encore  dans  leur 
fuperftitioiu  Ee  iv 
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Les  Preflarambes  qui  l'avoienr  iuivi  dans  /es 
conquêtes,  lui  confèrent  toute  cette  hifloire  9 
qu'ils  avoient  apprife  de  père  en  fils ,  8c    le 
prièrent  de  faire  (es  efforts,  pour  tirer  d- erreur 
ces  pauvres  peuples  abufés. 

Il  leur  promit  d'y  mettre  la  main ,  le  plutôt 
qu'il  pourroit  ;  mais  il  leur  fit  comprendre  en 
même  tems ,  que  dans  un  deffein  de  cette  na- 
ture, il  falloit  ufer  de  beaucoup  de  prudence, 
de.  peur  d'effaroucher  ces  peuples  aveuglés 
dans  leurs  vaines  fuperftitions. 

Après  donc  qu'il  les  eut  conquis,  qu'il  eut 
bâti  le  temple  du  foleil,  dont  la  magnificence' 
leur  donnoit  beaucoup  plus  d'admiration  que 
les  bocages  de  Stroukaras  ;  qu'il  eut  inftitué  des 
cérémonies  pompeufes,  accompagnées  de  voix 
&  d'inftrumens  de  mufique;  qu'il  eut  été  choifi 
par  le  foleil  même,  pour  être  le  chef  de  ces  peu* 
pies ,  &  l'interprète  de  fa  voloqfé  ;  &  que,  par 
fes  loix  julles  &  fes  aôions  vertùeufes ,  il  fe  fut 
acquis  un  très-grand  crédit  parmi  eux;  alors  il 
commença  à  combattre  les  impoftures  de  Strou- 
karas. Les  raifons  folides qu'il  employa,  accom- 
pagnées de  la  force  de  fes  armes  &  de  fes  fou* 
dres,dont  ils  avoient  éprouvé  les  funeftesek 
fets,  firent  beaucoup  d'impreffioafur  l'efprit  des 
principaux  d'entr'eux,  &leur  firent,  en  partief 
connoître  les  impoftures  de  Stroukaras.  Mais  ce 
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qui  «acheva  de  les  mettre  au  jour,  &  dediflîper 
Terreur  de  ces  peuples*  ce  fut  le  foin  que  prit 
Sévarias  dêfurprendre  les  impofteursfur  le  fait, 
quand  ils  rendoîent  leurs  oracles,  des  arbres 
creux  où  ils  fe  cachoient.  Il  prit  donc  fon  tems 
dans  une  fête  folemnelle ,  &  entrant  tout  d'un 
coup  à  main  armée  dans  les  temples,  au  moment 
qu'onyrendoit  les  oracles,  il  attrapa  les  faux 
prophètes  dans  leurs  cachettes ,  &  les  expofant 
à  la  vue  du  peuple,  il  leur  fit  confeffer ,  devant 
tous  ,  leurs  tromperies  &  leurs  impoftures. 

Après  cela  toutes  .les  perfonnes  raifonnables 
furent  entièrement  défabufées  ;  fi  bien  que  dans 
.toutes  les  terres  de  fa  domination ,  on  abbatit 
les  temples  &  les  bocages  de  Stroukaças ,  &  le , 
culte  religieux,  qu'on  lui  rendoit  publiquement, 
y  fut  tout-à-fait  aboli.  Ce  ne  fut  pas  pourtant 
par-tout ,  car  encore  aujourd'hui  les  nations  voi- 
fines  des  Sévarambes  perfiftent  dans  leur  ido- 
lâtrie.      '        "    ' 

'  Revenons  maintenante  celle  des  Sévarambes 
mêmes ,  qui  quoique  moins  groflière  &  moins 
oppofée  à  la  raifon  naturelle ,  ne  lahTe  pas  d'être 
une  véritable  idolâtrie,  en  ce  qu'ils  rendent  au 
foleil ,  qui  n'eft  qu'une  créature, des refpeôs re- 
ligieux ,  qui  ne  font  dus  qu'au  créateur. 

L'exercice  public  de  la  religion  ne  fe  fait 
qu'aux  jours  de  fêtes  ordinaires,  qui  font  les 
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trois  premiers  jours  de  la  nouvelle  lune ,  fie  les 
trois  premiers  après  qu'elle  eft  venue  jufqu'à  feu* 
plein.  En  ces  jours,  on  ne  fait  que  quelques  ià- 
crifices  de  parfums  que  les  prêtres  ordinaires  ' 
offrent  au  foleil,  &  qu'il*  accompagnent  de 
quelques  hymnes  9  après  quoi  le  refte  du  jour 
fe  pafle  en  jeux,  en  danfes  &  autres  divertifle- 
mens.  Mais  les  fêtes  folemnelles  font  ce  qu'il  y 
a  de  plus  éclatant  dans  la  religion ,  &  où  elle  pa- 
raît dans  fa  plus  grande  pompe.  Il  y  en  a  fix  , 
toutes  différentes  dans  leurs  fins  &  dans  leurs 
tifages  ;  (avoir ,  le  khodimbafjon ,  l'érimbafipn  » 
le  févarifion*  l'ofparenibon  ,  l'eftricafion  Se  le 
nemarokifipn.  Nous  les  décrirons  toutes  Tune 
.  après  l'autre.  On  ne  célèbre  ces  fêtes  que  dans 
les  «temples  qu'on  a  bâtis  dans  les  grandes  villes  * 
comme  à  Se  varinde,à  Sporounde,  à  Arkropûndfy 
àSporoumé,  &  àquelques autres  qui  ont  chacune 
leur  reffort  particulier,  &  le  peuple  de  la  cam- 
pagne s'y  aflemble ,  pour  affiler  à  une  partie  fie  , 
la  fête ,  après  quoi  chacun  fe  va  réjouir  chez  foi. 
Au  temple  de  Sévarinde ,  il  y  a  près  de  quatre 
cent  prêtres  qui  officient  tour  à  tour  ;  &  dans  les 
autres  temples,  il  y  en  a  plus  ou  moins,  félon 
la  grandeur  des  Keux.  Le  vice-rçi  eu  le  premier 
de  tous ,  &  comme  leur  fcmveraia  pontife  ;„ &c  % 
dans  toutes  les  folemnités,  c'éft  lui  djui  offre  le 
premier  Sacrifice.  Chaque  gouverneur  des.  ville* 


des    Sevàràmbes.    443 

oh  il  y  a  un  temple ,  en  fait  autant,  &  pui$  les 
autres  prêtres  font  le  refte.  Paffons  maintenant, 
à  la  defcription  de  ces  fêtes  folemnelles. 

De  la  feu  du  grand  dieu ,  apptllit    Khodimhajîon. 

i 

Nous  avons  déjà  dit  que  Sévariftas  avoit  inf- 
tiiué  le  kbodimbafion  félon  l'idée  de  Se  varias , 
qui  en  avoit  dit  quelque  chofe ,  mais  qui  ne  s'en 
étoit  pas  clairement  expliqué»  Cette  raifon  avoit 
été  caufe  que  fes  fuccefleurs ,  jùfqu'à  Sévariftas , 
n'en  avoient  pas  ofé  entreprendre  l'inftitution* 
Mais  ce  prince  l'établit  fans  fcrupule,  &  le  vit 
célébrer  plufieurs  fois  avant  fa  mort.  Il  ne  fe 
fait  que  de  fept  en  fept  ans ,  au  commencement 
de  chaque  dirnemis,  au  teins  que  le  foleil  ton* 
che  au  figne  de  la  balance ,  &  qu'il  fait  l'équi- 
noxe  du  printemps,  qui  à  notre  égard  eft  celui 
de  l'automne.  Les  cérémonies  de  cette  grande 
fête  durent  fept  nuits  consécutives ,  &  fe  font 
en  la  manière  fuivante. 

Dès  que  le  foleil  eft  couché  an  ouvre  le  tem- 
ple ,  qui  eft  tout  tendu  de  noir  ,&  dont  le  globe 
lumineux ,  avec  tous  les  autres  ornemens ,  font 
cachés,  en  lorte  cp'onne  les  voit  point  du  tout, 
durant  la  fête,  tes  prêtres  f  qui  font  tous  vêtus 
de  noir,  couvrent  leurs  vi&ges  d'un  crêpe  de 
U  même  couleur  i  &  leviçe-roin'eft&ftinçué 
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des  autres  que  par  une  efpece  de  rochet  blatte  , 
<  qu'il  porte  fur  les  épaules.  Dans  cet  équipage  i 
il  marche  vers  l'autel,  oiil'on  ne  voit  qu'un 
petit  globe  couvert  d'un  crêpe  noir, qui  en  o£- 
•  fufque  la  lumiçre,  &  ne  laiffe  paroître  aux  yeux 
qu'une  foible  lueur.  Tous  les  févarobaftes  Se 
les  prêtres ,  qui  doivent  fervir  cette  nuit,  le 
fui  vent,  tenant  en  main,  des  flambeaux  allumés. 
Dès  qu'il  entre  dans  le  chœur ,  il  fait  une  pro- 
fonde révérence ,  &c  puis ,  en  s'avançant  tou- 
jours, il  en  fait  une  autre  jufqu'à  ce  qu'il  foit  au 
pied  de  l'autel.  Là  il  s'arrête  avec  toute  fa  fuite, 
qui  fe  tient  derrière  lui,  &  quand  les  prêtres . 
ont  caché  leurs  flambeaux ,  il  fe  couche  fur  des 
carreaux  noirs,  tenant  le  vifage  en  bas,  &  les- 
deux  mains  jointes  fur  la  tête.  Les  autres  en  font 
autant ,  &  ils  fe  tiennent  tous  dans  cette  pofture, 
pendant  l'efpace  de  deux  heures ,  dans  un  filence 
profond.  Quand  ce  tems  eft  expiré,  on  entend 
la  voix  éclatante  d'un  cornet ,  qui  les  avertit  de 
fe  lever  &  de  fe  tenir  fur  leurs  genoux.  Un  prê- 
tre prend  alors  un  des  flambeaux  allumés  qu'on 
a  voit  caché,  &  le  donne  au  vice-roi,  qui,  le 
prenant  de  la  main ,  fe  lève  fur  fes  pieds,  &, 
s'approchant  de  l'autel ,  il  y  allume  quelque  bois 
aromatique ,  qu'il  y  trouve  tout  prêt  pour  le 
facrifice.  Quand  ce  bois  eu  enflammé,  il  y  jette 
dès  gommas  &  des  parfums  (car,  parmi  les  Se  va- 
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ïambes,  on  ne  fait  jamais  de  facrifice  fanglant); 
&  puis  fe  mettant  à  genoux,  il  prononce  à  haute 
voix  Poraifon  qui  fuit  : 

Oraifon  du  grand  D'un. 

Khodimbas ,  ofpameroftas ,  famotradeas,  ka- 
medumas,  karpanemphas,  kapfimunas ,  kame- 
roftas,  perafimbas,  proftamproftamas. 

Ce  font  les  épithètes  qu'ils  donnent  à  Dieu  en. 
leur  propre  langue,  &  dont  voici  à- peu-près  le 
iens ,  avec  le  refte  de  Poraifon. 

Roi  des  efprits  f  qui  comprenez  tout ,  qui  pou- 
vez tout ,  qui  êtes  infini ,  éternel  &  immortel , 
invifible ,  incompréhenfible,feulfouverain  y  &* 
Vêtre  des  êtres. 

Nous,aveugles  mortels,  qui  vous  entrevoyons 
fans  vous  bien  voir ,  qui  vous  connoHTons  fans; 
vous  bien  connoître,  &  qui  néanmoins  croyons 
vous  devoir  adorer  ;  nous  venons  ici  au  milieu; 
des  ténèbres  qui  nous  environnent,  pour  vqu& 
rendre  nos  vœux  &  nos  hommages.  Toute* 
chofes  ici  bas ,  nous  parlent  journellement  de 
vous ,  &  nous  font  admirer  vôtre  grandeur  & 
votre  fageffe;  &  ces  aftres  innombrables,  que. 
durant  la  nuit  nous  voyons  briller  fur  nos  têtes, 
nous  témoignent  affez,  par  leur  mouvement 
[iifte  &  réglée  que  c'eft  votre  maurtoute  puif- 
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fànte  qui  les  guide  &  qui  les  foutient.  Maïs  U 
brillant  aftre  du  jour ,  qui  nous  échauffe  &£  cjui 
nous  éclaire,  ce  divin  faleil,  par  leminiiière 
duquel  vous  nous  communiquez  tous  les  biens 
que  nous  recevons ,  eft  le*  miroir  le  plus  écla- 
tant où  nous  puiffions  contempler  votre  gloire 
&  votre  providence  éternelle.  C'eft  lui  qui  , 
par  fa  lumière  célefte ,  développant  les  fombres 
voiles  de  la  nuit,  nous  fait  yoir  les  oeuvres  mer* 
veilleufes  de  vos  mains.  C'eft  lui  qui  nous 
échauffe  &  qui  nous  vivifie ,  &  c'eft  lui,  enfin  f 
par  qui  nous  recevons  tous  les  effets  de  votre 
bénéficence  divine.  Auffi ,  vous  l'avez  établi 
pour  être  votre  lieutenant  dans  la  partie  de  l'uni* 
vers  qu'il  me^it ,  qu'il  échauffe ,  &  qu'il.éclaire 
de  fes  rayons,  agiffans,  ardens  &  lumineux. 
Vous  avez  fourni?  plufeurs  vaftes  globes  à  fort . 
empire ,  &  nous  fomnies,  par  votre  volonté, 
du  nombre  de  ceux  qu'il  anime*  Vous  nous 
l'avez  donné  pour  Dieu  vifible  &  glorieux,  & 
il  a  voulu  être  notre  Dieu  propice  &  favora- 
ble, nous  choififfant,  entre  tous  les  peuples  de  la 
terre,  pour  être  fésfujèts  &  fes  vrais  adorateurs. 
Pour  cet  effet ,  il  nous  a  donné  des  loix,  &  nous 
a  preferit  le  culte  qu'il  veut  que  nous  lui  ren- 
dions, &  ainfi  nous  favons  comment  nous  le 
devons  fervir ,  parce  qu'il  nous  l'a  révélé.  Mais 
vous ,  ô  fou verain  Dieu  des  Dieux ,  ô  puiffancq 
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îpfinie  i  vous  êtes  invifible  &  tout4*fait  incom- 
préhenfible.  Toutes  chofes  nous  annoncent  que 
vous  êtes,  mais  rien  ne  peut  nous  expliquer 
votre  nature ,  ni  nous  dire  votre  volonté,  ce 
qui  nous  eft  un  argument  très- clair  &  très-fen- 
fible,  que  vous<  ne  vouiez  pas  que  nous  vous 
cherchions  plus  loin  que  dans  vos  œuvres  ad* 
mirables,  |>uifque  vous  n'avez  pas  voulu  vous 
donner  autrement  à  connoître  à  nous.  Auffi, 
toute  connoiffance&  toute  lumière  n'cft  qu'igno- 
rance &  que  ténèbres  auprès  de  votre  lumière 
divine  &  incompréhensible  ,  &c  plus  nous  mé- 
'  ditons  pour  vous  connoître,  &  moins  nous  de- 
venons favans.  Nous  voyons  des  gouffres  infinis 
entre  notre  foibleffe  &  votre  puiffance ,  &  la 
-  <:onfidération  de  votre  grandeur  abîmeroit  nos 
âmes  dans  le  néant,  fi  vous  ne  nous  fouteniez 
par  votre  miféricorde.  Nqus  tomberions  dans 
un  défefpoir ,  qui  nous  feroit  perdre  la  raifop 
que  vous  nous  avez  donnée,  fi  vous  ne  nous 
difiez,  par  elle,  qu'il  n'eft  pas  poflible  que  la 
créature  comprenne  le  créateur,  ni  la  chofe  finief 
ce  qui  n'a  point  de  bornes*  Dans  cet  humble 
fentiment,  nous  nous  mettons  le  doigt  fur  la  bou- 
che ;  &  fans  vouloir  témérairement  pénétrer 
'  dans  les  myftères  profonds  de  votre  divinité  f 
nous  nous  contentons  de  vous  adorer  dans  l'in«* 
teneur  de  nos  âmes.  Mais  parce  que  les  corps 
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où  vous  les  avez  enfermées  font  auflî  l'ouvragé 
de  vos  mains ,  nous  croyons  qu'ils  doivent, 
comme  elles,  avoir  part  au  culte  que  nous  vous 
rendons  ,  &  montrer  extérieurement-  aux  hom- 
mes ,  &  notre  refpeâ,  &  notfe  vénération  inté- 
rieure, C'eft  pourquoi  nous  avons  ,  félon  nos 
foibles  lumières ,  inftitué  cette  fête  folemnelle  > 
pour  être  un  témoignage  de  l'honneur  que  nous 
yous  rendons,  &  pour  avertir  de  leur  devoir 
4eux,  qui ,  par  ignorance  ou  par  ingratitude , 
pourraient  pafler  tout  le  cours  de  leur  vie ,  fans 
élever  leurs  penfée^s  jufqu'à  vous.  Veuillez  ,  ô 
bonté  infinie  !  recevoir  lefacrifice  de  nos  cœurs, 
&le$  devoirs  extérieurs  que  nous. ofons  vous 
rendre ,  de  la  manière  que  nous  avons  jugé  la 
plus  décente,  la  plus  humble,  &  la  plus  ref~ 
peâueufe.  Faites  que  la  fumée  de  notre  facrifice 
aille  jufqu'à  vous,  qu'elle  vous  follicite  de  nous 
♦pardonner  tous  nos  crimes ,  &  de  répandre  tous 
les  jours,  fur  nous,  vos  grâces  &  vos  faveurs 
•divines,  afin  que  nous  puiffions  toujours  vous 
adorer  &  vous  célébrer  à  jamais. 

Après  cette  oraifon  on  tire  les  flambeaux  al- 
lumés <ju'on  avoit  cachés*  &  la  mufique  fè  fait 
entendre  de  tous  les  endroits  du  temple,  par  - 
plusieurs  cantiques  mélodieux ,  ce  qui  étant 
achevé,  le  vice-roi  fort  du  temple  de  la  même 
^manière  qu'il  y  étoit  entré  ,&  donne  lieu ,  par 

fa 
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fe  jretïaite  &  par  celle  de  tous  (es  auditeurs,  à 
une  féconde  célébration.  ElleYe  fait,  jpai*  le  pré* 
ttoier  Sévarobaftè,  qui  fait,  dans  une  féconde 
affemblée  d'autre  peuple,  les  mêmes  cérémô* 
pies  &  la  même  oraifon  que  le  vice-roi  a  faites 
avec  la  première  congrégation.  Après  là  fé- 
conde >  il  s'en  fait  encore  une  mriftème,  &, 
puis  plufiètiirs  autres ,  qui  fé  fuccèdent  conti- 
nuellement Tune  à  l'autre  pendant  Pefpace  de 
tfept  jours  *  jufqu'à  la  fin  de  la  fêté.  • 

Durant  cette  folemnité  il  fe  fait ,  en  divers  en- 
droits de  là  ville ,  des  affemblées  de  fa  vans,  qui 
parlent  de  la  Divinité,  chacun  félon  fes  fenti* 
tatens,  &  fou  vent  on  y  fait  des  controverfes  fa- 
meutes , *>ù  les  beaux'efprits  ont  de  belles  occa* 
fions  pour  faire  voir  au  public  les  fruits  de  leurs 
études ,  &  1§  beauté  de  leuts  génies^ 

Je  me  trouvai  un  jour,  à  Tune  de  ces  af* 
femblées  ,*  où  un  homme  très-favânt  &  fort 
éloquent  >  nommé  Scromenas ,  fit  un  long  &i 
grave  difcours ,  touchant  la  conftitution  du 
monde  univerfel  >  la  naiffance  de  notre  globe  > 
l'origine  des  animaux,  le  progrès  des  fciencea 
humaines ,  fit  le  culte  religieux  que  les  hom- 
mes ont  établi  parmi  feux* 

Pour  le  premier  chef,  il  dit  que  le  grand 
monde  ètoit  éternel  &  infini,  &  qu'on  le  de- 
yoit  confidérer  comme  matériel,  ou  comme 
TomeK.  fi 
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fpi rituel;  que  la  matière  &  i'efprit  qui  ranime, 
étoient  inféparablement  .unis  enfemble  ,  quoi- 
que ce  fuffent  deux  chofes  diftinâes,  coqwne 
le  corps  &  Famé  dans  les  animaux.  Que  cet 
efprit  avoit  une  vertu  formatrice,  par  laquelle 
il  opéroit  perpétuellement,  dans  tous  les  corps, 
en  mille  façons  différentes,  &  fe  peignoit  en 
racourci,  dans  toutes  les  créatures;  qu'il  agif- 
foit  avec  intelligence;  que  tous. fçs  ouvrages 
particuliers  .avoient  un  rapport  merveilleux  k 
l'idée  du  grand-tout  ,   &  qu'il  ne  faifoit  rien 
en  vain  >  quoiqu'il  femblât  à  notre  foible  rai- 
fon  ,  que  quelques  -  unes  de  fes  produdions 
fbffent  vicieufes,  irrégulières  &  monftrueufes. 
.11  ajouta,  que  la  vertu  formatrice  de  cet  ef- 
prit ,  étant  répandue  par  tous  les  corps ,  elle 
y  agiffoit  diversement  ,  &  qu  el^  fe  plaifoit 
à  une  admirable  variété.  Que  ,  felofi  ce  prin- 
cfpe  ,  elle  aimoit  à  quitter  des  Qprps  pour 
paffer  dans  d'autres ,  &  que  cela  étojt  la  caufe 
de  la  deÛrudion  &  da  la  naiflance  de  certains 
compofés,  de  la  mort  &  de  la  vie;  que  fe$ 
ouvrages  avoient  clés  proportions,  différentes, 
puifque ,  quelquefois  ,  elle  formoit  des  globe$ 
entiers ,  &  qu'enfuite  elle  agiflbit  dans  chacun 
de  ces  globes  ,  &  s'y  peignbit ,  en  racourci, 
de  mjillç  manière*.  Que  ,  dans  la  diflblutioa 
des  corps ,  il  n'y  avoit  que  leur  forme  qui 
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pérît ,  pour  en  prertdfcrurie  nouvelle ,  fans  qu'il 
fe  perdît  rien* de  leur  matière.  Que  l'efprit  qui 
Fabandonnoit  ne  périffoît  point  non  plus,  mas* 
qu'il  alloit  opérer  dans  d'autr es  fujets. 

Ge  dbfteur  appuyoit  fon  raifonnement  de 

l'autorité  de  Pythagore ,  de  Platon,  &  deplff* 

fieurs  autres  grands  philofophes  ,"  tant  Grecs > 

Arabes,  qu'Indiens,  qu'il  difoit  avoir  étéàt 

ion  opinion  ,  du  moins  dans  là  plus  grande 

partie.  Il  ajouta  que  le  monde  univerfel  étoit 

compofé  d'un  fiombre  infini  de  globes  diffétèrii 

dafis  leur  proportion  ,  leur  mouvement ,  lèu? 

fituation ,  leur  ufagé  &  leur  fin.  Qu'il  y  avoit 

auffi  des  foleils  à  l'infini ,  qui  étoient  comme 

autant  de  foùrces  de  vie  &  de  lumière  pour 

éclairer  &  pour  animer  les  globes,  que  la  pro-* 

vidence  avoit  placés  dans  l'étendue  de  leur 

fphère,  8c  qu'ils  étoient  comriie  fes  lieutenant 

dans  la  conduite  du  grand  tout.  Que  nul  de  ces? 

globes  *i*étoit  éternel,  quoiqu'ils*  fuffent  d'une 

très-longue  durée ,  avec  la  différence  du  plu* 

ou  du  moins,  félon  le*dégi>é  de  knr  excellence  J 

&  de  leur  folidité,  même  que  tous,  fans  èx-? 

ception  ,  avaient  eu  un  commencement ,  &T 

dévoient  avoir  une  fin  comme  les  autres  corps 

inférieurs,  ^ue  la  providence  ne  foùffroit  la 

diflblution  des  uns  &  la  naiflance  deà  autres,* 

<jue  dans  les  divers  teins'  qu'Ole  aveît  ordoh- 

Ffij 
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fiés»  afin  que  le  grand  tout  ne  fît  aucune  perte* 
(te  né  fouffrît  aucune  violence.  Enfin ,  qu'il  en 
était  de  même  à  l'égard  des  globes  ,  que .  des 
di vertes  çfpèces  des  animaux»  dans  lefquelles 
on  voit  tous  lés  jours  périr  les  individus*  fans 
que  ,  pdur  cela  ,  l'efpèce  périfle  ,  parce  qu'il 
en  naît  d'autres ,  pour  remplir  la  place  de  ceux 
^ii  meurent. 

Après  avoir  aiiifi  parlé  du  monde  univerfel> 
il  tomba  fur  le  difcours  de  notre  globe  >  en 
particulier  ;  &  il  dit  qu'il  avoit  eu  un  commen* 
cernent  comme  tous  les  autres ,  &  que,  comme 
eux,,  il  adroit  une  fin,  mais. que  les  termes  de 
fa  durée  ,  nétoient  connus  d'aucun  homme 
mortel  ;  que  les  opinions  des  hommes  étoient 
partagées ,  touchant  le  tenas  de  fa  naiflaace, 
les  uns  le  faifant  plus  ancien,  &  les  autres  plus 
ncuveau:  que  les  Egyptiens  lui  avoiept  donné, 
de  leur  tenus,  jufqu'à  quatorze  ou  quinze  mille 
ans  d'antiquité  ;  que   les    brames  des   iodes 
orientales  lui  en  donnoient  près  de  trente  mille, 
&  que  les  Chinois  comptaient  quatorze  ou 
quinze  mille  ans,  dans  l'ordre  de  la  fuçceffioa 
de  leurs  rois;  mais  que,  pour  lui,  il  ne.croyoit 
pas  que  notre  globe  fut  fi  ancien.  Qu'il  trou- 
yoit  la  fupputation  des  Juifs  plus  pl^ifible,  en 
ce  qu'elle  s'accordoit  mieux  avec  les  progrès 
des  fciences  &  des  arts;  &  que,  bien  qu'il  y. 
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tut  fur  la  terfe<,  des  peuples  préfehtément  aùffi 
barbares  que  leurs  ancêtres  le.,  .pouvaient  être 
il  y  a  quatre  miHe  ans,  néanmoins  il  «*  laif- 
foit  pas  -d'eftimêr  cette  dernière  fopputatàon, 
comme  la -plus  probable  >  parce  'qu'il  femtiloiâ 
que  les  corps  des  animaux  alloiont  toujours  et* 
diminuant,  {oit  à  l'égard  de  la  fkture ,  feit  à 
l'égard  de4a  force  &  de  la  festé;  ïl  dit  qwô 
cela  fe  remarquoit  v  principalement  da«s  les 
nations  malignes  &  diffolues,  comme  étoient 
la  plupart  des,, peuples  de  l'Àfie  ,4e  l'Europe? 
&  de  l'Afrique,  qui,  à  la  vérité*  étoieot  de*: 
gens  fort:Jbarkaf  es ,  quoiqu'il  fe  çruffent  fort 
polis,  £arçe  qu'ils  faifoieat  oçnfiô.er  la  polk 
teflfe  en  des. apparences  extérieures,  en  quoi 
elle  ne  conûfte  point  en  effet;  que  la  véritables' 
pqliteffe.  se  cônfifte  pas  dan$  quçlq*ies,  difcours. 
affe&és :>  dans,  quelques  modes  bicarrés  ^&.ci#i&* 
quelques  fimagrées,  extérieures  ;  njai$.daqs  la 
juftice,  dans,  le  bon  gouverpement/,  dans  Hn^' 
nocence  dés  mœurs,  dans  la  tçmpçrancç,.  &. 
dans  l'amour  .&  la  charité  que  les  homtnçs 
doivent  «voiries  uns  pour ,  les  autres^  Que  % 
le  plus  fouvent  %  U  plus  habile  ôç  le  plus< 
adroit  de  tous  les  hommes  *  étoit  m  barbare* 
s'il  n'é$oit  jufte  %  bienfeifapt ,  charitable  %  £t 
modéré  ,  6d  quç  les,lumiçr§s  .de  fan  .eip4i 
^éioientqu  UAei^uffe.lii^uî:  q«i  ne  (ervoit  qp\ 
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l'éblouir  r&  le  faire  tfamber  dan^le  précipice. 
Que  lesjiations  mal  gouvernées  ,  étaient  aveu- 
gles, 4c  que  la  véritable  gloire  dey  princes  & 
desmagiftrafc,  confifle  dans  la  bonne  conduite 
&  dans  le  bon  gouvernement  de  leurs  fuj  ets, 
dans  une  jufte  diflribution  des  récompenses  & 
des  peines.    *• 

■.  Pour  l'origine /des  animaux,  Scromenas  dit 
qu'elle  étoit  inconnue  aux.  hommes  ,*ufB  bien 
que  le  tems  de  la  iutiflance  des  globes;  que, 
néanmoins,  fi  l'on  pou  voit  fe  fonder  for  des 
tfonjeôures  yraifemblables ,  il  y  avoir  lien  de 
croire  qu'au  commencement  de  chaque  globe, 
la  providence  avoit  créé  un  couple  de  tous 
lés  animaux  parfaits  dont  elle  le  vouloit  rem- 
plir, &  que  de  ce  couple,  comme  d'une  fôurce, 
les  efpèces  s'étoient  accrues  par  les  voyes  de 
la  génération*  Qu'il  eftimoit  beaucoup  en  cela, 
l'opinion  de  Moïfe ,  &  qu'il  la  regardoit  comme 
la  plus  probable  &  la  mieux  fondée  en  raifon. 
Que ,  pour  les  autres  globes  qui  font  partie 
du  monde  univetfel  j" comme ie  notre,  per- 
fonne  ne  favoit  quelle,  étoit  l'économie  de  la 
riature  9  dans  ces  grands  corps  ,  &  qu'aiafi  on 
n'en  pouvoit  parler  fans  témérité  ;  qu'il  nous 
iitftfoit  de  raifonner  fur  les  chofes  que  nous 
voyons  fur  notre  terre ,  &  d'y  admirer ,  en 
mïllg  endroits,  les  merveilles  de  la  fegeffe  cl*? 
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vîne  ;  que ,  comme  il  y  avoit  diverfes  efpèces 
d'animaux  dans  les  différens  démens,  &  dans 
lés  divers  climats  de  notre  globe,  il  fe  pou- 
voit  feire  auffi  que  Dieu  eût  peuplé  les  divers 
globes  particuliers  d'animaux4de  différentes  es- 
pèces, qui  n'auroierit  rien  de  commun  avec 
ceux  que  nous  voyons  parmi  nous;  qu'il  fài- 
foit  toutes  chofes  pour  fa  gloire  j  &  que  ce 
ri'étoit  pas  à  nous  à  vouloir ,  témérairiement  f 
pénétrer  dans  les  fecrets  de   fa   providence,; 
Qu'entre  tous  les  animaux  qu'il  avoir  créés 
ici  bas  ,  il  avoit  donné  à  l'homme  de  grands 
avantages,  qu'il  n'avoitpas  voulu  départir  aux 
autres,  &  que  ces  dons  &  ces  grates  étoiènt 
iîifférens  dans  leur  mefure ,  &  dans  leur  ef- 
pèce;  que,  néanmoins,  l'homme  étoit  un  ani- 
mal mortel  &  périffable  comme  les  autres ,  St 
qu'il  ne  devoit  pas  s'enorgueillir  de  biens  dont 
te  poffeffion  éft  courte  &  incertaine.  Il  ajouta , 
que  c'étoit  une  haute  folie ,  en  plufieurs  per- 
' Tonnes 9  de  s'imaginer  que  le  ciel,  la  terre  & 
tous  les  aftres  lumineux  que  nous  voyons  briller 
fur  nos  têtes  *  n'aient  été  créés  que' pour  l'ufage 
particulier  des  hommes  ,  comme  fi  la  provi- 
dence n'avoit  pas  de  fin  plus  noble ,  ni  plus, 
relevée  ,  que  celle  '  de  plaire  à  de  miférables 
vers  de  terre  :  enfin  j  il  dit ,  fur  la  vanité  de 
*es  fortes  de  gens,  des  chofes  fi  mortifiantes, 
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que  le  ptu*  habile  de  nps  pré4icateur$  t**«n 

adroit  pas  pu  dire  davantage  pour  humilier  tu* 

picheur.  A»pefl?e ,  qui  oferoit  ?'élevçr  contre 

Çieu. 

D^e  là  il  pa^ffa  au  difcours  de  l'origine  &  des* 
progrès  des  fciençe?  ôç  des  suis  *  fur  quoi  il 
dit  à$s  choies  fort  curieufes  ,  çn  faifant  voir- 
hiftorique^ent,  tout  ce  que  les  écrivains,  lesi 
plus  célèbres  ,  de  diverfes  nations  ,  en  ont 
écrit.  Il  cita  plufieurs  auteurs  Chinois  &  Bra^ 
jnes,  comme  auflï  les  juifs,  les  Grecs  &  les 
Arahes*  &c  fit  voir  que  pluiieiyrs  belles  çoiv* 
naiffançes  ,  qu'on  avoit  autrefois  %  s'étpient; 
perdues ,  mais  qu'il  efpéroit  qu'elles  feroierrç 
rétablies  ,  avec  le  tems  ,  par  le  foin  &  paç 
l'indigne  desSévarambes,  qui  en  avoient  déjà 
^tabli  quelques*unes ,  8<  qui  pouvoient  rçuflîç 
dan§  ce  deffein  ,  beaucoup  inieu^  qu'aucunç 
^utre  nation,  du  mo^nde  ,  à  caiifç  de  leur  ex- 
cellent gouvernçniept  %  &t.  du  foiri  qu'on  pre-* 
noit  d'envoyer,  de  temsentems,  un  npmbrç 
(ufEfant  de  perfonnes  habiles,  pour  yoyager 
chez  Ut,  nations  les  plus  ppjies  de  notre  con«f 
tinent ,  &  pour  y  apprendre  tout  ce  qu'elle* 
jugerQient  digne  dç  lai  çuripiitç  de  ^eur  na* 
tion, 

,    II  finit  par  un  difcours  fur  la  religion  &  le 
çijltç  <^u'q£  dpiî  à.  fa  ^ivinit^  (u£rfoiç4  Jfc  4U 
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beaucoup  de  chçfes  ^flez  étranges  qu'il  n'efi  '* 
pas  convenable  de  rappprter  ici. 

Scromenas  finit  fon  difcours,  qui  dura  plus 

d'une  heure ,  8f  auquel  tout  le  monde  prêta 

une  attention  très  -  favorable.  J'eus  de  la  joie 

de  voir  qu'un  païen  eût,  en  tant  de  çhofes, 

une  fi  bonne  opinion  de  Moïfe ,  3ç  de  quelques 

croyances  donr  les  chrétiens  font  profeflion , 

quoique  j'approuvaffe  peu  ce  qu'il  avoit  dit   - 

touchant  la  religion;  Mais  ma  joie  ne  fut  pas 

de  longue  4urée^&  elle  fe  convertit  bientôt 

en  trifteffe  ,  quand ,  un  moment  après  que  ce 

do&eur  eut  parlé ,  j'entendis  un  de  mes  gens  qui 

dit  tout  haut,  que  lui  >  &  cinq  ou  fix  de  (es  coiû* 

pagnons,  étant  convaincus  dé  laforce  dix  raifon- 

nement  de  Sçromenas,  ils  vouloient  embraffer 

la  religion  des  Sdvarambes*  Morton  l'Anglois , 

efprit  changeant  &  faôieux ,  fut  celui  qui  me 

parla  de  cette  manière.  \\  s'çtok  préparé  à  me 

faire  cet  affront ,  pour  fe  venger  de  quelque 

châtiment  que  w  lui  avois  fait  fpuffrir  avec 

.juftiçe;  &  pour  cet  effet,  il  avoît  ,  de  longue 

jnain,  engagé  Scromena$à  compofer  ce  long 

difcours,  pour  pouvoir  renoncer  à  1?  religion 

chrétienne  avec  plus  d'éclat,  &  fous  une  belle 

apparence  de  piété.  Je  m'oppofai,  t^nt  ijue  je 

pus ,  à  ce  changement  ;  je  lui  repréfentai  fan 

dçvQir*  à  fyi  &  àfe§  compagnons,  avec  toute 
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la  douceur  imaginable;  mais  toutes  mes  raiforts 
&  mes  remontrances  ne  purent  amolir  leur 
cœur  eniiurci ,  &  infidèle  à  leur  Dieu  &    à. 
leur  religion»  Ds  renoncèrent  publiquement  au 
chriftianifme  ,  pour  embraffer  la  religion  des 
Sévarambes ,  &  tâchèrent'  de  juffifier  leur  in- 
fidélité par  beaucoup  de  vains  raifonnemens. 
Je  fis  tous  mes  efforts  pour  les  ramener  ,  6c 
•  pour  empêcher  le  mauvais  effet  que  leur  exem- 
ple pourrait  produire  ;  mais,  lorfque  je  vis  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  efpérer  de  leur  part ,  je  ne 
pus  m'empêcher  de  m'emporter  contr'eux,  & 
de  leur  dire  que  c'étoit  une  malédiûion  de 
Dieu ,  tombée  fur  leur  tête ,  qui  leur  avoit  ôté 
l'entendement.  Que  leur  opiniâtreté  &  celle 
de  leurs  ancêtres  leur  avoit  attiré  ce  malheur, 
&  qu'il  n'y  âvoit  pas  lieu  de  s'étonner  de  voir 
que  les  enfans  de   ceux  qui  s'étoient  élevés 
contre  la  faînte  églife  catholique,  tombaient 
dans  un  fens  réprouvé ,  &  renonçaient,  enfin, 
au  chriftianifme,  que  leurs  pères  avoient  par- 
tagé en  plusieurs  feâes,  envenimées  contre  la 
religion  ancienne,  orthodoxe,  catholique  & 
romaine,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  falut. 
Us  fe  mocquèrent  de  mes  reprochas ,  comme 
ils  avoient  fait  de  mes  exhortations ,  &  je  fus 
enfin,  contraint  de  me  taire,  "&  de  les  laiffer 
#ivre  à  leur  mode.  Mais  je  me  confervai  en- 
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tièrement ,  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  la  foi 
de  l'églife,  &  j'efpère  d'y  vivre  &  d'y  mourir, 
fans  que  rien  (bit  capable  de  me  détourner  de 
la  foi  de  Jefus  -  Çhrijft ,  ni  de  lobéiflance , 
que  tous  les  vrais  chrétiens  doivent  à  fon 
vicaire. 

De  CEnmbaJion  ou  fin  du  fqUil.    _ 

Cette  folemnité  feiait  tous  les  ans ,  &  com- 
mence au  jour  que  le  foleil  touche  le  tropique 
du  cancer,  qui  fait  notre  folftice  d'été,  &  notre 
plus  long  jour:  &,  tout  au  contraire ,  le  plus 
court ,  à  l'égard  des  auftraux.  Trois  jours  au- 
paravant, on  éteint  tous  les  feux  de  la  nation , 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  du  feu  nouveau ,  tiré  des, 
rayons  du  foleil.  Cela  fetoit  fort  incommode 
dans  un  pays  froid ,  au  milieu  de  l'hiver;  mais 
autre  que  Sévarambe  eft  un  pays  chaud,  qb, 
s'y  prépare  fi  iong-tems  auparavant,  que VJQr  * 
commodité  n'en  eft  pas  grande. 

.  Les  trois  premiers  jours  de  cette  fête  ,  fe  ■ 
paffent  en  facrifices  de  parfums ,  &  en  canti- 
ques triftes  &  mélancholiques ,  par  lefquels  ces 
peuples  femblent  regretter  l'éloignement  dp 
foleil,  &  le  foiliciter  de  revenir  vers  eux  potyr 
leur  rendre  fa  chaleur  &  fa  lumière ,  qui  fem-  , 
blent  les  vouloir  abandonner ,  &  pour  rallumçr, 
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de  {çs  nouveaux  rayons ,  les.  feux  qui  font  par^ 
tout  éteints.  Si  le  foleil  luit  clair ,  &  fans  nua- 
ges, le  jour  d'après  le  folftice,  ce  qui  arrive 
le  plus  fouvcnt  dans  ce  beau  climat ,  on  allume 
à  fes  rayons ,  avec  des  miroirs  ardens ,  quel- 
ques matières  combuftibles  ,  qu'on»  fourre  à 
l'un  des  côtés  d'un  grand  bûcher,  ou  brandon  , 
qui  fe  tait  dans  la  cour  du  temple.   Le  feu 
couve  dans  cette  matière  ,  pendant  quelques 
heures,  &  puis,  fur  la  nuit,  il  embrafe  tout 
le  bûcher,  ce  qui  fait  une  grande  flamme,  oit 
tout  k  monde  vient  alhtmer  des  lampes  qu'on. - 
porte   enfuite  dans  toutes  les  ofmafies;  c'eifc 
ainfi  qu'on  recouvre  du  feu  nouveau  pour 
toute  cette  année,  au  lieu  de  celui  de  la  pré- 
cédente,  qu'on  avok  éteint  partout.  Mais  $vû 
arrive  qu'il  pleuve ,  ou-  que  le  foleil  foit  cou^ 
vert  de  nuages  ,   alors  le  commun   peuple  * 
croyant  qu'il  eft  en  courroux  ,  lui  offre  des: 
facrifices,  &  lui  chante  des  cantiques  lugubres. 
Ils  les  continuent  jufqu'à  ce  que  cet  aftre  dif- 
iipant  les  nuages,  paroiffe  avec  tout  fan  éclat, 
&  foit  affez  fort  pour  rallumer  leurs  feux  éteints-, 
Ils  kii  rendent  alors  àes  aûions  de  grâces,  &C 
Ton  fcit  par-tout  des  réjouiflances  publiques* 
avec  des  jeux  &  des  fpeâ&cles  de  diverfes. 
fortes  ,  jufqu'à  la  fin  de  la  fête ,  qui  ne  dure 
oïdlnayrement  que.  cinq  jours,  le  ferois.  troçu 
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long  fi  je  voulois  rapporter  ici  toutes  les  cé- 
rémonies 4e  cette  folemnitç  ;  c'eft  pourquoi 
l'ai  préféré  de  n'en  parler  que  fucûnâement,& 
<lire,  en  pçu  dt  paroles  >  ce  qu'elle  a  de  plus  re- 
marquable. 

Du  Sêvarijîon. 

Le  févarifion  efl  une  autre  grande  folemnité 
, qu'on  obferve  tous  les  ans,  à  la  mémoire  de 
.l'arrivée-de  Sévarias  &  de  fes  parfis ,  à  la  terre 
auftrale.  Le  vice-roi,  &  tous  les  officiers ,  s'y 
trouvent ,  avec  leurs  habits  les  plus  éclatans. 
Ils  offrent  des  facrifices  de  parfums  au  foie  il, 
&  le  remercient  de  la  grâce  qu'il  fit  autrefois 
à  leurs  ancêtres  ,  de  leur  envoyer  Se  varias, 
^armé  de  fes  foudres,,  pour  vaincre  fes  enne- 
mis ,  pour  les  tirer  de  leur  ignorance  grof- 
fière,  leur  donner  Us  loix,  les  choifir  pour 
fon .peuple,  &  rendre  leur  nation  la  plus  heu- 
reufe  du  monde.  Ils  paffent  enfuite  aux  éloges 
de  Sdvarias  &  fes  fuèceffeurs ,  repréfentent  les 
batailles  qu'il  remporta  fur  les  Stroukarambes, 
parlent  des  loix  &  des  b.eaux  préceptes  que 
ce  prince  .leur  laiffa,  ayant  que  de  mourir,  & 
louent  fa  bonté,  fa  prudence  &  toutes  fes 
vertus.  Enfuite ,  ils  paffent  aux  louanges  de  fes 
fucceffeurs',  &  prient  enfin  le  foleil  $e  leur 
donner  toujours .  des  vices-rois  ,  qui  tâchent 
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fans,  qu'ils  les  viennent  confacrer  au  foleil  Si 
à  la  patrie.  Là-deflus  le  vite*roi  defcend  de  (on 
trône, &  offre  un  facrifice  de  parfums  au  foleil» 
le  priant  de  recevoir ,  au  nombre  de  fes  en* 
fans  &  de  fes  fujets ,  cette  tendre  jeuneffe  qu'on 
lui  confaere;  de  leur  accorder  fa  faveur  &  fa 
protèâion ,  afin  qu'ils  le  fervent  4  à  l'avenir  » 
comme  ont  fait  ceux  qui  lès  ont  mis  au  monde; 
qu'ils  le  reconnoiffent  pour  le  père  commun  de 
tous  les  hommes  ,  &  pour  leur  Dieu  &  leur4 
roi  en  particulier.  ->  .  ,- 

Après  cette  prière,  on  fait  avancer  les  pères 
&  les  mères,  qui,  prenant  leurs  enfaos  par  les 
cheveux,  &  leur  tournant  le  vifage  vers  Pau- 
tel  ,  après  les  avoir  baifés  au  front,  coupent* 
avec  des  cifeaux ,  les  cheveux  qu'ils  tiennent 
de  la  main  gauche  j  puis  *  frappant  l'enfant  dou- 
cement fur  la  tête  ,  ils  lui  difent  :  Erimbas 
profta  phantoi ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  foleil  foit 
ton  père  &  ta  mère.  On  les  mène  enfuite  en 
des  lieux  défîmes  à  leur  rafer  la  tête*  puis  on 
les  ramène  au  temple ,  o il  l'on  chante  des  hym- 
nes à  leuf  fujet,  &  c'eft  tout  ce  qui  fe  fait  le 
premier  jour. 

.  Le  jour  fuivant*  on  leur  oint  la  tête  d'une 
huile  aromatique;  le  troifième,  on  les. lave  & 
on  leur  donne  des  robes  jaunes;  enfin i. après 
quelques  facrifiçe*,  cérémonies  &  réjouiflan- 

*  ces , 


ft  Ê  S      S   E  V  À  R  A  M  Ô  £   S,     46Ç 

ces ,  on  le$  dîftnbue  en  diverfes  ofmafies  *  pour!  r 
y  être  inftruits  &  élevés* 

Z?/*  Némarakifion* 

Le  néniarokifton  ,  ou  la  fête  des  prémices* 
fcft  mobile  ,,  &  commence  au  printems ,  dès* 
qu'on  a,  des  fruits  mûrs,  qu'on  offre  au  foleil* 
en  reconnoiffance  de  la  nourriture  qu'il  donne 
aux  hommes  &  à  tous  les  animaux  ,  en  fai- 
fant  fru&ifier  la  terre,   &  mûriffant  tout   c6 
qu'elle  produit.  Le  vice-roi,  ou  fon  lieutenant, 
offre  ces  premiers  fruits  en  facrifiee  $  &  les 
fait  brûler  fur  l'autel s  devant  tout  le  peuple  4 
durant  trois  jours  confécutifs  ,   auxquels  on 
voit  plufieurs  danfes  ,  &  autres  réjouiffances; 
publiques.  On  offre ,  après  cela ,  de  tous  les, 
fruits,  ceux  qui  font  le  plutôt  mûrs*  pendant 
lix  ou  fept  mois,  à  mefure  qu'on  en  peut  avoir  J 
mais  cela  fe  fait  par  les  prêtres  feulement  h: 
diverfes  reprifes ,  &  le  peuple  ne  s'y  trouvé 
pas,  à  moins  que  cela  n'arrive  aux  fêtes  lu*, 
naires ,  qui  font ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, les  trois 
premiers  jours  de   la  nouvelle  lune,  &   les 
trois  premiers  après  fon  plein* 

Ce  font  là  toutes  les  fêtes  &  folemnités:4 
qu'obfervent  les  Sévarambes,  &  pendant  leÇ-? 
quelles  ils  fe  réjouiffent  &  fg  repofent  dç.  leu< 
Ttew  V<  Gg 
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travail»  *»nfi>  mêlant  le  labeur,  la  joie  &  le* 
repos,  fucceffivement  l'un  4  l'autre ,  la  vie  leur 
paroît  douce  &  agréable ^  &  n'eu  pas  accom- 
pagnée de  foins  ,  d'ennuis  &  de    chagrins, 
comme  elle  l'eft  parmi  nous»  Cela  fait  qu'ils 
la  paffeat  heureufement ,  &c  vivent  long-tems 
en  fan  té,  dans  l'ufage  modéré  des  biens  &  des 
plaiûrs,  dont  Pabus  eu  toujours  funefte  à  ceux 
qui  vivent  dans  l'intempérance  &  la  fàinéan- 
tife.  J'ai  fouvent  affilié  à  la  célébration  de  toutes 
ces  fêtes,  plus  par  un  motif  de  curiofité,  que 
par  aucun  aèle  de  religion  ,  m'étant  toujours 
confirmé  dans  la  catholique ,  nonobstant  Fexem- 
pie  de  quelques-uns  des  nôtres,  qui  emhraffè- 
rtm  le  culte  du  (bleil ,  &  abandonnèrent  mal- 
heureufement   le  chi  iftianifme ,  par  foibleffe 
ou  par  complaifance ,  quoiqu'il  n'y  eût. nulle 
néceffité  ,  &  qu'il  nous  fut  permis  de  prier 
Dieu  à  notre  mode ,  dans  notre  dfmafie  *  fans 
aucun  empêchement  :  car  les  Sévarambes  ont 
pour  principe  &  pour  maxime  fondamentale, 
de  n'ufer  d'aucune  violence  en  matière  de  re- 
ligion, mais  d'attirer  les  hommes  à  leur  culte, 
par  lefeul  exemple  &  par  la  feule  perfuafîon, 
eftimant  que  chacun  doit  être  libre  dans  fes 
fentimens,  &  que  la  force  peut  bien  faire  des 
hypocrites ,  mais  non  pas  de  véritables  con- 
vertis. 
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Voilà  eè  qrae  nous  avons  cru  devoir  rap* 
Jtorter  de  la  religion  des  Sévsramftes»  de* iefcirs 
fêtes  fclemnellfcS)  &  de  leurs  principales  cé- 
irémôûies  »  en  quoi  cônfifte  leur  Cirit*  religieux  ; 
fans  nous  amitfer  à  uû  détail  trop  recherché, 
qui  feix>k  plus  cttkiyeufc  qu'utile  &  agréable* 

Maintenant  nous  dîroûs  quelque  choit  du 
«langage  de  ces  peuples  i  fans  àuAE  âous  était* 
are  trop  fur  ce  fujet  ;  noire  deffein  rfétwwjtos 
d'en  faire  une  grammaire,  mais  feulement  un 
petit  tableau  racourci ,  qui  puiffe  montrer  f  fex* 
celjence  &  tes  avantages  qu'il  a  for  tontes  Ui 
Autres  langues  de  l'Âûe  ou  de  l'Europe* 

Z)e  la  langue  des  Scvarambeu 

-  La  politefle  des  ttoxùts  ptoduit  oràiût^ 
toent  eeile  des  langues ,  fur -tout  qUaûd  felle* 
<Ont  des  fondemens  naturels,  fur  lefquels  on 
puiffe  facilement  bâtir ,  fans  en  changer  le  pre- 
mier modèle  ,  quand  il  eâ  une  fois  bien  étafefi* 
C*eft  ce  que  Se  varias  comprit  très -bien  au 
commencement  de  fonrègn*;  car  *  prévoyant 
que*  par  (es  loix,  il  t  endroit  les  tfleteurs  de 
fes  peuples  douces  &  réglées  *  il  crut  qu'il  leur 
faudrait  une  langue  conforme  k  ieur  génie  i 
&  par  le  moyen  de  laquelle  ils  puffetft  exprimât 
leurs  fentimens  &  leurs  penfeeS,  dVto't  maniéré 
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aufli  polie  que  leurs  coutumes  l'étoitnt.  Il  ex- 
ceiloit  clans  la.connoiffance  des  langues; il  en 
pofladôitplufieurs,  &  connoiffoit  parfaitement 
leurs  beautés  &  leurs  défauts  :  dans  le  deffeiii 
donc  d'en  compofer  une  très- parfaite ,  il  tira 
de  toutes  celles  qu'il  favoit,  ce  qu'elles  avoient 
de  beau  &  d'utile,  &  rejeta  ce  qu'elles  avoient 
d'incommode  &  de  vicieux  :  non  qu'il  en  em~ 
pruntât  des  mots,  car  ce  n'efl  pas  ce  que  je 
veux  dire;  mais  il  en  tira  des. idées  &  des 
notions ,  qu'il  tâcha  d'imiter.  &  d'introduire 
dans  la  fieane,  les  accommodant  à  celle  des 
Stroukarambes ,  qu'il  avoit  apprife ,  &  dont  il 
fit  le  fondement  de  celle  qu'il  introduîfit  parmi 
fesfujets. . 

Il  en  retint  tous  les  mots ,  toutes  les  phrafes 
&  tous  les  idiomes,  qu'il  trouva  bons,  fe  con- 
tentant d'en,  adoucir  la  rudefle,  d'en  retrait 
.cher  lafuperfluité ,  &  d'y  ajouter  ce  qu'ily  mai>- 
quoit»  Ces  additions  furent  fort  grandes;  car;, 
comme  les  Stroukarambes  étoiçnt,  avant  lui, 
rdespeuplesgroffiers,  ils  avoient  peu  de  termes, 
.parce  qu'ils  a'a  voient  que  peu  de.  notions;  ce 
.qui  rendait  leur  langue  fort. bornée,  quoique 
d'ailleurs  elle  fût  douce  &  méthodique,  &c  xa- 
pable  d'açcroiffement  «&  de  politeffe. 

Sévarias  fit  faire  un  inventaire  de  tous  les 
.-mots  qu'elle  çontenoit,  &  les  fit  difpofer  en 
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ordre  alphabethique ,•  comme  les  dîSionnaires. 
Enfuite  il  en  remarqua  les  phrafes.Ôc  les  idio- 
mes ,  &  puis  il  en  retrancha  ce  qu'il  y  trouva 
d'inutile ,  &  y  ajouta  ce  qu'il  y  crut  néceffaire^ 
foit  dans  les  fons  fimples  ou  dans  les  compofés., 
ibit  dans  les  diôions,  foit  enfin  dans  la  fyntaxe  ou 
arrangement  des  mots  &  desfentences.  Avant  lui, 
les  Auftraux  ignoroient  tout-à-fait  l'art  d'écrire, 
&  n'admiroient  pas  moins,  que  les  Américains, 
l'ufage  des  lettres  &  des  écrits ,  ce  qui  ne  fervit 
pas  peu  aux  Parfis ,  à  leur  perfuadçr  que  le  fo- 
leil  leur  enfeignoit  tous  les  arts ,  qu'ils  avoient 
apportés  de  notre  continent ,  &  qu'il  fe  com- 
muniquoit  à  eux  d'une  manière  toute  particu- 
lière. 

Sévarias  inventa  des  cara&ères ,.  pour  peindre 
-tous  les  fons  qu'il  trouva  dans  leur  langue,  & 
tous  ceux  qu'il -y  introduifit.  Il  leur  apprit  à 
écrire  par  colonnes,  commençant,  par  le  haut 
de  la  page  ;  &  tirant,  en  bas  de  la  gauche  à 
la  droite  en  bas  3  à  la  manière  de  plufieurs  peu- 
ples de  l'orient.  Il  diftingua ,  comme  nous,  les 
lettres  en  voyelles  &  confonnes ,  après  avoir 
inventé  quarante  figures,  qui  expriment  prefque 
tous  les  fons  de  la  parole  vocale ,  &.  qui  ne 
laiffent  pas  d'être  toutes  diftinftes  les  unes  de$ 
autres.  Il  inventa  plufieurs  mots,  dont  il  établit 
l'ufage  où  cette  variété  de  fons  fe  remarque  clai- 
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rement,  afin  que  les  enfansappriftent,  de  bem(iç 
heure  i  former  toutes  fortes  d'articulations  m 
&  à  rendre  leur  langue  ftexible  &  capable  de 
prononcer  tous  les  mots ,  (ans  peine  &  fans 
difficulté,  Auffi  cela  fait  que  tes  Sévaratnbes 
d'aujourd'hui ,  apprennent  facilement  à  pro» 
noncer  les  diâions  de  toutes  les  langues  qu'ils 
étudient ,   &i  qu'ils  en  viennent  facilement  à 
bout,  Ils  ont  dix  voyelles ,  &  trente  conformes 
toutes  diAinâes,  d'où  procède  >  dans  leur  tan- 
gue ,  une  merveilleufe  variété  de  fons ,  qui  la 
rendent  la  plus  agréable  du  monde,  Ils  ont  ac- 
commodé ces  fons  à  la  nature  des  chofes  qu'ils 
veulent  exprimer  %  &  chacun  d?eux  a  foo  ufage 
&  fon  caraôère  particulier.   Les  uns  ont  un 
*ir  4e  dignité  &  de  gravité  ;  lés  autres,  font 
doux  &  mignons,  îl  y  en  a  qui  fervent  à  ex* 
primer  les  chofes  bafles  &  méprifables ,  & 
«Fautres ,   les  grandes  Çc  relevées ,  félon  leur 
pofîtion,   te\w  arrangement  6c  leur  quantité, 
pans  leur  alphabet ,  îl*  ont  fi*m  Tordre  de 
fa  nature,  commençant  par  les  voyelies  guttu- 
rales ;  puis  viennent  aux  palatiales ,  &  finifèat 
par  tes  labiales,  Après  les  voyelles ,  viennent 
les  confondes ,  qui  font  trente  en  nombre , 
qu'ils  divifent  en  primitives  $C  d|rivées«  Ils; 
fubdïvifent  encore  les  dérivées,  en  sèches  # 
çn  mouillée*}  &,  *  Pégard^e  rprg^ne^  qui  a 
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Je  plus  de  part  dans  leur  prononciation»  ils  les 
diftinguent  toutes  çn  gutturales  %  palatiafcs» 
nafales,  gingivale*  %  dentales  &  labiales. 

La  première  figure  qu'ils  mettent  après  les 
voyelles,  eft  \iqe  marque  d'afpiration,  qt,û  vaut 
autant  que  lTefprit  âpre  des  Grecs ,  ou  que  notre 
iii,  afpirce.  Enfuhe  viennent  les  confonnes  gut- 
turales ,  lçs  palaltiae*  ,  les  dentales  ;  flr  puis 
les  autres ,  descendant  toujours  vers  les  labiées  , 
félon  Tordre  de  fa  nature. 

De  ce  grand  nombre  de  fons  fimpfes»  if$ 
en  compétent  leurs  fy  llabes ,  qui  fe  font  par 
le  mélange  ée$  voyelles  &;  des  conformes  %  en 
quoi  ils  ont  fort  étudié  la  nature  des  ebofess 
qu'il*  tâchent  d'exprimer,  par  de$  fans  con- 
forme*;, ne  fe  ferrant  jamais  de  fy  llabes  longues 
&  dures,  pour  exprimer  des  çhofes  douces  & 
petites,  ni  de  fyllabes  courtes  ÔC  mignardes , 
pour  repréfenter  des  cbofes  grandes  %  fortes  oU 
rudes,  cosnour  font  1?  plupart  des  autres  no- 
tions *  qui  n'ont  prefque  point  d'égard  à  cela, 
quoique  l'obier  va  tion  de  ces  règles  faflè  la 
plus  grande  beauté  d'une  langue.  {1$  ont  plus 
de  trente  diphtongue*  ou  triphtongues,  toutes 
difti&âes»  qui  font  encore  une  grande  variété 
de  fous  9  &  qui  fervent  {auvent  à  ladtâin£tion 
des  cas  dans  les  noms  *  &  des  temps  dans  les 
.ttrfegs*  La  plupart  de  l«ws  mots  finiffeat  paç 
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des  voyelles,  ou  de  conformes  faciles,  fc  Iorf^ 
qu'on  en  voit  dç  rudes,  ce  n'eft  que  pour  ex- 
primer quelque  rudefle  dans  la  chofe  fignifîée  , 
ce  qui  fe  fait  fouvent  tout  exprès ,  fur  -  -tout 
dans  les  pièces  d'éloquence.  Ils  ont  trois   ca- 
ractères pour  chaque  voyelle,  afin  d'en  mar- 
quer la  quantité;  &  ils  les  divifent  toutes  en  ou- 
vertes, en  direâes  &  en  fermées >  pour  montrer 
Ja  nature  des  accens  qu'on  y  doit  pofer,    Ja- 
mais  ils  ne  mettent  le  circonflexe,  que  fur  les 
lettres  longues  &  ouvertes;  ni  le  grave,  que 
fur  celles  qui  fe  prononcent  en  fermant  la  bou- 
che, &  qui  fuppriment  ou  abaiffent  la  yoixm 
L'accent  aigu  fe  met  indifféremment  fur  toutes, 
félon  la  nature  du  mot.  Ils  ont  des  marques 
pour  les  divers  tons  &  les  différentes  inflexions 
de  la  voix ,  comme  nous  en  avons  pour  fin- 
,  terrogation  &  pour  l'admiration.  Mais  ils  vont 
bien  plus  loin  ;   car  ils  ont  des  notes  ,  ptur 
prefque  tous  les  tons  qu'on  donne  à  la  voix 
rdans  la  prononciation.  Les  unes  fervent  pour 
exprimer  la  joie,  les  autres  la  douleur,  la  co- 
lère ,  le  doute  ,  Tatfurance  &  prefque  toutes  les 
autres  paffions,  Leurs  diâions  font  la  plupart 
diflitjabes  &  triffîllabes ,  quand  elles  font  fim- 
ples  ;  mais ,  dans  la  compofition ,  elles  font  plus 
longues,  quoique  beaucoup  moins  ennuyeufes 
^ue  lç?  grecques  ,<jui  fouvent  excèdent  les  rç* 
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fjîes  de  la  médiocrité  ,  &  qui  font  d'une  Ion* 
-gueur  incommode.  Sévarias  inventa  plufieurs  . 
adverbes  de  temps,  de  lieu,  de  qualité,  & 
plufieurs  prépofitions ,  qui ,  fe  joignant  aux  noms 
&aux  verbes ,  en  expriment  merveilleusement 
îrien  les  différences  &  les  propriétés,  La  décli- 
ïiaifon  des  noms  fe  fait  par  la  différence  des 
terminaifons  de  chaque  cas,  à  la  manière  des 
Latins  ,  ou  par  le  moyen  de  certains  articles 
prépofitifs ,  comme  nous  faifons ,  ou  par  tous 
les  deux  enfemble;  mais  alors  cela  eft  empha- 
tique ,  &  on  ne  fe  fert  de  cette  manière  de  dé* 
cliner  ,  que  pour  exprimer  fortement  quelque 
chofe. 

Les  genres  des  noms ,  font  trois,  le  mafcu- 
lin ,  le  féminin  &  le  commun;  Laterminaifon  a% 
eft  propre  au  mafculin  ;  e ,  au  féminin  ;&o, 
au  commun»  Dans  les  augmentatifs,  on  affecte 
la  lettre  ou ,  qui ,  le  plus  fouvent  fignifie  dé-» 
dain  &  mépris,  &,  dans  les  diminutifs,  on 
affe&e  la  lettre  u9  qui  lignifie  mépris  &  dé- 
dain; mais*  &  i,  fignifient  gentilleffe  &  nû~ 
gnardifp  ;  ainfi,pour  défigner  un  homme  ,  dan$ 
le  terme  ordinaire,  ils  difent  amba,  fi  c'eft  un 
grand  homme  vénérable ,  ils  difent  ambas;  mais, 
fi  c'ëft  un  grand  vilain,  ils  difent  ambou  &  am~ 
housr  quand  c'eft  un  vilain  infigne.  Dans  la 
diminution ,  ils  difent  arnbu,  s'ils  veulçnt  figni- 
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fier    un  petit  malotru  ;  mats ,   s'ils  veulent 
dénoter  un  joli  petit  homme %î\$  difent  *œ&4$ 
&  quand  ileftinfigne  en  bien  ou  en  n»l>  ils. 
y  ajoutent  la  lettre.**  ce  qui  fait  amhus  Se 
ambis.  De  même ,    ils  appellent  une  femme 
t/nhi,  dans  le  terme  ordinaire;  &*  feloo  I« 
diverfes  fignifîcations  ,  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer,  ils  rappelleront  emb4$9  embeu  f  *œ~ 
bùou,  embeous  ,  tmbtu  ,  embues  ,  #/72J?#*  8ç  tmicis* 
Ces  diverfes  terminaisons  fervent  encore  à 
exprimer  la  baine  ,  la  colère,  le  mépris ,  l'a- 
môur ,  i'eftime  &  le  rçfpeâ ,  félon  l'ufege  qu'op 
en  veut  faire*  Les  nombres  font  deux,  le  fin- 
gulier  &  le  pluriel ,  qui,  ordinairement  eft  dis- 
tingué du  firigulier,par  l'addition  de  la  lettre  / 
ou  n.  Ainfi ,  amba  fait  au  pluriel  ambai  ;  tmbl , 
fait  cmbti ;  &  9  dans  le  commun  y  vo  y  lumière, 
fait  cron  ,  lumières.  Mais,  quand  on  veut  ex* 
primer  le'mâle  &  ta  femelle  ,  tous  deux  en  un  _ 
mot ,  ou  qu'on  doute  du  fexe  d|e  quelle  aift- 
mal  ,  alors  on  dit  s-mhoi ,  qui  fignifie  l'homme 
&  la  femme,  ou  phantoi,  le  père  et  1?  mère; 
car  pkanta  9  veut  dire  père  ,  &  ph*m*9  mère. 
Dans  les  verbes,  ils  obfervent  auffi  trois  genres, 
qui  font  voir  le  fexe  de  celui ,  ou  de  celle  qui 
parle ,  &  ces  verbes  s'augmentent ,  ou  fe  dimi* 
nuent ,  comme  les  noms. 

Ainû,pour  fignifier  aioier*ilsdifenjt*è  l'io- 
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ûmùfarmaxai,  quand  c'eft  un  homme  qui  aime*; 
fi  ç'eft  une  femme  f  ils  difent  armmiij  &  fi  ce 
tk'eftni  mai*»  m  femelle  *  ou  fi  c'eft  tous  les 
deux  enfe*»Me,  ils  difeat  trmdnâi*  Dans  tous 
les  temps  &{  tes ^rfci\n*s,  ils  obfer  vent  auflï 
cette  diff4re«e-,  S*  ont  toujours  4gard  au  genre 
de  la  choie  qui  pari?  ou  qui  agit* 

Pa?  exempte  »  %m  homme ,  qui  dit  quM  almef 
dit  trmanQl  une  femme,  *riaïm\  &  une  chofe 
neutre  où  commune^  dit  çrmano;  ce  qu'on 
pourra  voir  da&$  toutes  les  perfonne^du  temps 
préfeftt  de  l'iadicatif ,  dans  i'eipttplç  ftuvaot. 


Au   Mafculin* 

Erinafta* , 

Ermânaçh, 

Ermaoas; 

Taime. 

Tu  41m**. 

r     II  aime. 

Ernwnafi  , 

Etmafia'clû  > 

ErmaaG, 

iV<?z/i  aiyonu 

^f//  Féminin, 

ifr  aimern* 

Ermarté , 

Errxtânech, 

Ermft&és, 

J'aime. 

r^  *Âft*.r» 

!      £&  tffo»,, 

Ërmanea, 

ErçiêochU 

Ermenfi  , 

i%*  tfi«jû/wf 

Vêusainu^ 
jfu  Commun* 

%U*s.ameit$s 

E'rmano  , 

Ermânoch, 

Ermanos, 

/'i*iw. 

Tu  aimes* 

//  ou  e/if  <**W« 

Jïrmanon  , 

Ermôn'chi , 

Efjuôn'fî, 

flous  a'tmçqj* 

fW  4i«f^ 

ikqwefl&tii&nt* 
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Ils  obfervent  cette  différence  de  genres,  par 
les  termiuaifons ,  dans  tous  les  temps  &  les  mo- 
des des  verbes ,  &  fe  fervent  auffi  de  la  dimi- 
nution &  de  l'augmentation,  comme  dans  les 
noms.  Ainfî  ermanoiïi,  lignifie  aimer  groffière- 
ment  ;  crmanui,  aimer  peu  &  mal;  crmanei9 
aimer  un  peu  >  mais  joliment;  &  émané)  encore 
plus  mîgnonement.  Mais,  pour  aimer  beaucoup 
&  noblement,  ils  difent  ermanâjfai. 

Pour  fignifier  un  amateur ,  ou  celui  qui  aime ,' 
ils  ajoutent,  da9  de,  ou  do  à  l'infinitif.  Ainfî 
ils  diront ,  pour  un  homme  qui  aime ,  ermanaida; 
pour  une  femme,  ermaneidé;  &,  pour  le  genre 
commun  ,  ermarioido.  Ils  ont  trois  fyllabes,  dont, 
par  l'addition  d'une  ,  on  forme  auffi  des  parti- 
cipes dans  tous  les  temps  de  l'indicatif.  Ainfi 
ermanada^  que ,  par  abréviation ,  ils  écrivent 
ermanda%  fîgnifie  une  perfonne,  qui  aime  pré- 
lentement* 

Errnancha  &  ermanfa,  font  de  la  féconde  & 
de  la  troifième  perfonne ,  & ,  au  pluriel ,  on 
dit,  ermandiy  ermanchi,  &  ermanfi.  Au  féminin, 
on  change  Va  final  en  * ,  &  au  commun  en  o . 
&  ainfi,  l'on  dit  ermandé,  ermanche^  ermanfi; 
qui  font  leur  pluriel  en  ei  ;  &  les  neutres  en 
ç  9  font  le  leur  en  on  ,  ermando  >  ermandon ,  & 
ainfi  des  autres. 
-■    Ils  n'ont  qu'une  «onjugaifon  ainfi  variée ,  par 
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genres,  par  rtiodes,  par  temps,  par  perfonnes 

&  par  participes;  mais ,  dans  cette  feule  coru 

jugaifon  9  ils  ont  plus  de  variété  de  terminai- 

fons ,  que  nous  n'avons  dans  toutes  les  nôtres  ; 

&  ;  dans  toute  cette  langue,  il  ne  fe  trouve  pas 

un  feul  verbe  irrégulier  ,   ce  qui  la  rend  fort 

facile  à  ceux  qui  veulent  l'apprendre.  Le  nom 

verbal ,  qui  fignifie  l'aâion  du  verbe,  fe  forme 

de  l'infinitif,  par Taddition  de  la  fyllabe  pfa9 

pfi9  ovpfo  :  ainfi  ermanaîpfa>  fignifie  l'amour, 

ou  i'aûe  d'aimer ,  d'un  homme  ;  ermaneipfd,  celui. 

d'une  femme  ;  Se  ermanoipfo ,  celui  du  neutre  >> 

ou  commun  aux  deux  fexes» 

Tous  les  verbes  a&ifs  fe  peuvent  changer 
en  paflîfs  ,  en  y  ajoutant  la  prépoiition  tx ,  fi 
le  verbe  commence  par  une  confonne,  comme 
fa%ontraiy  commander,  où ,  fi  vous  ajoutez  ex} 
vous  ferez  cxalbontrai^  être  commandé;  mais, 
s'il  commence  par  une  .voyelle  ,  on  n'ajoute 
que  Vx  ,  comme  ermanai  ,  aimer  ;  xermanai  > 
être  aimé,  ainfi  des  autres;  ce  qui  change  la 
lignification  aftive  en  paffive ,   dans  tous  les 
modes ,  dans  tous  les  tems  dés  verbes ,  &  dans 
tout  ce  qui  en  dérive.  Prefque  tous  les  verbes 
neutres  reçoivent  la  prépofition  dro ,  fur-tout 
•quand  ils  ne  font  pas  de  plufieurs  fyllabes. 
Kw&fiamai  ,  qui  fignifie  être,  fait  le  plus  fou- 
vent  dojkamai  ,  qui ,  veut  auffi  dire  ,    être., 
exifler. 


478  H  i  5  T  O  t  R  E 

Tous  les  Verbes  tranfitifs  reçoivent  Ut  pté* 
pofition  di  Ou  &>   comme  JifcatÀi,  conrii-  3 
Jifotirai ,  Volet  rapidement;  éinuftraiiconnt 
vite  ;  mais  ces  prépofitionS  fignifient  (m  mot*— 
vement  rapide,    au    contraire  lie  drë%    cfi*£ 
fignifie  un  nHôiivement  lent  &  tardif;   comme 
drocarféài)  venir  lentement  ;  droc*è*i+  côurâr 
lentement;  Jwjirjtâai,  parler  lentement*  Mais 
difemïbdi,  veut  dire  parler  vite*  Ils  ont  plu  y 
de  cent  prépoûtiMs*  qui'figAifafft  la  diverfe 
manière  d'agir  *&  qui  contienne**  plus  4e  feu» 
dans  un  mot  ^  que  lions  n'en  pou  vofts  exprimer 
en  une  ligne  entière.  La  langue  grecque,  tfeiftt      I 
belle  qu'elle  eft,  Rapproche  pas  de  cette-ei  f 
en  énergie ,  ni  eu  douceur,  fit  ne  reprôfeifte 
pas  la  moitié  fi  bien  le  mouvement  des  chofes* 
ni  leurs  diverfès  manières  &  propriétés  5  te  qM 
je  pourrois  aifément  élire  voir,  fi  je  voulois 
m'éiendre  for  ce  ftijet ,  &  faire  une  grammaire 
de  cette  langue  ;  comme  peut-être  je  ferai  quel* 
que  jour ,  £  j'en  ai  le   loifir  êc   la  com* 
modité. 

Ils  ont  des  verbes  imk*tif$  *  des  ineh**tifs  * 
de  ceiut  qu'on  appelle  rmrmumui ,  &  ;*&*** 
4t$ma,  qui  fout  totfc  marqués  par  des  prépofr 
tions  qui  leur  font  propres,  &  par  le  mouv* 
ment  lent ,  rapide  ou  modéré  des  fyllabei, 
-dont  ils  font  eOJnpofés*  Cela  &it  que  c*m 
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langue  eâ  b  plus  propre  dm  monde ,  pour  la 
poéfie  métrique*  Elle  eft  encore  fort  ccanmoda 
pour  les  poètes  &  les  orateurs  ;  car  elle  a  beau- 
coup de  termes  fynonymes  dans  les  notions 
communes,  fi  Jxienque  pour  dire  une  même 
éhofe*  on  a  fou  vent  cinq  ou  fix  mots  différera) 
les  uns  longs ,  Us  autres  courts ,  &  les  autres 
d'une  longueur  médiocre*  Les  uns  fç>at  cam* 
pofés  de  longues  fy liâtes  ,  les  autres  de  brè* 
ves,  &  chacun  a  fon  mouvement  différent. 
Leurs  poèmes  fom  tous  en  vers  métriques  > , 
comme  les  poèmes  grecs  &  latins,  qu'ils  ont 
imités;  mais  leurs  vers  font  beaucoup  plut 
beaux,,  &  plus  capables  d'émouvoir  les  paffions* 
Ils  les  adaptent  toujours  au  fujet  qu'ils  traitent* 
&  fe  moquent  des  poëws,  qui  difent  des  ba* 
gatelles  eti  vers  héroïques,  &  en  termes  em* 
poules,  &  fatiguent  l'oreille,  avec  leurs  exa* 
mètres  perpétuels.  Je  voulus  une  fois,  dans 
une  compagnie  de  beaux  efprits,  parler  de  rios 
yen  rimes,  fit  les  comparer  aux  vers  métri- 
ques ,  pour  voir  ce  qu'ils  ea  diroient  ;  mais  ils 
traitèrent  cela  de  ridicule  &  de  barbare,  &* 
fant  que  les  rîmes  ne  âufôieftt  que  gêner  le 
bon  Cens  &  la  raifon ,  &  qu'elles  ne  produis 
foiewt  rien  qui  pût  émouvoir  les  paflïons*,  ni 
donner  de  la  grâce  &  du  mouvement  aux  vers* 
En  effet ,-  je  ne  trouve  rien  de  plus  tidkule 
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que  les  rimes,  quoique  de  grandes  nations; 
d'ailleurs affez polies ,  en  foiéntaffez  entêtées* 
pour  en  aire  leurs  délices ,  comme  les  petit» 
efprits  ,  font  les  leurs  des  pointes  &  des  équi- 
voques» lime  fembleque  ces  vers  rimes  font  un 
certain  carrillon,    à  peu  près  femblable  aux 
clochettes  ,  qu'on  pend  à  la  cage  ronde  d'un 
écureuil,  qui  les  fait  fonner,   en  fe  roulant 
dans  fa  prifon,  &  qui,  fe  répondant  les  unes 
aux  autres,  rendent  une  mélodie  qui  n'eft  agréa- 
ble qu'à  l'écureuil ,  ou  aux  enfans  qui  paflent. 
Car  ^uel  homme  raifonnable  voudrait  s'y  amu- 
fer,  ou  l'écouter  plus  d'une  fois?  Nos  rimes, 
à  mon  avis,   ne  font  pas  plus  agréables  dans 
les  vers ,  &  je  ne  lés  trouve  pas  moins  grof* 
fières  que  les  clochettes  dont  je  viens  de  par- 
ler, qui ,  du  moins ,  ont  cela  de  commode  * 
que,  fi  elles  ne  plailent  pas  aux  gens  d'efprit, 
elles  ne  choquent  pas  le  bon  fens  &c  la  raifon  s 
comme  font  les  rimes,  dans  prefque  tous  les 
poèmes  oit  Ton  s'en  fcrt.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
ridicule,  que  de  faire  parler  en  rime,  commç 
on  fait  dans  divèrfes  comédies,  une  harangère  * 
un  favetier,  un  payfan,  un  petit  enfant,  & 
telles  autres  perfonnes. 

Eft-il  rieii  de  plusabfurde,  que  de  vendre,, 
d'acheter ,  de  plaider,  de  boire ,  de  manger , de 
fe  battre  ,  d^  faire  fonteftamenty  &  de  mourir 

en 
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*n  rimant  ?  Et  ce  qui  jeft  encore  plus  ridicule 
que  tout  cela ,  éft  de  vouloir  que ,  fur  le  théâtre , 
'dans  un  changement  de  fcène ,  celui  qui  étoit 
abfènt,  &  qui  n'avoit  pas  entendu  tes  dernières 
"paroles  qu'on  a  voit  dites,  avant  qu'il  arrivât, 
i-ime  avec  le  dernier  vers  qu'on  à  prononcé,, 
tomme  s'il  l'avoit  oui,  &  qu'on  lui  eût  donné 
le  tems  de  chercher  une  rime  pour  y  répon- 
dre. Certainement' tout  homme  de  bon  fens, 
qui  fera  réflexion  fur  ces  abfurdités,  lie  pourra 
qu'admirer  l'aveuglement  de  mille  beaux  ef- 
prits,  qui  fe  laiflent  entraîner  à  l'eftime  fotte 
&  vulgaire  ,'  que  l'on  fait  des  rimes ,  &  dira  , 
avec  moi,  que  c'était  avec  beaucoup  dé  rai- 
fbn ,  que  les  Sévarambes ,  à  qui  j'en  parlai , 
tes  traitèrent  d'invention  groflière  &  barbarel 
On  pourra  dire  que,  dans  les  vers  métriques  ^ 
on  représente  toutes  fortes  de  gens  &  de  ca- 
faâères ,  auffi  bien  que  dans  les  vers  rimes  , 
qui  même  ne  font  pas  fi  difficiles  à  compofer; 
à  quoi  je  réponds  que ,  pourvu  qu'on  fâché 
varier  le  genre  des  vers,  félon  la  nature  du 
fujet  qu'on  traite ,  il  eft  difficile  de  remarquer, 
que  ce  foient  des  vers  métriques ,  &  qu'on  les 
prend  plutôt  pour  une  profe  harmonieufe, 
qui  émeut  &  qui  touche  les  pallions,  que  pour 
lin  vain  arrangement  de  .mots  qui  ne  font  que 
choquer  les  oreilles  délicates,  comme  font  les 
Tome  V%      ,  H  h 
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vers  rîmes  avec  leurs  chûtes  8c  leurs  retours  ; 
fans  force  &  fans  mouvement.  Auffi,  l'on  ne 
voit  guère  que  nos  poèmes  fafîent  beaucoup 
d'effet  fur  le  cœur,  &,  fi  quelquefois  ils   en 
font,  cela  ne  vient  que  de  la  beauté  des  pen- 
fées  &  de  l'élégance  des  expreflïons,   &  non 
pas  ,  du  mouvement  des  pieds.  Au  contraire  , 
j'ai)  vu  des  poèmes  à  Sëvarinde,  qui,  quoique 
fort  médiocres ,  pour  ce  qui  eft  de  Pefprit ,  ne 
laiffoient  pas  de  fembler  merveilleux  ,  quand 
ils  étaient  récités  ou  chantés.  J'y  ai  oui  chanter 
une  ode  fur  les  viftoires  queSévarias  obtint  fur 
les  Stroukarambes,  quie(i,à  la  vérité ,  pleine 
cTefprit  &  de  belles  pentes;  mais  qui  n'a  pas  la 
moitié  tant  de  force,  quand  on  la  lit  tacitement, 
que  quand  on  l'entend  réciter  ou  chanter.  Alors 
elle  ravit  &  tranfporte  l'ame,  &  touche  fi 
bien  les  pallions ,  qu'on  n'eft  pas  maître   de 
foi-mêmç.  On  y  repréfente  fi  bien  le  combat , 
le  bruit  des  foudres  de  Se  varias,  l'étonnemeht 
des  barbares ,  les  cris  &  les  hurlemèns  des  mou- 
rans  &  des  bielles,   &  la  fuite  fles  vaincus  t 
qu'il  femble  qu'on  voie  une  bataille  réelle.  Mais 
ce  qu'A  y  a  de  plus  admirable ,  c'eft  que  le  feul 
mouvement  des  pieds,  fans  les  paroles,  avec 
les  notes  de  la  mufique,  fur  tefquelles  on  les 
chante ,  produilent  dans  le  coeur,  prefque  tous 
les  mouvemens  qu'y  produit  le  poëxtae  entier* 
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Ceft  une  chofe  ordinaire  aux  mufteiens  de  ce 
pays-là,  de  faire  des  effets  tout  différens  dans 
un  mttnç  chanta  Quelquefois  ils  excitent  la 
joie  >  la  colère ,  la  haine,  le  mépris  &  même 
la  fureur;  &,  incontinent  après ,  ils  calment 
ces  paflions ,  &  leur  font  fuccéder  la  pitié  , 
l'amour  ,  la  îriftefle,  la  crainte*  la  douceur  & 
enfin  le  foromeil  :  &  tout  cela  vient  principa- 
lement 5  de  la  force  des  vers  métriques.  Je  crois 
qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  croire  cette  vé- 
rité , .  puifqu'autrefcis  les  grecs  faifoient  tout 
cela ,  bien  que  leur  langue  n'y  fût  pas ,  .  de 
beaucoup  5  fi  propre  que  celle  des  Sévarambes* 
qui  ont  enchéri  fur  eux ,  &  fur  tous  ceux  qui 
les  ont  précédés» 

Dans  les  langues   groffières*   comme  font, 
celles  qu'on  parle  aujourd'hui  en  Europe  %  & 
prefque  par  *  tout  ailleurs ,  on  a  une  certaine 
manière  fcrupuleufe  d'arranger  les  mots*  en  met* 
tant  le  nominatif  devant  le  verbe,  &  l'accu* 
fatif  après,  d'où  dépend  fôuvent  le  fens  de$, 
phrafes  &  des  fentences  *  parce  qu'on  n'a  pas 
une  diftinâion  claire  &  nette  dans  les  déclinai** 
fons  &  dans  les  conjugaisons.  Au  commence- 
ment ,  les  latins  en  ufoient  de  même ,   parce , 
que    leur  langue  étoit  groifière,  comme  le 
font ,  encore  aujourd'hui  ,  celles  de  la  plu- .. 
v  part  des  nations;  mais  enfuite,  comme  ils  fe* 

'  .Hhii 
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polirent,  ils  dirigèrent  la  difpofitîon  de  leurs 
mots,  &la  rendirent  plus  libre  dans  les  vers 
Se  dans  la  profe  ;  bien  que  cela  portât  quelque 
ôbfcurité  dans  le  dHcours ,  à  caufe  de  la  teffem- 
blancede  quelques-uns  de  leurs  cas,  dans  les 
rimes,  &  de  quelques  perfonnes  des  tems ,  dans 
lès  modes  des  verbes.  Néanmoins,  ils  préférè- 
rent la  douceur  &  la  cadence ,  à  la  clarté  de 
forakbn,  &  cdnfultèrent  plutôt  Foreille  que 
les  règles  de  la  gramihàire  naturelle.  Les  Séva- 
rambes  en  font  autant ,  mais  c*eft  avec  beaucoup 
jflus  de  fuccès,  car  ils  arrangent  leurs  mots 
comme  il  leur  plaît,  fans  apporter  de  1  ôbfcurité 
dans  leurs  ouvrages,  parce  que  dans  leur  langue 
tous  les  cas  des  noms,  &  les  perfonnes  des  ver- 
bes ,  ont  de  différentes  termînaifons,  &  ne  font 
point  cPéquivoque,  comme  dans  le  grec&  dans 
le  latin,  ce  qui  la  rend  très-claire  &  très-facile. 
11  ont  même  plus  de  cas  &  plus  de  modes  que 
Cesnations  anciennes,  &  leur  langage  eft  beau- 
coup plus  diftinft,  non- feulement  à  caiife  des 
termes  qui  dérivent  les  uns  dès  autres,  &  des 
prépofitions  qui  marquent  précifément ,  &  fans 
confufion,  les  diverfes  aâions,&  les  qualités 
des  chofes.  < 

'  Toutes  ces  raifons,  &  le  foin  qu'ils  prennent* 
tous  d'apprendre  les  principes  de  la  grammaire, 
font  qu'ils  parlent  mieux ,  &  s'expriment  plu* 
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jnçttertjent  gu'aijÇtine  nation  du  monde,  d'oi 
Ton  peitf  ponclufe,  qu'il*  nous  patflfent  autant 
<en  be$utféde  langage,  qu'en  ianôtfMSê  &en 
polileffe  de  moeurs,  &  qu'ils /oo^îà)la.tefigfàa 
pj;èsr-)es  plus. heureux,  peuples  de  la  terre. 
Maif ;5*  outre  les  avantages  naturels  4e  leur 
langpe  fur  celle  des  autres  nations,  les. beaux 
efprits  qui  l'ont  cultivée  ,  ont  extrêmement 
contribué  à  fon  embelliffement,  &,  fur-tout  un 
poëfe auquel %  à  caûfe  \de  <oa  grand  géni£,  ils 
ont  donné  le  nom  de  Khodamias,  c'eft-à-dite, 
efpwt  divin.  C'eôM  qui  a  compote  labelle  jode 
dopt  fcous  a  tons  déjai  parlé  y  a&  xpxi ,  tanfcpar,  cet 
ouwage  incomparable  yôpiepar  phifieurs  autres 
p*èees  excellentes,  s'eft  acquisi  parmi  tes  Se  va* 
ïambes ,  une  réputation  égale  àsçHe  qu'Home» 
&:  Virgile  sîôcqtiirënt,  autrefois,  parmilles-Grecs 
&les  RomftinsJSônftylç  eft'pur,  clair  &:  na*- 
titfel^  fes  penfées  juftes  &  fpirituettes  ,•  &  le 
mouvement  de  fe$  ve*9  fi  merveilleux,  qu'il 
eft  impoffible  de  les  entendre.,  &de  ne  pas 
fentir  la  paflion  qu'il  veut  émouvoir.  On*  peut 
dire  .de  lui,  qu'il:  étoit  véritablement  né  poète  > 
puifque  dès  fe  plus  tendre  jeûneffe  ,  il  faifoit 
des  vers  qui  furprenoient  les  meilleur^  efprits 
4è  foirtems.-A  Fâge  ;de  "vingt  ans,  il  fit  une 
pièce  de  théâtre,  qui  fut  admirée  de  toute 
la  outioo ,  &  qui  iie  lui  acquit  pas  feulement 
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la  réputation  de  grand  génie,  mais  qui  lui 
fit  aufli  remporter,  fur  fes  rivaux,  une  vic- 
toire fignatée,  qui  fut  fui  vie  de  la  poffeflîon 
d'une  belle  perfonne ,  qu'il  aimoit  éperdument* 
Je  crois  que  le  récit  de  cette  aventuré  ne 
fera  pas  défegréable  au  leôfcur ,  puisqu'elle  eft 
affez  fingulière  pour  mériter  fon  attention. 


HISTOIRE  Pt  &4LSIMÉ. 

vfrmjs  le  règne  deSévarkhémaSyilyavoit  à 
Sévarinde  une  jeune  fille  nommée  Bûlfimé ,  qui ^ 
par  fa  beauté,  fe  faifoit  admirer  de  tous  ceux 
qui  la  connoiffoient.  Elle  a  voit  toutes  les  grâces 
<jue  te  nature  pf  ut  donner  à  une  femme.  Avee 
la  beauté  du  corps ,  elle  poffédoit  toutes  celles 
de  Pâme  &  de  Tefprit-,  &  il  fembloit  que  le  ciel 
lie  Peut  formée  que  pour  âpre  voir  en  elle  fon 
chef-d'œuvre  le  plus  achevé* Site  naiffiance  eût 
pu;  ajouter  quelque  chofe  à  tous  ces  grands 
avantages,  dans: un  pays  oii  l'on  n'en  fait  point 
de  cas ,  Balfimé  auroit  autant  furpaffé  toutes  les 
iilles  dé  Sévarinde  par  la  nobleffe  de  fon  extrac- 
tion ,  qu'elle  les  furpafibk  en  mérite  &  en 
beauté,  car  elle  étôit  du  fang  de  Se  varias  du 
côté  de  fa  mère ,  &  avant  qu'elle  eut  atteint  fa 
"^ix- huitième  aunée^  fon  père  fut  çlçvi  à  1% 
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charge  de  vice -roi  du  foleil,  fousle.nom  de 
Sévarkimpfas ,  qui,  furies  vieux  ans,  réfigna 
l^enppire  à  Sévàrminas  ,  aujourd'hui  régnant. 
Bien  que  Félévation  de  ce  prince  donnât  ua 
nouveau  Iuftre  à  toute  fa  famille ,  néanmoins . 
«Ile  arrêta  tout  court  la  fortune  de  Bajfimé^ 
qui*  pofledant  tapt  de  charmes,  n'auroit  pas 
manqué  d'être  donnée  au  vice-roi,  s*il  n'eût 
pas   été  fon  père.    Elle  fe  vit  donc  privée  %. 
pour  jamais,  de  L'efpérançe  de  monter  fur  le 
trône,  &  réduite  à  la  riéçeflité  de  fo.  contenter  , 
cPun  fujet.  Il  eft  vrai  que,  fî ,  d.'un  côté,  la  for- 
tune de  fon  père  fut  un  abftacle  à  la  fienne,  de 
l'autre  elle  lui  procura  une  autre  efpèce  de 
bonheur,  qui  fut  caufê  du.grand  éclat  que  foa 
mérite  &  fes  aventures  firent ,  &  font  encore 
aujourd'hui  parmi  les  Sévarambes*  qui  repré- 
fenteiit  fouvent  fur  le  théâtre  les  amours  de 
cette  belle  perfonne  avec  Kbodamias,  Avant 
que  cepoëte  eût,  par  (es  ouvrages ,  mérité. ce 
nçm  glorieux ,  il  s'appelloit  Franofcar  1  il  étoit 
néxlans  Sévarinde  8c  dans  la  même  ofmafie,,çifc. 
Ealfimé  avoh  commencé  de  voir  le  jour;  il 
bien  qu'ils  s'étoïent  vus,  dès  leur  plus,  tendre 
enfance  *  &  quoique  l'amour  n'eût  point  encore . 
de  part  à  leurs  jeux  &  à  leur  familiarité*  on 
remarqua  pourtant  que  Franofcar ,;  avant  l'âge 
,   de  fe.pt  ans,  avoit  un  penchant  naturel  pour  la 

Hhi* 
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petite  Balfimé,  qui  n  avoit  que  deux  ans  moins 
que  lui.  L'abfence  ni  l'éloignemetit  ne  purent 
changer  cette  inclination;  car  après,  fon  Stri- 
cafion ,  &  qu'il  eut  été  mis  dans  une  autre  ofma- 
fie que  celle  oii  il  étoit  né ,  pour  y  être  élevé 
parmi  les  autres  jeunes  garçons  de-ibn  âge, 
toutes  les  fois  qu'il  lut  étoit  permis  d'aller  ren- 
dre fes  refpeâs  à  fon  père  &  "à  fa  mère ,  il  ne 
manquoit  pas  de  vifiter  Balfimé ,  &  de  lui  ap- 
pbrter  quelque  préfent  de  fleurs  ou  de  fruits.  Il 
y  avoit ,  dans  une  autre  ofmafie ,  un  jeune  gar- 
çon nommé  Néfrida ,  qui  étoit  à-pçù-près  de  . 
fon  âge.  Ce  Néfrida  avoit,  comme  Franoïcar^ 
de  l'inclination  pour  Balfimé ,  avec  qui  on  le 
faifoit  fou  vent  chanter;  car  il  avoit  une  voix 
admirable ,  &  elle  l'avoit  prefque   auffi  belle 
que  lui.  Il  étoit  mieux  fait  de  fa  perfonne  que 
Franofcar ,  quoique  l\m  &  l'autre  n'euffent  rien 
d'extraordinaire  dans  leur  mine ,  &  qu'ils  fuffent 
tous  deux  d'une  taille  aflez  médiocre.  Mais  dans 
leur  tendre  enfance  ,  Néfrida  fembloit  être  le 
plus  aimable  des  deux ,  à  caufe  des  charmes  de 
fà  voix,,  qui  lui  attiroient  l'amour  de  toute  fon, 
ofmafie.  Dès  qu'il  eut  atteint  1  âge  de  fept  ans  % 
il  fut  adopté  par  l'état ,  comme  tous  les  autres 
'  enfans;  mais  à  caufe  des  avantages  de  fa  voix, 
il  fut  élevé  parmi  ceux  qui  étoient  deftinés  à. 
chanter  au  temple  du  foleil ,  les  hymnes  qu'on 
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fait  à  la  louange  de  ce  bel  aftre.  Balfifflé  chan-* 
gea,  comme  lui,  d'ofmafie,  quand  lbn  Strica- 
fion  fut  arrivé,  fi  biçg  qu'ils  ne  fe  voyoient 
que^  rarement ,  &  Néfrida  n'ayant  ç&  pour  elle 
une  auffi  forte  inclination. qu'avoit,  Franofcar^ 
il  ne  s'empreflbit  pas  tant  pour  lui^ller  rendre 
vifite ,  &  pour  lui  apporter  des  préfens.  Les  pre- 
mières années  de  leur  enfance  fe  payèrent  ainfî 
innocemment ,  fans  que  l'amour  fe  mît  de  la 
partie  ;  mais  quand  Balfimé  fut  parvenue  à  fa 
quatorzième  annéet&  que  fe  beauté ,  qui  croif- 
foit  tous  les  jours ,  l'eût. frit  admirer  de  tout  le 
monde,  mille  cœurs  commencèrent  à  foupixer 
pour  elle ,  &  Franofcar  &  Néfrida  ne  furent 
par  feuls  à  la  rechercher.  Perfonne  n'ofa  fe 
déclarer  ouvertement  jufqu'à  ce  qu'elle  eut 
quinze  ans. accomplis;  parce  qu'avant  cet  âge 
on  ne  permet  pas  aux  filles  d'écouter  les  dé-r 
clarations  d'amour ,  ni  aux  garçons  de  leur  en 
faire;  mais  malgré  la  févérité  des  loix,  l'amou-» 
reux  Franofcar  crut  qu'il  ne  falloit  pas  perdre 
de  tems  ,  m  fouffrir  qu'un  autre  fe  -déclarât 
avant  lui.  Pour  cet  effet,  il  fongea  aux  moyens 
de  parler  de  fa  paffion  à  fa  belle  maîtreffe ,  de 
la  meilleure  grâce  qu'il  pourroit,  pour  prévenir 
tous  fes  rivaux^ôc  s'établir  dans  fon  cœur,  avant 
aucun  autre,  fâchant  bien  que  les  premières 
impreffions  font  ordinairement  les  plus  fortes  $ 
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&  que  l'honneur  de  fe  dire  le  premier  de  tés 
amans,  lui  donnerait  un  grand  avantage  par- 
deffus  tous  (es  concurrens.  II  avoit  remarqué, 
depuis  longtems  ,  qu'avec  une  beauté  mer  veil- 
leufe  &  des  fentimens  généreux,  Balfimé  avoit 
l'efprit  délicat,  &  qu'elle  aimoit  fort  la  poli- 
telle  ;  &  comme  ces  qualités  font  d'elles-mêmes 
fort  aimables  ,  elles  avoient  autant  contribué  à 
l'eftime  &  à  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle ,  que 
tous  les  autres  charmes  de  fa  perfonne.  U  avoit 
même  prévu  qu'il  l'emporterait  fur  fes  rivaux, 
par  le  moyen  de  fes  difeours  polis  &  de  fes 
beaux  ouvrages ,  &  cette  considération  fit  qu  iî 
s'attacha  avec   beaucoup  plus  d'application, 
qu'il  n'aurait  peut-être  fait,  â  l'étude  des  belles* 
lettres.  Mais  quand  il  fut  que  fa  charmants  maî- 
treffe  avoit  une  paffion  extrême  pour  la  belle 
poéûe ,  qu'elle  y  avoit  du  naturel,  &  que  même 
elle  fe  mêîoit  quelquefois  de  faire  des  vers  ,  tf 
ne  douta  plus  de  la  viÛoire  ,  Si  il  s'appliqua 
feulement  aux  moyens  de  la  remporter  avec 
éclat. 

:  C'eft  la  coutume  des  jeunes  gens  de  toute  la 
nation  des  Sévarambes ,  de  faire  fouvent  des 
affemblées  publiques, pour  le  divertiffement,& 
fur-tout  aux  jours  qu'on  célèbre  l'ofparenibon  , 
ou  lès  folerrtnités  du  mariage.  On  s'y  exerce  àf 
divers  jeux>  &  priacipalemeut  à  ladanfe,  parce 
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qu'elle  eft  plus  propre  aux  deffeins  galans  qu'au- 
cun autre  exercice,  &  que,  contribuant  beau*» 
coup  à  la  fanté  &  à  la  bonne  difpofition  dd 
corps,  les  loix  ne  l'ont  pas  feulement  permife, 
mais  Pont  même  commandée.  On  y  tient  donc 
fou  vent  le  bal,  foit  dans  les  champs  d'autour 
des  villes ,  ou  dans  les  grandes  faites  des  ofma- 
fies,  déftinées  à  cet  ufage.  Ceft-là  qu'on  fait 
fouvent  des  affemblées  de  toutes  fortes  de  gens, 
mais  fur-tout  des  filles  &  des  garçons  à  marier, 
qui  peuvent  ouvertement  y  parler  d'amour, 
&  ceux  qui  s'en   acquittent  le  mieux ,  font 
ordinairement  les  plus  loués ,  parce  que  ces 
aflemblées  fe  font  plus  pour  cela ,  que  pour 
aucun  autre  deffein.  Si  quelque  jeune  amant 
a  lé  don  de  bien  danfet  ou  de  bien  chanter  ; 
bu   s'il  a  Tefprit  de  compofer  quelque  bel 
ouvrage  à  la  louange  de  fa  ma§trefie,il  le  peut 
faire  paraître  dafts  ces  oceafions.  ;  &  bien  que 
cette  liberté  donne  fouvent  de  la  jaloufie  aux 
intéreffes  , -lis  fi'oferoient  la  témoigner  publi- 
'  quement,  parce  (juon  y  agit  fans  malice, & 
avec  une  franchife  &  une-  fimplicité,  qu'on 
ne  voit  nulle  part  ailleurs.  Franofcar  avbit  un 
coufin ,  qui,  ayant  paffé  fa  dix-huitième  année, 
fe  trou  voit  foulent ,  dan9  ees  affemblées,  pour 
y  foire  une  maîtreffe ,  &  tâcher  d'acquérir  les 
bonnes  grâces  dç  ççlle  qu'il  trouverait  la  plus 
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à  fon  gré;  Il  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne,  il 
avoit  de  la  franchife  &  du  courage    autant 
que  tout  autre ,  mais  un  ^fprit  médiocre.  C'é- 
toit  là  le  partage  du  parent  de  Franofcar  ;   c'efl 
pourquoi  il  l'employoit  quelquefois  pour  faire 
des  yers  &  des  ch^nfons  à  la  louange  des  {Mes 
dont  il  vouloit  acquérir  les  bonnes  grâces  ,  et 
qui  ne  lui  réuffiflbit  pas  ;  car  bien  que  ces 
vers  fuffent  fort  jolis,  qu'on  fît  feinblant  de 
croire  qu'ils  étoient  de  fa  façon,  &  qu'on  prît 
plaiûr  à  les  lui  faire  réciter ,  néanmoins  per- 
sonne ne  le  croyoit  affez  habile  pour  les  avoir 
cpmpofés,  parce  que  fes  difeours  rifeg  loute- 
noient  nullement  lecaraûère.  On  fit  long-tems 
des  recherches  pour  en  découvrir  le  véritable 
auteur,  mais  ce  fut  en  vain  ;  car  Franofcar  fe 
cachoit  fi  bien,  &  tçnoit  le  commerce  qu'il 
avoit  avec  (on^ouûn ,  fi  fecret,  qu'pnne  put 
jamais  s'en  apperçevoin  Comme  il  étoit  fort 
jeune,  &  que  les  marques  qu'il  avoit  données 
de  fon  efprit  naypient  pam  qu'à  fes  précep- 
teurs, on  ne  penfa  jamais  qu'il  fut  l'auteur  de 
tous  ces  petits  ouvrages,  où  brilloit  une  pointe 
&  une  netteté  d'efprit,  qu'on  ne  pouvoir  jamais 
attribuer  à  fon  coufin,  quoiqu'il  s'en  fît  honneur» 
&  fe  vantât  de  les  avoir  faits.  Un  jour  de  folem- 
nité,  &  dans1  yne  ofmafie  oit  dévoient  fe  trouver 
beaucoup  de  jeunes  gens*  entr'autres  la  fœur 
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aînée  de' Balfimé;  Franofcar  donna  le  portrait; 

en  vers  de  €ette  jeune  beauté,  à  fon  coufin,pour 

le  lire  devant  la  compagnie ,  quand  il  verroît 

1*6  ccafion  favorable.  Celui-ci  prit  affez  bien 

fon  tems,  &  lut  cet  ouvrage  devant  l'affem- 

blée  ,N  avec  un  fuccès  merveilleux.  Tout  ce 

qu'il  avoit  fait  voir  auparavant  n'ét oit  rien,  en 

conjparaifon'de  ce  portrait.  On  y  voyoit  briller 

tant  d'efprit  &  de  politeffe,  &  la  charmante 

Balfimé  y  étoif  fi  naïvement  dépeinte ,  fou$  le 

nom  de  Labfinemis ,  que  ceux  qui:  la  confioif- 

foient  s'écrièrent  tous  à- la-fois,  c'eft  la  vive 

peinture  dé  la  jeune  Balfimé.  Cet  ouvrage  fut 

admiré  $e  tout  le  monde,  &  l'on  tâcha,  plus 

que  jamais ,  d'en  découvrir  le  véritable  auteur, 

mais  on  ne  put  reuflîr  dans  cette  recherche. 

La  charmante  perfonne  qui  étoit  l'original  de 

cfe  portrait,  ne  manqua  pas  d'être  avertie  de 

ce  qui  s'étoit  paffé  dans  cette  affemblée,  &, 

comme  elle  étoit  foçt  fenfible  à  la  gloire ,  elle 

fe  fendt  agréablement  flattée  de  celle  que  lui 

avoit  procuré  cette  aventure.  Elle  fouhaîfa  paf- 

fionnément  de  connoître  l'auteur  d'un  ouvrage^ 

qui  faifôit  fi  publiquement  éclater  les  charmes 

de  fa  beauté ,  avant  même  qu'elle  fût  parvenue 

à  fa  perfection.  Franofcar ,  qui  ne  mànquoit  pas  . 

d'efpions,*  ftft  dans  peu  de  tems  tout  ce  qui  fe 

hit  dan*  fon  ame,  &  voyant  que  Poccafion 
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étoit  telle  qu'il  avpit  fouhaitée,il  lui  envoya) 
dans  un  bouquet  de^fleurs,  un  ouvrage  en  yrersf 
qui  repréfentoit  fi  bien  l'état  de  fon  cœur  Se  de 
fa  paffion,  2c  lui  déclaroit  fon  amour  en  des  ter- 
mes fi  tendres  &  des  paroles  fi  touchantes  ,  que 
la  jeune  Balfimé  ne  put  s'empêcher  d'en  être 
touchée,  &  de  concevoir  une  efiime  toute  par* 
ticulière  pour  un  amant,  qui  lui  faifoit  fa  décla- 
ration d'une  manière  fi  délicate  &  fi  glorieuie 
pour  elle.  Mais ,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  d'un 
âge  à  recevoir  fes  foins  ,  elle  fe  contenta  de 
favoir  qu'il  l'aimoit,& qu'il étoit  le  véritable 
auteur  de  fon  portrait  en  vers ,  fans  qu'elle  ie 
déclarât  à  perfonne  ,  &  fans  même  témoigner  à 
Franofcar  qu'elle  en  eût  aucune  connoiflance. 
Cependant  Néfridas,  fon  autre  amant,  fe  fentif 
touché  d'une  efpèce  de  jaloufie ,  de  voir  qu'un 
autre  que  lui  eût  fi  publiquement  obligé  Bal- 
fimé, &  fait  voir  l'efthne  &  la  paffion  qu'il  avoit 
pour  elle,  avant  qu'il  lui  fût  permis  de  fe  déçla* 
rer.  Il  vit,  par  cette  conduite,  qu'il  avoit  u/> 
rival  redoutable,  &  qui,  félon  toutes  les  appa- 
rences ,  lui  difputeroit  fortement  le  cœur  du 
bel  objet  qui  les  enflammoit  tous  deux.  Mais 
comme  ce  rival  ne  paroiffoit  pas,  &  qu'il  s'ima- 
gina que  perfonne  n'étoit  fi  avant  que  lui  dans 
l'eftime  de  Balfimé,  à  caufe  de  leur  longue  fa- 
miliarité, il  fe  flatta  de  cet  efpoir,  qu'elle  ne 
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lai   préférèrent  perfonne,  quand  il  lui  auroit 
dit  ouvertement  la  tendre  paffion  qu'il  avoit 
pour  elle.  Et  pour  faire  voir  qu'il  prenoit  beau- 
coup de  part  à  fa  gloire,  &  qu'il  n'avoit  point 
de  p)us  forte  envie ,  que  celle  d'y  contribuer 
de  toute  fa  puiffance ,  il  mit  le  portrait  que  fpn 
rival  avoit  fait  d'elle,  en  mufique,  &  le  chanta 
d'une  manière  fi  raviflante,  dans  une  affemblée, 
oh  l'on.difputoit  de  la  gloire  de  bien  chanter, 
.qu'il  gagna  hautement  le  prix  qu'on  y  deftinoit 
au  vainqueur.  Après  cette  viôoire ,  où  les  mufi- 
ciens  les  plus  fameux  de  Sévarinde  forent  vain*- 
cus  par  ce  jeune  homme  ;  il  fut  porté  fur  un 
char  de  triomphe,  de  l'amphithéâtre,  au  temple 
du  foleil  auquel  il  offrit  un  facrifice  de  par- 
fums, félon  la  coutume,  puis  il  fe  fit  porter  à 
l'ofmafie,  où  demeurait  Balfimé  ,&  mit  à  fes 
pieds  le  prix  qu'il  avoit  gagné ,  pour  lui  témoin 
gnér  publiquement  fon  eftime  &  fon  amour. 
Ce  facrifice  éclatant  remplit  toute  la  ville ,  & 
dans  peu  de  tems  toute  la  nation  de  la  renom- 
mée de  Balfimé  :  tout  le  monde  y  parloit  de 
fon  bonheur,  de  fa  beauté;  &  avant  fa  quinzième 
année',  elle  effaçoit  déjà  toutes  les  belles  de  fon 
tems.  Le  vice-roi  même  la  voulut  voir,  tout  âgé 
qu'il  étoit ,  &  fouhaita  ,  vraisemblablement 
d*être  plus  jeune  pour  la  pouvoir  pofféder. 
Peu  de  tems  après  elle  entra  dans  fa  quin* 
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zième  année ,  &  fe  vît  dans  la  liberté  de  ipuf- 
frir  tous  ceux  qui  lui  rendroieht  des  foins  ,  & 
de  choifir  entr'eux  celui  qui  fc  rendroit  le  plus 
digne  de  fbn  eftime.  Franofcar  &  Nefrida  9 
comme  fes  premiers  amans  ,  crurent  que  per- 
sonne ne  pouvoit  raîfonnablement  leur  difpu- 
ter  le  cœur  de  leur  belle  maîtreffe ,  mais  ils  fe 
trompèrent  tous  deux  dans  leurs  conjeôures  ; 
car  après  avoir  vu  rejetter  un  grand  nombre 
de  pretendans ,  enfin  il  en  vint  un  qui  penfa 
les  perdre  tous  deux.  C  etoit  un  jeune-homme 
le  mieux  fait  de  fa  perfonne  qu'il  y  eût  dans 
toute  la  nation,&  qui,par  les  avantages  du  corps, 
fembloit  être  le  feul  digne  de  l'incomparable 
Balfimé.  Dès  le  moment  qu'il  parut  à  fes  yeux, 
elle  fut  furprife  de  fa  bonne  mine,  &  ne  put 
s'empêcher  de  l'aimer  ;  fi  bien  que  dans  un 
inftant  il  fit  plus  de  progrés  dans  fon  jeune 
cœur  ',  que  les  deux  autres  n'en  avoient  fait 
dans  deux  années  de  recherche  &  de  fervice. 
Us  s'en  apperçurent  bientôt  l'un  &  l'autre ,  & 
ce  fut  alors  que  le  poëte  &  le  muficien  com- 
mencèrent à  fentir  les  épines  d'un  amour.,  dont 
ils  n'avoient  encore  vu  que  les  rofes.  Cela  fit 
qu'ils  s'unirent  fortement  tous  deux  pour  ruiner 
leur  rival  ;  mais  tant  que  leur  maîtreffe  ne  le 
connut  que  de  vtie ,  tous  leurs  efforts  furent 
inutiles.  Pendant  quelque  tems  elle  ne  fongeoit 

qu'à 
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qu'à  lui ,  elic  ne  partait  que  de  lui ,  &  rien  ne; 
lui  plaifoit  que  lui  ;  &  Voyant  qu'il  ne  s'em* 
prefïbit  pas  affez  pour  lui  feiidre  des  foins  > 
elle  en  foupira ,  elle  en  gémit ,  &  fi  la  pudeur 
lie  Peut  retenue  i  elle  l'auroit  été  trouver  elle- 
même  ,  pour  lui  découvrir  fon  amourl  Tels 
furent  les  commencemens  de  fa  paffion  i  à  là* 
quelle  fon  nouvel  amant  ne  irépondoit  que 
froidement  ;  ce  qui  la  met! oit  au  défefpoir ,  & 
lui  fit  d'abord  croire  qu'il  aimoit  ailleurs ,  oit 
qu'il  ne  Peftimoit  pas  affez.  Dans  cette  penfée, 
elle  fit  tous  fes  efforts  pour  découvrir  fes  in* 
trigues  :  mais ,  après  une  exafte  recherche ,  elle 
reconnut  enfin  quel*  bel  homme,  qu'elle  6t 
plufieurs  autres  filles  dimoient  éperdument,  n*é- 
toit  qu'un  beau  corps  fans  ame  ,  qui  aimoit 
toutes  celtes  qui  lui  témoignoient  de  l'amitié , 
&  qui  étôit  toujours  pour  la  dernière  qui  lui 
partait. 

Balfimé ,  qui  faifoit  beaucoup  de  cas  de  Pef- 
prit  &  qui  en  a  Voit  infiniment ,  fut  extrêmement 
taortifiée  *  quand  éU  connut  que  fon  nouVel 
amant  en  aVoit  fi  peu ,  &  éétîe  connoiflance 
contribua  beaucoup  à  Modérer  l'ardeur  qu'elle 
avoit  pour  lui  :  mais  elle  ne  fut  pas  capable 
d'effacer  de  fon  àme  toutes  les  impreffions  que 
h  bonne  mine  y  droit  faites. 
pans  cet  état,  elle  fe  votait  également  part 
Tome  V.  Ii 
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tagée  entre  fes  trois  amans  :  l'un  la  cap  ti  voit 
par  fa  bonne  mine ,  l'autre  par  les  charmes  de 
fa  voix ,  &  le  troifième  par  la  douceur   de  fes 
paroles  pleines  d'efprit  &  de  politefle.   Quel- 
quefois les  plaifirs  qu'elle  prenoit  avec   tous, 
les  trois  fuccèdoient  l'un  à  l'autre ,  &  il  arri- 
voit  qu'après  qu'elle  avoit  fatisfait  fes   yeux 
fur  le  vifage  du  premier ,  elle  fe  laiflbit  ravir. 
l'oreille  aux  divins  concerts  du  fécond ,   & 
enfin ,  lorfqu'elle  commençoit  à  fe  lafler  de 
ces  deux ,  elle  foupiroit  pour  la  converfation 
ingénieufe  de  Franofcar ,  en  qui  elle  trou  voit 
des  charmes  dont  fon  efprit  ne  fe  laffoit  jamais. 
Elle  étoit  d'autant  plus  fenfible  à  ces  plaifirs  , 
qu'elle  uniffoit  en  fa  perfonne  les  trois  grands 
avantages  qui  les  rendaient  considérables,  & 
ce  n'étoit  pas  fans  chagrin  qu'elle  voyoit  parta- 
gées en  trois  hommes  différens ,  les  qualités 
qu'elle  auroit  bien  voulu  trouver  en  un  feuj 
amant. 
•    Cependant  le  vice-roi ,  venant  à  mourir, 

9  toute  la  nation  fut  occupée  du  choix  d'un  fuc- 
ceffeur;  &  le  fort  étant  tombé  fur  le  Sévaro- 
bafte  Kimpfas,  père  deBalfimé,  il  fe  vit  élevé, 

.  fur  le  trône  dufoleil,&  fut  nommé,  Sévar- 
kimpfas. 

Cette  haute  dignité  donna,  un  nouvel  éclat. 
à  toute  fa  famille ,  &',  dans  un  autre  .pais  que 
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dans  Sévaïambe ,  elle  auroit  pu  détruire  les 
efpérances  des  trois  amans  de  Balfimé  :  mais, 
quoique   cette  éleâion   infpirât  à  nos    trois 
amans  un  nouveau  ïefpeâ:  'pour  leur  maîtreffe, 
bien  loin  de,  les  éloigner  du  doux  efpoir  de  la 
pofleder ,  elle  les  délivroit  de  la  crainte  que 
la  mort  du  dernier  vice- roi  Tleur  avoit  don- 
née ;  car  ne  fâchant  pas  qui  lui  devoit  fuccé-. 
der ,  ils  avoient.eu  tous  trois ,  &t  fur-tout  l'a- 
moureux Franofcar  ,  une  jufte  appréhenfion 
que  le  nouveau  lieutenant  du  foleil i  ufant  de 
fon  droit  &  de  fon  autorité ,  ne  leur  ravît 
pour  jamais  le  bel  objet  de  leur  amour*  Mais 
quand  il  virent  que  le  père  de  Balfimé  dç- 
voit  régner ,  toutes  leurs  craintes  fe  difSpèrerit 
de   ce    côté-là ,  &  ils  n'eurent  plus  rien  à 
vaincre  que  l'irréfolutiort  de  leur  aimable  maî- 
treffe.  Franofcar  &Néfrida,  quoique  rivaux*  fe 
connoiffant  depuis  leur  enfance  f  ayant  tous 
deux  du.  riiérite  &  s'étant  Vus  prefque  ruinés 
1  par  le  troifième  amant  de  Balfimé ,  s'étoient 
fortement  unis ,  &  vivoient  dans  une  étroite 
amitié ,  fans  fe  porter  aucune  envie ,  chacun 
des  deux  fouhaitant   de  voir  heureux  fon  ami 
par  la  jôuiffance  de  fa  maîtrefle ,  s'il  ne  la  pou- 
voit  pofleder  lui-même.  Us  agiflbient  tous  deux 
de  concert  en  diverfes  rencontres  ;  &,  lorfque 
le  poëte  avojit  compofé  quelque  bel  ouvrage,' 
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le  muficien  ne  manquoit  pas  d'y  ajoute*  les 
charmes  de  la  mufique.  Et  comme  ils  étoient 
tous  deux ,  chacun  dans  Ton  art ,  les  plus  excel- 
lera de  toute  la  nation  f  ils  remportaient  tou- 
jours les  prix  deftinés  au  plus  habile  poëte  , 
&au  plus  excellent  muficien.  Cela  flattoif 
agréablement  la  belle  Balfimé ,  dont  les  louan- 
ges voloient  de  tontes  parts  avec  éclat  dans 
les  beaux  ouvrages  de  ces  deux  génies  extra- 
ordinaires* Ils  convinrent  tous  deux  d'en  com- 
poser un  à  la  louange  du  nouveau  vice-roi , 
&  d'acquérir  par  là  foh  eftime  &  fa  faveur  ;  ce 
qu'ils  firent  d'une  manière  fort  éclatante  ;  car , 
comme  dans  ces  occafions ,  tous  ceux  qui  ex- 
cellent   dans  les  belles  -  lettres ,    &  dans  les 
beaux  arts  ,  ont  accoutumé  de  fe  furmonter 
eux-mêmes, pour  s'acquérir  Teftime  du  fouve- 
rain  &  de  toute  la  nation  ,  &  pour  gagner , 
par  quelque  beau  chef-  d'œuvre ,  la  récom- 
penfe  qu'on  donne  au  mérite,  ces  deux  illus- 
tres rivaux  vainquirent  hautement  tous  ceux 
qui  osèrent  leur  difputer  le  prix  de  la  gloire. 
Franpfcar  mit  en  beaux  vers  Poiraifon  du  foleil, 
que  Se  varias  avoit  autrefois  faite  enprofe*  & 
Néfrida  la  chanta  fi  mélodieufement ,  que  tous 
ceux  qui  Fouirent  en  furent  ravis.  Ils  ajou- 
tèrent à  cette  oraifon  l'éloge  du  nouveau  vice- 
roi  ,  &  le  louèrent  de  fi  bonne  grâce,  qulls 
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aequiren^run  &  l'autre,  foneftime  &  fa  faveur. 
Après  cela,  ils  furent  menés  de  Pamphitheatre 
au  temple  fiir  un  char  de  triomphe ,  &  quand 
ils  eurent ,  félon  la  coutume ,,  offert  au  ibLeil  ua 
facrifîce  de  parfum?,  Us  Ce  firent  porter  chez 
Balfimé  ,  &  tous  deux  lui  offrirent  les  prix 
qu'ils  avoieat  remportés* 

Ces  témoignages  éclatans  de  leur  paffîon  la 
flattoient  agréablement ,  Se  lui  infpirant  quel- 
que mépris  pour  fon  autre  amant ,  qu'elle 
yoyoit  vivre  fans  gloire  %  la  foifoient  pencher 
peu-à-peu  vers  ces  dexix-ici*  bien  que  de  tems 
en  tems  la  boiyie  mine  du  premier  %£it  le 
principal  objet  de  fes  défirs.  Elle  flotta  de  cette 
manière  y  fans  pouvoir  fe  déterminer  >  jufquesN 
au  tems  ordonné  par  les  loix  ,  pour  fe  déclarer 
en  faveur  d'un  feul  ornant  >  à  l'exclufioA  de 
tous  les  autres.  Franofcar  &  Néfirida ,  quf  regar- 
doient  ce  jprçr  caw3?e  celui  qui  devait  àéçjt* 
der  de  leur  honoç  op  mauvaife  fortune ,  s\w 
mrçntplus  fortement  (jue  jamais  >  pour  faire 
explore  leur  rival,  &  pour  faire  déclarer  L'ir- 
rcfolue  Balûnai  en  faveur  du  pacte  oa  du  mu» 
faien.  Franolcar  çompofa  dans  cette  vue  un 
poëme  qp'U  appelia  le  prix  diu  mérite»  ÔC,  par 
1$  faveur.de  fes  amis,  il  obtint  un  ordre  du 
yiqeroi  pour  faire  représenter  cette  pièce  par 
les  perfonnes  ktéreffiéeai.  Balfimé  devait  êtt* 
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la  récompenfe  du  vainqueur  &  Revoit  -  elle2 
même  juger  du  mérite  des  aâeurs.  Toute  la 
pièce  rouloit  fur  les  avantages  de  la  mufique 
&  fur  la  gloire  de  la  poéfie  &  du  bel  efprit  ; 
les  trois  amans  y  jouèrent  chacun  fon  rôle  ,  Se 
Franofcar  leur  fournit,  de  bonne  foi  ,'  tout  ce 
qu'on  pouvoit  dire ,  à  l'avantage  de  leur  fujet. 
Le  premier ,  qui  étoit  auffi  bien  fait  qu'un  jeune 
homme  le  puiffe  être ,  parla  avant  les  deux 
autres,  &  dit  de  fi  belles  chofes  à  fa  maîtrefle, 
que ,  s'il  eût  eu  le  don  de  les  prononcer  de 
bonne  grâce ,  &  d'animer  fes  paroles ,  par  les 
geftes  &  par  le  ton  de  la  voix ,  on  croit  qu'il 
auroit  emporté ,  dès  la  première  attaque ,  un 
Cœur  qui  étoit  déjà  tout  difpofé  à  le  choifir  « 
mais  comme  il  avoit  peu  d'efprit ,  il  dit  les 
chofes  d'une  manière  fi  fade  &  fi  peu  animée  , 
qu'elles  perdirent  toute  leur  fotf ce  dans  fa  bou- 
che y  &  donnèrent  à  fon*  juge  le  défir  d'écou- 
ter  fon  fécond  amant.  Celui  -  ci  prenant  ce? 
tems  favorable ,  chanta  devant  fa  maîtreffe, 
avec  tant  de  grâce  &  fit  fi  bien  éclater  le* 
Avantages  de  fon  art  par  fes  paroles ,  par  fe« 
geftes  &  par  les  charmes  de  fa  voix,  qu'il  eflaç* 
de  l*efprit  de  Balfimé  prefque  toutes  les  im* 
preflfons  que  fon  rival  y  avoit  faites. 

Au  muficien  fuccèda  le  poète ,  qui  dit  des 
$ïwfci  û  fjpirituçlks  à  la  louange  de  la  poéûe, 
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tfu*il  ravit  tous  les  afliftans.  Il  fit  enfuite  un 
difcours  i  -fâmattreffé  pour  lui  repréfenter fon 
amour  ,  fa  confiance  &  fa  fidélité,  &  lui  pei- 
gnit fi  bien  la  grandeur  de  fa  paflion  ,  queie 
laiflant  enfin  toucher  à  fes  prières  &  perfuader 
à  (es  tarifons  ;&  voyant  que  le  vice-roi,  &  tout 
le  peuple  faifoit  des  acclamations  en  faveur  de 
Franofcàr,  elle  lui  donna  la  main  en  fîgne  dé 
jpréférence.  Enfuite  elle  monta  avec  lui  fur  le 
char  de  triomphe ,  alla  de  l'amphithéâtre  au 
temple ,  d'où ,  après  qu'ils  enrent  fait  leur  fa- 
crifice    à  l'âftre  de  la  lumière,    ils  fe  firent 
porter  dans  tous  les  principaux  endroits  de  là 
ville  ,'oii,  de  tous  côtés, -ils  entendirent  les 
acclamations  &  les  applaudiffemens  du  peuple. 
Peu  de  tems  après,  le  jour  de  leur  ofpare- 
nibèn  étant  arrivé,  ils  furent  tous  deux  unis 
par  les  liens  d'un  légitime  mariage.  Franofcàr  % 
après  avoir  gagné  pendant  dix  ans  tous  les  prix 
de  la  poéfie  ,  compofa  la  belle  ode'dont  nous 
avons  parlé  à  la  louange  de  Se  varias,  &  mé- 
rita, par  cet  Ouvrage  incomparable,  le  nom  glo- 
rieux de  Khddamias,  c*eft-à-dïrë,  efprit  divin  ; 
il  monta  dans  la  fuite  de  degré  en  degré,  jufc 
qu'à  la  dignité  de  Sévarobafte ,  &  quand  la 
belle  Balfimé  eut  perdu  le  premier  éclat  de 
h  jeuneffe  &  de  fa  beauté,  &  les  charmes  de 
h  voix,  elle  reconnut  mieux  que  jamais  que 
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les  avantages  de  Pefprit  étant  plus  foUdes  4| 
plus  durables  que  ceux  du  corps  %  méritât  aufl? 
de  leur  être  préférés. 

Voila  Itûftoire  des  amours  du  poète  JUio- 
damias ,  il  fameux  parmi  les  Sévarambes  &  de 
la  belle  Balûroé,  dont  la  mémoire  ne  te  per-r 
dra  jamais ,  &  qui  vraifemblaW  emeat  pnfièra  > 
de  père  eu  fils  dans  tpute  la  poftéftté*  tant  que 
U  langue  des  Sévarambes  &  lç  prix  du  mérite 
fait  par  Franofcar  duferont.  On  représente  cette 
pièce  de  cinq  en  cinq  ans,  &  jfc  l'ai  vue  moi* 
même  repréfenter  deux  fois  avec  un  plaiib 
extrême, 

.   Après  avoir  tend*  compte  de  ce  que  j'ai 
jugé  le  plus  digne  de  remarque  dans  cette  heu*, 
çeufe  nation,  il  ne  me  rçfte  qu'à  dire  quelque 
çhofe  de  la  manière  dont  nous  vécûmes  dan 
notre  qfmafie ,  peadapt  tout  le  tems  que  je  de- 
meurai à  S&varind*  ;  &  des  moyens  dont  je 
pie  fervis  enJ&te  poMf  quittet  se  pays  &  pour 
paffer  er>  Afie,  |*ai  déjà  dit  qu'on  nous  aveit 
logés  tous  enfemble  dans  uçi*  ofcirôe»  &  qu'oit 
m'en  a  voit  fait  Ofrpafiopte,  que  la  plupart  de 
tnes  gens  étoient  employés  au  je  batifptafi,  que 
qtielquçsruns  avoient  des  offices  da#s  le  logis. 
qi\i  les  occupaient,  S(  qa'ainfi  chacun  ttavàili  ' 
Ipit  à  des  usures  réglées,  dans  Femptoi  qu'on* 
|ui  avait  d^é.Naus  avions  aufli  (ïcs femç^ 
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efclaves,  car  pour  les  libres  il  ne  nous  étofc 
pas  permis  d'ena  voir,  excfpté çe^s-que nous 
avions  amenées  de  Hollande*  }$o&  ewgei  pîu* 
fteurs  «nfimg  d'elles  *  6*  mw^k*  éfeyâmes  jtrfr 
qu'à  i%*  de  fept  ans;  ap*è$  <|*oi,  par  tinô 
grâce  fpéciale ,  ils  fuierçt  \iqtf&  pa*  Kétat 
comme  çeu*  d#$  $év^ra^}^. 

Mais  c$Ja  ne  fe  fit  p^s  frps  ditffcuHé,  Se* 
vaarmiaas  aflptphàa  foarcoafçë  for  cette  roar 
ttète,  £fe  k>  çl*<*fe  fot  détaxé  4t  part  $  <ft*u« 
,   tre.  Les  uns  difoiew  qv?  ikws  &$($  étrangers, 
&  une  g^r^tipn  maligne;  qm$  gow  étkt&g< 
petits  df  ilaHi^e  de  d\ro#  Sb&te  Qfcirôitotofiii* 
$c  qu'il  tféjoit  iwUemept;  cooyeaaWe  de  nous 
mêler  avec  les  Sévara*nb£$»  &  p^itf  que  ce 
jnékmge  de  notjre  Çfcg  wefs'to  leur*  n'y  np- 
'  portât  d^  changement  &;  de  1*  corruption 
Gei»%  q«i  étoient  pour  aows>,  difeiem  a»  ccuw 
ttiffç  q&ç,  ^ef)  $iç tooitt  &i5on$  étwtigers^ 
)(i0&^i%s  B4  Fétoie»*  pf^pwj^ila  éttrieotnç* 
dans,  k  pays  &  fous  la  protai&on  des  fytxi 
&  q*e  ce  feroit  faire  um  içjwtiiçe  à  ces  çau* 
vres  innocens,  &  les  priver  de  tour  droit  na* 
turel  ,  que  de  les  içpfcrer  4cti  autoçft  ïl*  ajftut 
toieat  que  nos,  moeurs  avouent  été  f^bA«w»t 
tonnes*  depuis  que  soifc  avions  vécu  parmi 
ttuc  »  &  que  nous  nous  étions  fort  biea  qc-* 
çoflrçnodés  aux  çoutuoie^  da  pays;  que  vçrit 
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feblement  nous  étions  faibles  &  petits ,  maïs 
que  la  plupart  de  nos  enfans  étant  nés  dans 
Sévarinde,  de  mères  fortes  &  robuftes,   ils 
fembloient  déjà  promettre  qu'ils  deviendroient 
un  jour  grands ,  puiflans  &  vigoureux  comme 
elles.  On difoit d'ailleurs  que,  puifqu'ils  étoient 
élevés  parmi  les  jeunes  gens  de  la  ville,  il  y 
avoit  lieu  d'efpérer*  qu'ils  recevroient  comme 
>  eux  les  mosiurs  &  les  habitudes  honnêtes  dix' 
pays.  Qù'ori  avoir  heureufement  fait  cette  ex- 
périence dans  les  Parfis,  lors  même  que  l'Etat 
étoit  encore  tout  nouveau  &  peu  afluré ,  quoi- 
qu'ils fuflent  plus  confidérables  que  nous  en 
nombre  &  en  autorité,  Qu'ainii  il  n'y  avoit  rien 
à  craindre  du  côté  de  nos  enfans  ni  de  notre 
fimg ,  parce  que  la  plupart  des  hommes  n'é- 
taient méchans  qu'à  caufe  du  mauvais  gou- 
vernement de  leur  pays ,  &  des  mauvais  exem- 
ples quïls  y  voyoient  dès  leur  enfance.  Ser- 
modas  plaida  fortement  notre  caufe,  &  la  ga- 
gna; fi  bien  que  nos  enfans  furent  reçus  & 
adoptés  par  L'état,  comme  les  autres,  fans  au- 
cune différence. 

Il  eft  prefque  incroyable  combien  la  conf- 
titution  de  nos  corps  changea  dan?  trois  ou 
quatre  ans  de  tems,  par  la  fobriété,  par  l'e- 
xercice modéré,  par  les  divertiffemens  que 
nous  mêlions  à  tootre  travail  j  ou  par  le  peu  de 
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Ibuci  que  nous  avions  des  chofes  de  la  vie« 
Nos  hommes  &  nos  femmes  rajeunirent  pref- 
que  tous ,  &  devinrent  beaucoup  plus  forts 
&  plus  vigoureux  qu'ils  n'étoient  auparavant. 
Quelques-unes  de  nos  Hollandoifes  qui  n'a- 
voient  jamais  pu  avoir. des  enfans  en  Hol^ 
lande ,  devinrent  fertiles  à  Sévarinde.  Nous  vi- 
vions fans  chagrin  &  fans  fouci ,  &  ne 'foi*-' 
gions  qu'à  nous  divertir ,  quand  rtous  avions 
fini  notre  travail.  La  danfe  ,  la  mufique ,  là 
promenade,  les  fpeâacles  publics  que  nous 
voyions  de  tems  en  tems,  &  tous  les  aittres  di- 
vertiffemens  qui  font  en  grand  nombre  en  ce 
pays-là ,  nous  occupoient  agréablement  &  ren« 
doient  joyeux  &  fociables  les  plus  mélancoli- 
ques d'entre -nous.  Au  commencement  nous 
eûmes  prefque  tous  la  fièvre ,  &  mêriie  quet 
ques-uns  en  moururent ,  mais  après  cela  houS 
nous  portâmes  le  mieux  du  monde ,  &  il  fera* 
bloit  que*  cette  maladie  eût  confommé  toute* 
les  mauvaifefc  humeurs  de  notre  corps. 

Nous  convergions  familièrement  avec  les  . 
Sévarindjeps,  qui,  au  commencement,  ne  pouj 
voient  fe  tenir  de  rire ,  quand  ils  voyoieht 
quelques  petites  gens  que  nous  avions  parmi 
«bus ,  &  quand  ils  leur  entendoient  prononcer 
leur  langue  Hollandoife,  qu'ils  comparoient 
*u  langage  des  chats  &  des  chiens*  Us  noutf 
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faifoient  ptufieurs  queftioos  touchant 
continent ,  nous  demandoient  fi  notre  pays 
étoit  auflî  beau  que  le  leur*  fi  les  hommes  Se 
les  femmes  y  étoîent  tous  bâtis  comme  nous  * 
à  quoi  ils  ajoutoieot  plufieurs  autres  queftions 
de  cette  nature.  Après  cela,  ils  exaltoient  les 
h)ix  &  les  coutumes  que  Sévarias  leur  aveit 
taiffées  %  &  concluoient  que  toutes  les  autre* 
nations  étoient  miférables  &  aveugles  auprès 
de  la  leur;  en  quoi  ils  a  voient  fans  doute  rat- 
ion. Us  nous  traitaient  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, &  pour  moi  j'étois  fort  civilement  reçu 
parmi  les  plus  grands,  &  je  convertis  famU 
Hèremeçt  avec  eux*  J'étois  même  quelquefois 
introduit  chez  le  vice-roi  avec  qui  j'ai  eu  trois, 
ou  quatre  conversations,  ce  qui  me  faifcnt 
beaucoup  confidérer  &  me  donnoit  entrée 
chez  tous  les'  magiflrats.  Quelquefois  gallois 
à  la  chafle  avec  eux,  &  j'y  menois  quelques* 
uns  de  mes  gens,  entr'autres.  Van-  de-  Nuits % 
qui  s'étmt  malheuteufement  trouve  devant  un 
ours  qu'on  a  voit  blefle ,  fut  déchiré  par  cet 
animal  furieux  avant  que  de  pouvoir  être  fe* 
couru.  Ctt  accident  nous  caufa  une  grande 
affii&ion  à  tous,  &  principalement  à  moi,  qui 
l'aimois  beaucoup  ,  &  qui  le*  regatdois  commç 
le  plus  fidèle  de  tous,  mes  amis ,  &  te  plus  digpe 
de  mon  amitié.  tt  laiffo  deux  femme*  &,  cms^ 


fenfans ,  qui ,  à  ce  que  je  crois ,  font  çncore 
^n  vie, 

ïl  y  avoit  un  certain  Sévaïobafte,  nommé 

Calfimas,  qui  me  prît  en  amitié,  &  qui  me  fin* 

lbit  fouvent  aller  chez  lui ,  oii  il  me  faifoit 

même  manger  à  fa  table.  Il  avoit  voyagé  en 

Perfe ,  dans  les  Indes  &  dans  là  Chine,  mais  il 

n'avoît  jamais  été  vers  l'occident  de  notre  con* 

tinent  ;  &  comme  il  étoit  fort  curieux  d'en  fa- 

voir  des  nouvelles,  &  que  j'étais  plus  capable 

de  lui  en  dire  que  pas  un  de  notre  compagnie ,  il 

fe  plaifoit  fort  à  s'entretenir  avec  moi ,  &  me 

contoit  à  fon  tour  ce  qu'il  avoit  remarqué  dans 

fes  voyages,  &  les  aventures  qu'il  avoit  eues. 

Quelquefois  il  nous  venoit  voir  à  notre  ofma- 

fie,  &  fouvent  U  me  menoit  à  la  campagne 

pour  prendre  le  divertiffement  de  la  chafle,  de 

la  pèche ,  &  des  autres  plaifirs  des  champs. 

Cette  familiarité  fréquente  me  fit  acquérir  fon 

amitié ,  de  forte  que  j'étois  un  de  fes  plus  grands 

favoris. 

Ce  fut  auffi  par  fon  moyen  que  i'obtins  per- 
miflion  de  retourner  en  Europe ,  ce  qui  nous 
avoit  déjà  été  refufé.  Car  après  avoir  demeuré 
près  de  quinze  ans  dans  ce  pays -là;  un  violent 
defir  de  revoir  ma  patrie  s'empara  de  mon 
cœur,  malgré  toute  ma  raifon.  J'y  réliftai  fort 
tong-tems,  mais  voyant  qu'fcn  alloit  envoyer 
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un  vaîfleau  en  Perfe ,  oh  l'un  des  enfàtis  dé 
Calfimas  de  voit  s'embarquer,  je  ne  pus  plus 
arrêter  Pimpétuofité  de  mes  defirs,  6c  je  ne 
fongeai  qu'aux  moyens  de  les  fatisfaire.   Le 
conflit  qu'il  y  avoit  eu  long-tems  entre  mon 
cœur  &  ma  raifon,  avoit  fait  impreflîon  fur 
mon  corps,  j'en  a  vois  maigri,  Se  mon  humeur 
affez  gaie ,  étoit  devenue  fombre  Se  mélanco- 
lique. Calfimas  s'en  apperçut,  &  m'en  demanda 
la  caiife.  Je  tâchai  quelque  tems  de  la  lui  ca- 
cher, mais  enfin  je  fus  contraint  de  la  lui  dire 
ingénument  fur  la  promeffe  qu'il  me  fit  de  me 
fervir  dans  mon  deffein.  Quand  il  fut  le  fujet 
de  mon  chagrin,  il  tâcha  de  l'adoucir  par  plu- 
Heurs  bonnes  raifons  :  mais  ayant  appris  que  je 
m'en  étois  obje&é  de  femblijbles,  à  moi-même, 
fans  pouvoir  vaincre  ma  paflion ,  &  que  mon 
efprit  s'oppofoit  vainement  aux  mouvemens 
de  mon  cœur  ;  il  me  promit  de  faire  pour  moi 
ce  qu'il  pourroit,  afin  d'obtenir  du.  confeil  la 
liberté  de  m'en  retourner,  fous  promeffe  de 
revenir  avec  la  femme,  &  les  enfans  que  jVois 
laiffés  en  Hollande  ,  comme  je  le  lui  faifois 
accroire,  pour  avoir  un  jufte  prétexte  de  re- 
tenir en  Europe.  Il  efl  bien  vrai  que  c'étqit 
mon  véritable  deffein,  &  que,  depuis  que  je 
.  fuis  en  Afie,  je  fens  croître  en  moi  le  defirde 
;  retpurner  à  Sevarinde,  pour  y  paffer  le  reÛe 
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de  mes  jours ,  quand  j'aurai  fatisfait  au  violent 
defir  que  j'ai  de  revoir  ma  patrie ,  &  d'y  pren- 
dre avec  moi  une  perfonne  qui  m'eft.  fort  çhjère^ 
fi  je  la  trouve  encore  en  vie.  Et  mon  defir  efl; 
d'autant  plus  jufte  &  raifonnable ,  qu'outre  les 
avantages  de  ce  pays,  j'y  ai  laiffé  trois  femmes 
&  feize  enfans,  qui,  à  ce  que  je  crois,  vivent 
tous  encore ,  &  quô  je  n'airçois  pas  laifle  pour 
un  moment,  fi  l'envie  de  joindre  à  leur  nom- 
bre le  premier  fruit  de  mes  amours  ne  m'y  c&t 
fortement  follicité.  -     ■       ,  } 

Cependant  Calfimas  voyant  les  apprêts  qu'on 
faifoit  pour  envoyer  des  gens  en  ferfe ,  &  fa- 
chant  que  la  paflion  de  faire  ce  voyage  s'aug- 
mentoit  tous  les  jours  en  moi,  fit  tous  fes  efforts 
pour  obtenir  du  vice-roi  la  permiflion  que  je 
demandois.  Il  y  trouva  beaucoup  de  difficultés, 
&  la  chofe  n'auroit  jamais  réuffi,  comme  il  me 
le  fit  comprendre  depuis,  fi  on  l'eût  mife  en.dé- 
libération  dans  le  confeil.Mais  il  para  ce  coup, 
&  fut  fi  bien  toucher  le  cœuf  de  Séyarminas, 
qu'à  fa  prière  &  par  un  mouvement,  de  pitié 
qu'il  eut  pour  moi,  il  me  permit  de  m'embar- 
quer  fecrètement  avec  le  fils  de  Calfimas  & 
fes  compagnons,  après  m'avoir  fait  promette, 
de  revenir  &  de  ne  point  parler  de  leur  nation 
aux  peuples  de  notre  continent. 
Dans  le  même  tems  que  nous  devions  partir , 
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il  y  avoit  des  vaifleaux  prêts  pour  aller  faite 
de  nouvelles  découvertes  dans  la  mer    inté* 
tieure,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Je   fis  ac- 
croire à  mes  gensque  je  voulois  allef  faire 
tin  voyage  dans  cette  mer  par  pure  curiofirî* 
&  biffant  mon  lieutenant  Devefe  à  ma  place* 
je  pris  congé  d'eux,  noh  fans  beaucoup   de 
larmes  &  de  foupirs.  Mes  femmes  s'opposèrent 
tant  quelles  purent  à  mon  deflein,  mais  voyant 
que  j'étois  inébranlable,  elles  fe  confolèrent 
dans  l'efpérance  de  mon  retour. 
1  Je  partis  donc  de  Sévarinde  l'an  1671,  et 
avant  que  de  pafler  les  montagnes  >  j'allai  voit 
le  vallon  de  Stroukaras  dont  j'ai  déjà  fait  U 
defcription.  Enfuité  ayant  repaffé  les  monta* 
gnes  par  où  nous  étions  venus,  j'arrivai  à  Spo* 
rounde  avec  ma  compagnie ,  oh  j'avôis  pour 
principal  ami  le  fils  de  Calfimas ,  nommé  Ba- 
kinda,  jeune  homnte  d'environ  trente  ans,  fort 
fage  &  fort  pfudett* 

A  Sporounde  je  vis  quelques -uiies  de  mes 
anciennes  connoiffahces,  comme  Carchida  qui 
s'appelloit  alors  Carchidas,  à  calife  de  la  nou- 
velle dignité  de  Derofmafiontas  *  qu'il  avoit 
acquife  dans  Sporounde.  Âlbicormas  étoit  mort 
deux  ans  auparavant  i  après  avoir  féfîgné  fon 
gouvernement  au  Sévarobafte  Galokimbas,  que 
ie  vice-roi  avoit  envoyé  pour  gouverner  à  fa 

.  placée 


fc  fc  S  S  E  VA  R  A  MB  ES.  $î$ 
place.  Bénofcar  demeuroit  encore  dans  les  îles , 
6c  avoit  l*empîoi .  qu*avoit  Carchida  lorfque 
nous  y  paffâmes  là  première  fois. 

Quand  nous  eûmes  demeuré  quelques  jours 
à  Sporounde,nous  dépendîmes  paf  èaujufqu'au 
lac  de  Sporaskompfo ,  oh  nous  trouvâmes  ùi\ 
vaiffeau  d'environ  trois  cens  tonneaux  qui  nous 
attendoitw  Nous  y  montâmes ,  jmoi  vingt-cin* 
quième,  outre  l'équipage;  &  notre  navire  fut 
remorqué  par  trois  galiotes  jufqu*à  la  mer;  car 
il  faifoit  un  fi  grand  calme  que  nous  ne  pou* 
vions  noxxi  fervir  de  nos  voiles.  Nous  ne  for» 
tîmes  pas  par  la  baye  oh  Maurice  étoit  entré  * 
mais  par  un  autre  canal  tirant  fur  l'orient,  qui 
mène  tout  droit  du  lac  à  la  mer.  L'océan  étoit 
fort  calme  qu^nd  nous  y  entrâmes,  &  nos  ga- 
liotes furent  obligées  de  nous  remorquer  plus 
de  vingt  lieues  en  mer  ayant  que  nous  puffions 
trouver  du  vent.  J'appris  qu'elle  étoit  toujoura 
calme  dans  cette  faifon  pendant  un  mois  ou 
deux,  mais  que  tout  le  refte  de  Tannée  elle 
étoit  pleine  d'orages  &  de  tempêtes  tout  le 
long  de  ces  côtes*  Deux  jours  après  le  départ 
de  nos  galiotes,  il  fe  leva  un  petit  vent  de  fud- 
oueft,  qui,  fe  rafraîchiffant  peu- à -peu,  nous 
pouffa  vers  la  hanté  nier  fans  aucune  violence, 
quoiqu  avec  aflez  de  force  JU  de  vîteffe , ^du- 
rant l'efpace  de  cinq  jôiirs.  Aufixième,  ilicfetëa 
Tome  F*  Kk 
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de  fouffler ,  &  nous  fûmes  obligés  de  prendre 
un  autre  vent  de  côté ,  <jui  nous  pouffa  pen- 
dant fept  ou  huit  jours  vers  le  lieu  où  nous 
tendions.  Alors  nous  nous  femmes  encore  d'un 
autre  vent,  &  ainfi  changeant  de  tems  en  tems, 
nous  arrivâmes  enfin  fur  les  cotes  de  là  Perfe, 
foixante-huit  jours  après  notre  départ  de  Spo- 
rounde. 

Là  nos  voyageurs  fe  diftribuèrent  de  deufc 
en  deux  &  prirent  tous  des  routes  diverfes, 
après  être  convenus  du  tems  de  leur  retour. 
Par  bonheur  Bakinda  &  fon  camarade ,  nommé 
JFonifcar,  après  avoir  changé  de  nom ,  &  pris 
des  noms  Perfans,  tirèrent  du  côté  d'occident, 
&  je  les  accompagnai  jufqu'à  Hifpahan,  ville 
capitale  de  la  Perfe»  Après  y  avoir  demeuré 
quelque  tems  avec  eux,  je  leur  demandai  congé 
pour  faire  mon  voyage  d'Europe.  Je  l'obtins 
fans  peine  ,  fi  bien  que  profitant  de  j'occafion 
de  la  caravane,  je  me  mis  en  chemin  pour  con- 
tinuer mon  voyage.  Je  vis  en  pa fiant  toutes  les 
villes  qui 'étaient  far  noire  route,  dorit  je  ne 
parlerai  point  ici,  parce  que  plufieurs  en  ayant 
fait  la  defcription  depuis  long- tems,  elles  font 
connues  de  tous  les  curieux. 

Pour  abréger  donc  un  difcours  fui  pourrait 
4fcre  ennuyeux*  je  me  contenterai  de  dfre 
qu'enfin  j'arrivai  à  la  ville  de  Smyrne  en  bonne 
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fanté,  où  j'efpère  de  m'embarquer  bientôt  dans 
la  flotte  de  Hollande  qui  doit  partir  au  pre- 
mier jour,  ■ 

Voilà  ce  que  nous  avons  tiré  des  mémoires 
du  capitaine  Sid^  »v  c^fr  j&ous  avons  mis  dans 
le  meilleur  ordre  qu'il  nous  a  été  poffible ,  fans 
y  rien  ajouter  que  ce  qui  étoittiéceffaire  pour 
lier  les  matières  &  leur  donner  une  forme 
d*hiftoire,  que  Ton  pût  lire  fans  peine  dans  un 
livre  entier,  &  non  pas  en  fragmens  comme 
nous  les  avons  trouvés*  Il  y  a  quelque  lieu  de 
croire  que  l'auteur  étoit  incertain  sSl  la  pu- 
blierait ou  non,  parce  que  (es  papiers  étoient 
plus  écrits  en  forme  de  mémoires  pour  ion 
ufage  particulier,  que  pour  un  ufage  publk. 
Et  cela  paroît*  d'autant  plus,  qu'il  n'y  a  pas, 
fpécifié  toutes  chofes  comme  une  hiftoire  le 
demanderait,  &  qu'il  a  abrégé  certains  en- 
droits oti  il  femble  qu'il  auroit  du  s'étendre 
davantage^,  &  paffé  fous  filence  plufîeurs  cho- 
fes qu'il  auroit  fallu  décrire  dans  une  hiftoire 
exa$e  &  complette.  Il  promet  même  en  cer- 
tains endroits  d'expliquer  des  chofes  dont  il  ne 
parle  plus  enfuite  %  comme  des  épithètes  du 
foleil,  &  quelques  autres  matières.  Néanmoins 
il  en  dit  affez  pour  en  faire  un  corps  d*hiftoire 
tel  que  nous  le  donnons  au  public. 

Kkij 
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Nous  efpéjrons  gue  le  leâeur  en  fera  con- 
tent ,  puifque  c'eft  tout  ce  que  nous  lui  avons 
pu  donner,  &  que  peut-être  il  y  trouvera  da 
plaifir  &  de  l'utilité. 

n       Fin  du  cinquiipn*  volume* 
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